





9 

9 


Digitized by Google 




I 



Digitized by Google 



L’ E s P R I T 

D E 

L^ENCYCLOPÉDIE. 

TOME TROISIEME.: 
Goîîv. ——Égards. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



^3>i> 


E S P R I T 

D E 

L’ENCYCLOPÉDIE, 

* O t; 

CHOIX 

DES ARTICLES 

Les plus agréables, les plus curieux et les plus" 
piquans de ce grand Dictionnaire. 

On ne s'est attaché quaux morceaux qui 
peiwent plaire universellement et fournir 
à toutes sortes de Lecteurs, et sur-tout 
aux gens du monde , la matière cCune 
lecture intéressante. 

TOME TROISIÈME. 



A PARIS, 

Cheï FAUVELLF. et SAGNIER., Imprimears , rao 
Pavée-André-des-Arts , n°. 28. 

AX VI DK LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 



Digitized by Google 


L’ESPRIT 


D E 

, L^ENCYGLOPÉDIE, 

O V 

CHOIX 

DES ARTICLES 

Les plus agréables , les plus curieux et les plus 
pîquans de ce grand Dictionnaire. 


CONVERSATION, ENTRETIEN 

Ces deux mots désignent en général un discours mu- 
tuel entre deux ou plusieurs personnes , avec cette dif- 
férence que conversation se dit en général de quelque 
discours mutuel que ce puisse être, au lieu qa’entretien 
se dit d’un discours mutuel qui roule sur quelque objet dé- 
terminé. Ainsi onditqu’wn /tomme est ae honne conver- 
sation, pour dire qu’t’/ parle bien des différent objets 
snr lesquels on ini donne liext de parler i on ne dit 
point qu’// est d'un bon entretien. Entretien se dit 
de supérieur à inférieur ; on ne dit point d’un sujet 
qu’// a eu une conversation avec le roi : on dit qu’i/ 
a eu un entretien; on se sert aussi du mot d entretien 
quand le discours roule sur une matière importante. On 
dit par exemple ; ces deux princes ont eu ensemble un 
entretien sur les moyens de faire la paix entreux Ers- 
Tome III. A 
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a CONVERSATION, ENTRETIEN. 

trctien se dit, pour l'ordinaire , des discours mulufils 
imprimés , à moins que le siijiM u’en soit pas sérieux ; 
alors ou SC sert du mot de conversation ; on dit les En- 
tretiens de Cicéron sur la nature des Dieux ; et la Con- 
versation du P. Canaye avec le maréchal d Hoctjuin- 
court. Lorsque plusieurs personnes, sur-toiitau nombre 
de plus de deux, sont rassemblées et parlent entr’elles, on 
ditquW/ej sont en conversation y et non pas en entre- 
tien. 

Les loix de la conversation sont en général de ne s'y 
appésiuilir sur aucun objet , mais de passer légèrement, 
sans effort ct.sans affectation , d'un sujet à un autre ; de 
savoir y parler de choses frivoles comme de choses sé- 
rieuses ; do se souvenir que la conversation est un délas- 
sement , et qu'elle n'estni un assaut de salles d’armes , ni 
un jeu d'échecs ; de savoir y être négligé , plus que négligé 
même s'il le faut ; en un mot , de laisser, pour ainsi dire, 
idlcr son esprit en liberté, et comme il veut, où il peut; 
lie ne point s’emparer seul et avec tyrannie de la parole ; 
de n'y point avoir le ton dogmatique et magistral ; rien 
ne choque davantage les auditeurs , et ne les indispose 
plus contre nous. La conversation est peut-être la cir- 
constance où nous sommes le moins les maîtres de ca- 
cher notre amour-propre ; et il y a toujours h perdre 
pour lui à mortifier celui des autres , jiarce que ce der- 
nier cherche à se venger , qu’il est ingénieux à en trou- 
ver les moyens, et que , pour l’ordinaire , il les trouva 
sur-le-champ ; car qui est-ce qui ne prête pas par cent 
endroits des armes à l’amour-propre d'autrui? C’est 
encore un défaut qu’il faut éviter, de parler en conver- 
sation comme ou feroit à des lecteurs , et d’avoir ca 
qu’on appelle ntie conversation bien écrite. Une con- 
versation ne doit pas plus être un livre qu'un livre ne 
doit être une conversation. Ce qu’il y a de singulier , 
ç’est que ceux qui tombent dans le premier de ces dé- 
fauts , tombent ordinairement dans le second : parce 
qu’ils ont l’habitude de parler comme ils écriroient , ils 
s’imaginent devoir écrire comme ils parleroient. On na 
sauroit être trop sur ses gardes , quand on parle au pu- 
blic , et trop à son aise avec ceux qu’on fréquente. 

( M. u’Alembert. ) 
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e O N V ï R s A T I 0 N , B K T R E T I I K. * 5 

. Conversation , Entretien , Colloque , Dialogue. 
Ces quatre mots sontsynonjmes , et désignent «igalemetiC 
un discours lié entre jilusieurs personnes qui y ont cha- 
cunleur partie. Le mot de conversation désigne des^dis- 
cours entre gens égaux où à-peu-près égaux , sur tonies 
les matières que présente le liasard. Le mot dentreCiea 
marque des discours sur des matières sérieuses, choisies 
exprès pour .être discutées, et par conséquent entre des 
personnes dqnt quelqu’une a assea de lumières ou d’au- 
. .torité pour diécidcr. Le mot de colloque caractérise pai- 
. ticulièrement Jes discours prémédités sur des matières 
de doctrine et de controverse , et par conséquent entre 
des personnes instruites et autorisées par les partis op- 
^posés. Le terme de en générai, peut également 

s’appliquer aux trois espèces que l’cn vient de définir, 
et indique spécialement la manière dont s'exécutent les 
différentes parties du discours lié. 

La liberté et l’aisance doivent régner dans les conver- 
sations. Les entretiens doivent être intéressans, et ne 
perdre jamais de vue la décence. Les colloques sont 
inutiles , si les parties ne s’entendent pas ; et font plus 
de mal que de bien , si l’on ne procède pas de bonne foi : 
le fameux Colloque de Eoissi fut également répréhen- 
sible par ces deux points. Les dialogues ne peuvent 
plaire qu’autant que les différentes parties du discours 
sont assorties aux personnes , à leurs [jassious , à leùrs 
intérêts, à leurs lumières, et aux autres circonstances 
.qui , en concourant à établir la scène , doivent en mémo 
.temj)S y distinguer nettement chaque acteur. , , 

Dans les sociétés de liaison et de plaisir, on tient des 
conversations plus ou moins agréables , selon que la com« 
pagnie est plus ou moins bien composée. Dans les assem- 
blées académiques , on a des entretiens plus ou moins 
utiles , selon que la matière est plus ou moins intéres- 
sante , que les membres en sont plus ou moins instruits , 
et qu'ils parlent avec plus ou moins de netteté. .iJans 
les temps de trouble et de divisiqu , il est bien daiv- 
^ereux de consentir à des Colloques ; parce que souvent 
ils ne servent que de prétexte aux brouillons pour 
procurer leurs intérêts personnels aux dépens de la'vé.- 
fité qu’ils iraliisssent et de Ja tranquillité publiqite 

A a 
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4 COKVERSATIOK, EirTRKTIErr. 

J u'ils sacrifient ; et que c’est à coup sûr un moyenf 
e plus pour ranimer la fermentation , par le rappro- 
chement et le choc des opinions contraires. Le dialogua 
doit être aisé , enjoué , et sans apprêt dans les conver- 
sations ; sérieux , grave et suivi dans les entretiens ; 
«Uir , raisonné , travaillé , éloquent même et pathétique 
dans les colloques. 

Il y a des sots qui brillent dans la conversation par un 
■certain clinijuant , une audace à s’exprimer et à changer 
■de 'sujets , que les gens d’esprit ne possèdent pas , parce 
que l'étude et la réflexion rendent ces derniers circons- 
pects. C’est ce qui fait que dans la société, les uns et les 
autres passent quelquefois pour ce qu’ils ne sont pas. 

Ce ne sont pas même toujours les gens de lettres qui 
brillent le plus dahs la conversation. Le talent de parler 
sur-le-champ demande un homme qui pense prompte- 
ment et nettement. Or , combien de beaux esprits qui 
ne peuvent développer leurs pensées que par la médi-; 
tation ? M. Nicole , l’un des premiers écrivains du dix- 
septième siècle , étoit de ce nombre : il fatiguoit même 
ceux qui l’écoutoient: aussi disoit-il, au sujet deM. do 
Tréville , qui parloit facilement : il me bat dans la 
chambre , mais il in est pas plutôt au bas de l escalier 
que je l'ai confondu. 

Le grand Corneille , si élevé , si sublime dans ses tra- 
gédies, et dans ses autres écrits , n’étoit plus le même 
dans la conversation ; il s’énonçoit au contraire d’une 
manière si sèche , si embarrassée , qu’une grande prin- 
cesse qui avoit désiré de le voir et de l’entretenir, di- 
aOit : qu'iV ne fallait point Téconter ailleurs qu'à l hôtel 
■de Bourgogne , qui étoit l’hAtel des comédiens. 

Duclos n’écrivoit jamais sans s’être auparavant en- 
tretenu plusieurs fois avec ses amis sur la matière qu’il 
«voit dessein de traiter ; et cela non pas pour mendier 
des idées , mais pour en faire naître chez lui par la 
chaleur de l’imagination qu'il se procuroit en parlant. 
« Avec ce secours , disoit-il , je trouve en un moment 
» ce qui m’auroit coûté des journées entières dans mon 
99 cabinet , et que peut-être même je n’aurois pu trouver. 
I» Je parlerois à mon laquais , faute d’un auditeur plus 
» compétent : cela anime toujours plus que de penser, 
» tout seul 99. 
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CONTER 8 ATïOîT; ENTRETIEST.' 5 

Le tndme Duclos n’étnnt encore que de l’académie des 
belles-leltres , et n’ayant donné que l^s Confessions , et 
Madame de Luz , qu’il n’avoit pas même avouées , eut 
une assez longue avec M. de Fontenelle sur 

un point de littérature. Quand Duclos eut cessé de 
parler, Fontenelle fut si content de ce qu’il venoit d’en* 
tendre, qu’il lui dit: Vous devriez écrire , faire quel- 
que ouvrage — Et sur quoi , lui demanda Duclos ? Sur 
ce que vous venez de me dire, répondit Fontenelle. 

Les hommes en général , recherchent moins l’instruc- 
tion que les applaudissemens. C’est donc un moyen sûr 
de déplaire dans la conversation , que d’y paroître plus 
occupé de soi que des autres. L’illustre ïtacine , dans la 
vue de dégoûter un de ses fils de la manie des vers , 
et dans la crainte que ce fils n’attribuât h ses tragédies, 
les caresses dont quelques grands seigneurs 1 acca- 
bloient , lui disoit souvent : « IVe croyez pas que co 
» soient mes vers qui m’attirent toutes ces caresses 
» Corneille fait des vers cent fois plus beaux que les 
3» miens, et cependant personne ne 'le regarde ; on n» 
33 l’aime que dans la bouche de ses acteurs ; au lieu que. 
33 sans fatiguer les gens du récit de mes ouvrages , dont 
3i je ne leur parle jamais , je me contente de leur tenir 
>3 des propos amusans , et de les entretenir de choses 
33 qui leur plaisent. Mon talent avec eux n’est pas de 
33 leur faire sentir que j’ai de l’esprit , mais de leur ap... 
33 prendre qu’ils en ont. Ainsi , quand vous voyez monr 
33 sieur le duc passer souvent des heures entières avec 
>3 moi , vous seriez étonné , si vous étiez présent , dq 
33 voir que souvent il en sort sans que j’aie dit quatre, 
>3 paroles; mais peu-à peu je le mets en humeur de eau-. 
B ser , et il me quitte encore plus satisfait de lui qqq 
13 de moi. 3> 

(M. BexuzÂe. ) ( 
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COQUETTERIE. 


K cofjnehteriè esl: dans une fenline le dessein de pa- 
rbltre amiable à jiUisieurs hommes ; l'art de les engager 
et do leur l’airé espt'rer un bonheur tjti’eHe n’a pas ré- 
sdlü de lent accorder r d’où l'on voit que' la vie d’une 
coqnetla est un tissb de fausseti^s , tme esfièce de pro* 
ft^sion plus incompatible avec la bonté du caractère et 
ntonnèteté vér. table , que la galanterie ; et qu’un homme 
Coquet, car il y en a , a le défaut le plus méprisable 
q*tt on puisse reprocher à une femme. 

' l a coquetterie est toujours un honteux déréglement 
de l’esprit. La galanterie est d’ordinaire un vice de com- 
plexion. Unefemme galante veut qu’’on l’ajme, et qu’on 
rtfionde â ses désirs ; il suffit à une coquette d’être trou- 
vée aimable , et de passer pour telle. I.a première va 
successivement d’un engagement à nn autre; la seconde 
sans vouloir s’engager, cherchant .sans cesse à vous sé- 
duire , a plusieurs aniusemens à-la-fois. Ce qui domine 
dans l’une est là passion, le plaisir ou l’intérêt; et dans 
ruiilre c’eBtla vanité, la légèreté , ht fausseté. Les fem- 
lUes- ne travïiillént guère à cachcf''leur coquetteries 
éHt's sont plus réservées pour leurs galanteries , parce 
qu’il semble tm vulgaire que la galanterie dans une fem- 
itie ajouté à la coquetterie; mais il est certain qu’un 
homme coquet a quelque chose de pis qu’un homme 
galant. La coquetterie est un travail perpétuel de l’art 
de plaire pour tromper ensuite , et la galanterie est un 
perpétuel mensonge do l’êtmour. Fondée sur le tempé- 
rament, elle s’occupe moins du cneur qüe des sens , att 
lieu que la coquetterie ne connoissant point les sens f 
ne cnerclie . qüe l’occupation d’une intrigue par un 
tissu de faussetés. Conséquemment c’est un vice des plus 
méprisables dans une femme , et des plus indignes dans 
Un homme. 

« Une femme coqitBtte , dit la Bruyère , ne se rend 
to point sur la passion de plaire , et sur l’opinion qu’elle 
a de sa beauté ; elle regarde le temps et les années 
çotqçiq quelque chose seulement qui ride et q i en- 
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CÔQTJETTERIÈr ^ 

» laiditles antres femmes ; elle oublie du moins que l’âge 
ta est (^cnt sur le visages La même parure qui a autrefois 
» embelli sa jeunesse , défigure enfin sa personne , 
n éclaire les défauts de sa vieillesse : la mignardise et 
» l’affectation l’accompagnent dans la douleur et daire 
» la fièvre ; elle meurt parée et en rubans de couleur. 

» Lise entend dire d’une autre cocjuette , ajoute le 
» même auteur , qu'elle se moque de se piquer de 
» jeunesse , et de vouloir user d’ajustemens qui ne con- 
y> viennent plus à une femme de quarante ans ; Lise 
» les a accomplis, mais les années pour elle ont moins 
x> de douze mois , et ne la vieillissent point ; elle le croit 
» ainsi, et pendant qu’elle se regarde au miroir , qu elle 
35 met du rouge sur son visage , et qu’elle place des 
>3 mouches, elle convient qu'il n’est pas permis à un 
3) certain âge de faire la jeune, et que Clarice en effet 
» aveo ses mouches et son rouge est ridicule. 33 

( Anonyme. ) 
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C ORNEILLE. 


P lERRE Corneille , père de Ja tragédie en France , na- 
quit à Rouen en ifio6 ; il étoit fils de Pierre Corneille, ^ 
maître des eaux et forêts. 11 fut reru de l’académie fran- 
çaise en 1647 , et mourut doyen de cette académie, en 
1684 . âgé de 78 ans. Voici le portrait qu’eu fait M. do 
Fontenelle , son neveu. 

« Corneille était assez grand et assez plein, l’air fort 
» simple et fort commun , toujours négligé et peu cu- 
» rieux de son extérieur. 11 avoitle visage assez agréable, 
» un grand nez , la bouche belle, les yeux pleins de feu, 
» la physionomie vive , des traits fort marqués et propre» 
j3 à être transmis à la postérité dans une médaille ou dan» 
x> un buste. Sa prononciation n’étoirpas tout â fait nette,/ 
» 11 lisoit ses vers avec force , mais sans grâce. 11 savoit 
X les belles-lettres , l’histoire , la politique ; mais il les 
5, prenoit principalement du côté qu’elles ont rapport 
n au théâtre. Il n’avoit pour toutes les autres connois- 
» sances, ni loisir , ni curiosité, ni beaucoup d’estime, 
w II parloitpeu, même sur la matière qu’il entendoit si 
« parflutement. Il n’ornoit pas ce qu’il disoit; et pour 
x> trouver le grand Corneille, il le falloit lire. Il étoit 
» mélancolique; il lui falloit des sujets plus solides pour 
55 espérer ou pour se réjouir , que pour se chagriner ou 
» pour craindre. 11 avoit l’humeur brusque etquelque- 
X fois rude en apparence ; au fond, il étoit très-aisé à 
» vivre, bon père , bon mari, bon parent, tendre et 
X plein d’amitié. Son tempérament le portoit assez k 
X l’amour , mais jamais au libertinage, et rarement aux 
X grands attachemeris. Il avoit l’ame fière et indépen- 
X dante, nulle souplesse , nul manège; ce qui l’a rendu 
X très-propre .à peindre la vertu romaine, et très-peu 
X propre à faire sa fortune. Il n’aimoit j)oint la cour , il 
» yapportoituri visage presque inconnu, un grand nom 
X qui ne s’atliroit que des louanges , et un mérite qui 
X n’étoitpas le mérite de cepfiys-là. Rien n’étoit égal 
X à son incapacité pour les affaires, que son aversion. 
X II avoit plus d’amour pour l’argent, que d’habileié ou 
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n d'application pour en amasser. Il ne s'étoit point trop 
» enaurci aux louanges à force d'en recevoir ; mais 
» quoique sensible à la gloire , il ëtoit fort éloigné de 
» la vanité. Quelquefois, il s'assuroit trop peu sur son 
» rare mérite , et croyoit trop facilement qu’il pouvoit 
» avoir des rivaux. A beaucoup de probité et de droi- 
» ture naturelle , il a joint , dans tous les temps de 
U sa vie , beaucoup de religion , et plus de piété que 
» son genre d'occupation n'en permet par lui-méme. U 
» a eu souvent besoin d’étre rassuré par des casuistes 
» sur ses pièces de tliéétre, et ils lui ont toujours fait 
x> grâce en faveur de la pureté qu’il avoit établie sur la 
» scène , des nobles sentimens qui régnent dans ses ou- 
» vrages , et de la vertu qu'il a mise jusques dans l'amour. 
5» 15a devise étoit : Et mihi res , jwn me rébus submit- 
» tere conor. J’ai su toutme plier, sans me plier à rien. » 
Fontenelle , comme nous venons de le voir , dit que 
son oncle avoit l’air fort simple et fort commun. Dom 
d’Argonno dit que, la première fois qu’il le vit, il le 
prit pour un marchand de Rouen, et gu’il ne recon- 
nut point en lui cet homme (jui faisoit si bien parler les 
Grecs et les Romains. Corneille dit lui-méme dans des 
vers à Pelisson ; 

En maiilre d'amour, je suis Ibrt inégal. 

J'en écris assez bien , je le fais assez mal. 

J’ai la plume féconde et la bouche stérile. 

Bon galant au théitse. et fort mauvais en viUe } 

El l'on peut rarement m’écouter sans ennui , 

Que quaud je me produis par la bouche d'autiui. 

Le grandCorMfizZ/efutquelque temps confondu parmi 
les cinq auteurs que le cardinal de Richelieu faisoit tra- 
vailler aux pièces, dont il donnoit lui-méme le plan. Ces 
cinq auteurs étoient T Etoile , dont nous avons des mé- 
moires ; Bois-Robert , le bouffon du cardinal ; Colletet , 
un des plastrons de Boileau ; Rotrou , qui ii 'avoit point 
encore donné son Venceslas ; et Corneille lui-méme, 
subordonné aux autres qui l'emportoientsur lui, ou par 
la fortuue , ou par la faveur. 

V Le C/t/, qu’il htparoîtreen i636 , eut un succès si écla- 
tant , qu’il étoit passé en proverbe de dire : Cola est beau 
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comrfie ie Cid. Corneille avoit dans son cabinet cetts 
pièce traduite dans toutes les langues do l’Hurope, hor- 
jnis l’esclavonne et la turque. Cette pièce reçut encore 
un nouveau lustre de la jalousie du cardinal de Riche- 
lieu. Ce ministre , que toute gloire étrangère offiisquoit < 
enjoignit expressément à l'académie française de faire la 
critique du Cfrf ; mais les académiciens, suivant leurs 
statuts, ne pouvoient prononcer de jugement sur l’ou- 
vrage d’un autre académicien i leur confrère, sans qu’il 
y consentit. On fut donc oblij’é d’avoir une esjièce de 
consentement de Corneille , qu il donna par la crainte de 
déplaire au cardinal , et qu’il donna pourtant avec assez 
de fermeté. 

On vouloit l’engager à répondre à cette critique de 
l’académie: la même -raison, dit-^il, qu’on a eue pour 
la faire, m’empêche d’y répondre. Au reste , cette cri- 
tique est un modèle de goût et de politesse. Elle n’em- 

Ï )êcha cependant pas le public de continuer à admirer 
e Cid^ parce que cette pièce renferme des beautés en- 
core supérieures à ses défauts. 

Kn vain , contre le CÀi , un ministre se ligue. 

Tout Paris pour Chimèoe a les yeux de Rodrigue. 

ÏOILEAÙ. 

Chimène, comme l’on sait , est l’héro’iné de la pièce, et 
Rodrigue, son amant, en est le héros. 

Fontenclle , dans la vie de son oncle ^ dit que , si ce 
proverbe , cela est beau comme le Cid , a péri, il faut 
s’en prentlre aux auteurs qui ne le goûtoient pas , et à la 
cour , où c’eût été très-mal parler que de s’en servir sous 
le ministèl-e du cardinal de Richelieu ; mais l’on pense 
que ce furent plutôt les nouvelles beautés que Corneille 
déploya dans les Horaces , dans Cinna , dans Rodogune , 
qui firent oublier ce proverbe. 

Quand on menaça Corneille d’une seconde critique 
sur la tragédie des Horaces , il répondit : Horace fut 
condamné par les décemvirs , mais il fut absous pat 
le peuple. 

C’est la tragédie de Cinna qui a donné lieu à Saint- 
Evremont de dire que Corneille faisoit les Romains plus 
gr.imls qu’ils ne le sont dans l’histoire. La clémence héç 
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bôïqiie d'Auguste y est représentée en urT si béait jour f 
que Louis XiV , qui avoit refusé constaiument la grâce 
du chevalier dé Rohan, criminel d’état , se sentit dis-’ 
posé à lui tout pardonner au sortir d’une rej)résentation 
<le Cinna. Il l'avoua depuis ; mais personne u’avOit osé 
alors lui parler une dernière fois en faveur du coupable. 
Cette anecdote se- concilie assez avec les méritoires du 
marquis de la Fare, qui dit que personne ne demaiidant 
à Louis XIV la grâce du chevalieC de Rohan , cé monar- 
que fut tenté de lui-même de l’accorder. 

Le grand Condé , à l’êge de vingt ans , étant à une’ 
représentation de Cinna , versa des larmes h des paroles 
d’Auguste ; ' 

Jesuis maître de mO' comme de Tunlvers; ■ • , 

Je le suis, je veux l’étre. O siècles I O mémoire! , . ' j. 
Conserve* k jamais ma nouvelle victoire. , ' . ■ ' 

' Je ttioinplie aujourd'hui du plus juste courrotA , 

De qui le souvenir puisse aller jus fu'i vous. ••• 

, Soyons amis , Cinna : C’est mot qui t'en convie. ■ i i .. » 

utc/e Seine dernièin. '' 

C’étoient, ajoute un auteur moderne, les larmes d’urt' 
Itéros. Le grand Cor«e///afaisantpleurer le grand. Condép 
s'st une époque bien célèbre dans l’.histoire de> l'espritf 
humain^ 3 

Un jour que dans la scène première du même acte y 
Auguste disoit à Cinna : : , • ■ \ .• jv i'- ,t 

. I • ■ -t ' * *? 

Chacun tremble sous foi, chacun l’ofFre ries vœux , , -, 

Ta fortune est bien haut, tu peux es que tu veux } _ . 

Mais tu ferois pitié même à ceux qu'elle iir.te , 

Si je t’abandonnais à ton peu de mevite. ' ' 

Le dernier maréchal delà Feuillade étant sur le tbéAtre , 
dit tout hautù Auguste : Ah tu me gêfes IcsqyoTW amis i 
Cinna. I,e vieux comédien qui jouoit Auguste , se dé'» 
concertas et crut avoir mal joué. Le maréchal , après 
la pièce, lui dit : « Ce n’est pas vous qui nPavez dé-» 
» plu ; c’est Auguste qui dit à Cinna qu’il n’a aucun mé- 
* rite , qu'il n'est propre à riert , qu’il fait pitié , et 
3> qui ensuite lui dit, soyons omis : si le roi m’en di'» 
P soit autant, je >le reniércierois de son amitié. » 
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M. de Turenne s'étant trouvé k une représentation 
’deiSer/or/MJ, s’écria à deux ou trois endroits de la pièce: 
Où donc Corneille a-t-il appris l'art de la guerre ? 

Le maréchal de Grammont disoit à l'occasion d’0> 
'thon, que Corneille àe\io\li-XTe le bréviaire des rois. Et 
M. deLouvois, qu'il faudroit un parterre composé de 
ministres d’éiat pour juger cette pièce. 

Dans toutes les tragf dies grecques , faites pour un 
peuple si amoureux de sa liberté, on ne trouve pas un 
trait qui regarde cette liberté ; et Corneille né français 
et sujet d'un monarque, en est rempli. 

On aécrit que Corneille avoit sa placç marquée au théâ- 
tre , et que lorsqu’il y alloit , tout le monde se levoit 
par respect . et que le parterre frappoit des mains. Le 
public assemblé a rendu , de nos jours , les mêmes hon- 
neurs à Voltaire. 

La première tragédie que Encine composa , fut 
yilexandr'e. H voulut la montrer à Corneille, pour re- 
cevoir des leçons de ce maître du tliéàlre. Corneille, 
après avoir entendu la lecture de la pièce , donna bear- 
coup de louanges à l'auteur ; mais en méure-iemps il lui 
OonserUa de s’appliquer à tout autre genre de poésie 

Î u’au dramatique, parce qu’il n’y paroissoitpas propre. 

e jugement, dans un homme incapable de jalousie, 
feit voir qu’on peut avoir de grands talens, et être mau- 
Tais juge ides talens. 

Lorsque Corneille récitoit ses vers , il fatiguoit tous 
ceux qui l’écoutoient ; aussi Boisrobert, à qui il repro- 
clioit d'avoir mal parlé d'une de ses pièces , étant sur le 
théâtre, lui dit : a Comment pourrois-je avoir blâmé 
» vos vers sur le théâtre, les ayant trouvés admirables dans 
» le temps que vous les barbouilliez en ma présence ? » 
Corneille a écrit que pour trouver la plus belle de ses 
pièces il falloit choisir entre Rodogune et Cinna; et 
ceux à qui il ou parloit , déméloieut sans beaucoup de 
peine qu'il éloitpour Rodogune , quoique lepiiblic pen- 
chât plus du côté do la dernière. 

11 s’étoit marié jeune et assez singulièrement. Il se pré- 
senta un jour plus triste et plus rêveur qu'à l’ordinaire 
devant le cardinal de Richelieu , qui lui demanda s’il tra- 
vaillait. 11 répondit qu’il étoit bien éloigné de la tran- 
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qaillité nécessaire pour la composition , et ^u’il avoit la 
tête renversée par l’amour. Il en fallut venir à un plus 
grand éclaircissement , et il dit au cardinal gu’ilaimoic 
passionnément une fille du lieutenant-général d’Andely, 
en Normandie , et qu’il ne pouvoir l’obtenir de son père. 
Le cardinal voulut que ce père , si difficile , vînt lui 
parler h Paris. Il y arriva tout tremblant d’un ordre 
si imprévu , et s’en retourna bien content d'en ôtra 
quitte pour avoir donné sa fille It un homme qui avoit 
tant de crédit. 

On a dit que l’application à l'étude ne souffroit aucune 
distraction , et Corneille en fournit une preuve. Un 
jeune homme , auquel il avoit accordé sa fille, et que 
l'état de sés affaires mettoit dans la nécessité de rompra 
ce mariage , se présente un matin cites Corneille , perce 
jusques dans son cabinet : « Je viens , monsieur, lui 
» dit-il , retirer ma parole, et vous exposer le motif de 

30 ma conduite Êhl monsieur , répliqué Corneille 

>) ne pouvez-vous, sans m’interrompre, parler de tout 
X) cela à ma femme? Montez chez elle ; je n’entends 
n rien à toutes ces affaires-là. » 

Corneille eût à se louer et à se plaindre du cardinal 
de Richelieu. Comme il voyoit dans ce ministre deux 
hommes différens , son bienfaiteur et son ennemi , il 
ht les vers suivans après sa mort : 

Qu’on parle mal ou bien du fameux cardinal , 

Ma prose ni mes vc:s n'en diront jainaii rien. 

Il m'a fait trop de bi:n pour en dire du mal ; 

Il m'a fait trop de mal pour en dire du bien. 

Thomas Corneille, frère du grand Corneille, nâquit 
à Rouen en 1626, et mourut à Aiidely en 1709. 11 cou- 
rut la môme carrière que son frère , mais avec moins de 
succès. Quoiqu’il observât mieu.x les règles du théâtre, 
et qu’il Pût au-dessus de lui , et peut-être au-dessus de 
nos meilleurs poètes pour la conduite d’une pièce, il 
«voit moins de feu et dé génie. Despréaux avoit raison 
de l’appeler un cadet de Normandie , en le comparant 
à son aîné ; mais il avoit tort d’ajouter qu’il n’avoit ja- 
mais pu rien faire de raisonnable. Le satyrique avoit ou- 
blié apparemment un grand nombre de pièces dont la 
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plupart ont été conservées au théâtre . et qui , outre lô 
mérite de l'inlrigue offrent quelques bons morceaux de 
versification. Ces pièces sont ; ylriane , le Coiru& 
d'Essex , tragédies ; le Geôlier de soi - même , le Baron, 
d' Albikrac , la Coxntesse d' Orgueil , le Festin deFierre, 

Y Inconnu , comédies en 5 actes. Thomas Corneille avoit 
une facilité prodigieuse dans le travail. Ariane ne lui 
coûta que dix-sept jours , et le comte d'Essex fut fini 
dans quar-anle. Il est vrai que quand on fait attention 
aux vers prosaïques , aux sentences froides et aux autres 
défauts de ces Jeux pièces , on est moins surpris de cette 
facilité. 

Cet auteur avoit une mémoire si heureuse , que lors- 
qu’il étoit prié de lire une de ses pièces, il la récitoit 
tout de suite sans hésiter , et mieux qu’un comédien 
ïi’auroit pu faire. 

11 joignoit à ses talens toutes les qualités de l'honnéie 
homme et du citoyen. Il étoit sage, modeste , attentif 
au mérite des autres , charmé de leurs succès , ingénieu.\; 
à excuser les défauts de ses concurrens , comme à re- 
lever leui's beautés ; cherchant de bonne foi des con- 
seils sur ses propres ouvrages ; et sur les ouvrages des 
autres , donnant lui-même des avis sincères sans craindre 
d’en donner de trop utiles, 11 conserva une politesse 
surprenante jusques dans ses derniers temps , où l’âge 
sembloit devoir l’affranchir de beaucoup d’attention. 

L’union entre son frère et lui fut toujours intime. 
Ils avoient épousé les deux soeurs. Ils eurent le mémo 
nombre d’enfans. Ce n’étoit qu'une même maison , 
qu’un même domestique , qu'un même cœur. Après 
vingt-cinq ans de mariage, ni l’un ni l’autre u’avoient 
songé an partage du bien de leurs femmes, et il ne fut 
fait qu’à la mort du gr,and Corneille. 

Les succès de faîné des Corneille étoient un grand 
obstacle à la réputation du plus jeune ; il avouoit lui- 
même son infériorité, et ne dési^noit son aîné que par 
l’épithète du grand Corneille. Celui-ci, de son côté, 
desiroit avoir fait plusieurs des ouvrages de son frère ; 
aveu qui eût pu flatter l’auteur le moins modeste , et 
qui n’étoit pas un pur effet de générosité. 

Despréaux et Ifacine , qui avoient fait tous leurs - 
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forts pour décrier Quinnuit , engagèrent Thomas Cor- 
neilLe à composer des opéra, alin de supplanter leur 
ennemi. Corneille se laissa persuader, mais il ne réussit 
point. Pierre Corneille , son frère , avoit aussi voulu 
s'essayer dans le même genre, et n’avoit pas eu plus de 
succès. 

Gacon fitl’improptu suivant sur le portrait de Thomas 
Corneille : 


Voyant le portrait de Corneille , 

Gardez-vous de crier merveille , 

Et dans vos transports n’allez pas 
Prendre ici Pierre pour Thomas. 

(Anonyme. J 
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C’est toujours le lieu qu’habite un souverain; elle 
est composée des princes , des princesses , des minis- 
tres, des grands et des principaux officiers. Il n'est donc 
pas étonnant que ce soit le centre de la politesse d’une 
nation. La politesse y subsiste par l’égalité , où l'extrême 
grandeur d’un seul y tient tous ceux qui l’environnent , 
et le goût y est raffiné par un usage continuel des super- 
fluités de la fortune. Entre ces superfluités il se rencontre 
nécessairement des productions artificielles de la per- 
fection la plus recherchée. La connoissance de cette 
perfection se répand sur d’autres objets beaucoup plus 
importans ; elle passe dans le langage , dans les jugemens , 
dans les sentimens , dans le maintien , dans les manières , 
dans le ton , dans la plaisanterie , dans les ouvrages d’es- 
prit, dans la galanterie, dans les ajustemens , dans les 
moeurs mêmes. J’oserois presqu’assurer qu’il n’y a point 
d’endroit où la délicatesse dans les procédés soit mieux 
connue , plus rigoureusement observée par les honnêtes 
gens, et plus finement affectée par les courtisans. L’au- 
teur de \ Esprit des Loix définit l’air de cour, l’échange 
de sa grandeur naturelle contre une grandeur emprun- 
tée. Quoi qu’il en soit de cette définition , cet air, selon 
lui, est le vernis séduisant sous lequel se dérobent l’am- 
bition dans l’oisiveté , la bassesse dans l’orgueil , le désir 
de s’enrichir sans travail , l’aversion pour la vérité , la 
flatterie , la trahison , la perfidie , l’abandon de tout en- 
gagement , le mépris des devoirs du citoyen , la crainte 
de la vertu du prince , l’espérance sur ses foibles- 
ses , etc. ; en un mot , la malhonnêteté avec tout sou 
cortège , sous les dehors de l’honnêteté la plus vraie ; 
la réauté du vice , toujours derrière le fantôme de la 
vertu. Le défaut du succès fait seul dans ce pays don- 
ner aux actions le nom qu’elles méritent ; aussi n’y a-t-il 
que la mal-adresse qui y ait des remords. 

La cour est un pays où l'on ne ditpas ce qu’on pense , 
l’on nepense pas ce qu’on dit , l’on ne sait ce qu’on veut, 
ni bien souvent ce qu’on fait , l’on ne tient pas ce qu’on 

promet , 
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promet , l'on ne paie pas ce qu’on doit , l'on ne pra- 
tique pas ce qu’on croit , et l'on ne croit pas ce qu’on 
professe. 

La cour est le temple de la fortune ; le prince est 
l’idole , les courtisans sont tour^à-tour les sacrificateurs 
et les victimes. 

La cour oflFie à nos yeux de superbes esclaves , 

Amoureux de leur chaîne et fie s de leurs entraves , 

Qui toujours accables sous des riens importans , 

Perdent leurs plus beaux jours pour saisir des instant. 

Qu’il est doux de les voir, dévorés d’amertume , , 

S’ennuyer par état et ramper par coutume ; 

Tomber sei-vilement aux pieds des favoris , 

Du bien des malheureux mendier les débris. 

Et du vil intérêt minières et victimes. 

Perdre dans les revers le fruit de tant de crimes ! 

( DE BERKIS.) 

La cour n’étoit pas un si^jour d’amusement'pour ma- 
dame de Main tenon , l’ennui 1 accompa^noit sans cesse. 
Je ny puis plus tenir, disoit-eile au comte d’Aubigné 
son frère , je voudrais être morte. On sait quelle ré- 
ponse il lui fit. y ous avez donc parole S épouser Dieu 
le père. 

Il étoit dangereux, àla conrméme d’Alexandre , de pa- 
roîtretrop grand homme. MonJils, fais toi petit devant 
Alexandre, disoit Parménion à Philotas ; ménage-iui 
quelquefois le plaisir de te reprendre ; et souviens-toi 
que c'est à ton infériorité apparente que tu devras son 
amitié. 

( M, Diderot.) 


Tome in. 


B 
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C ’ I s T cette qualité , cette vertu mâle qui naît du sen- 
timent de ses propres forces , et qui par caractère ou 
par réflexion , fait braver les dangers et leurs suites. 

De là vient qu'on donne au courage les noms de cœur, 
de valeur , de vaillance , Ae bravoure, ^intrépidité \ 
car il ne s’agit pas ici d’entrer dans ces distinctions déli- 
cates de notre langue, qui semblent porter dans l’idée 
des trois premiers mots plus de rapport à l’action que 
dans celle des deux derniers, tandis que ceux-ci, à leur 
tour , renferment dans leur idée particulière un certain 
rapport au danger que les trois premiers n’expriment pas. 
En général , ces cinq mots sont synonymes, et désignant 
la même chose , seulement avec im peu plus ou un peu, 
moins d’énergie. 

On ne sauroit s'empêcher d’estimer et d’honorer ex- 
trêmement le courage , parce qu’il produit , au péril da 
la vie, les plus grandes et les plus belles actions des hom- 
mes: mais il faut convenir que le courage, pour mériter 
véritablement l’estime , doit être excité parla raison , par 
le devoir et parl’équité. Dans lesbatailles, la rage, la haine, 
la vengeance ou l’intérêt agitent le coeur du soldat mer- 
cenaire: mais la gloire, l’honneur et la clémence animent 
l’officier de mérite, Virgile a bien senti cette différence. 
Si l’éclat et le brillant font paroître dans son poëme la 
valeur de Turnus plus éblouissante que celle d’Enée, 
les actions prouvent qu’en effet et au fond , la valeuf 
d’Enée l’emporte infiniment sur celle de Turnus. Epa- 
minondas n a pas moins de résolution , de vaillance et de 
courage qu’aucun héros de la Grèce et de Rome , « non 

pas de ce courage, ( comme dit Montaigne ) qui est 
» aiguisé par ambition ; mais de celui que l’esprit , la 
« patience et la raison peuvent planter en une ame bien 
» réglée ; il en avoit tout ce qui s’en peut imaginer. » 

Cette louange , dont Epaminondas est bien digne , m® 
conduit à la distinction philosophique du courage do 
cœur, si je puis parler ainsi, qu’on nomme communément 
bravoure > qui est le plus commun ; et de cetta autre es- 
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flce de courage, qui est plus rare , que l’on appelle 
courage de l'esprit. 

La première espèce de courage est beaucoup plus dé- 
pendante delà complexion du corps, de l'imagination 
«k;liauffée , des conjonctures et des alentours. Versez 
dans l’estomac d’un milicien timide des sucs vigoureux, 
des liqueurs fortes, alors son ame s’arme de vaillance; et 
cet homme , devenu presque féroce , court gaiment à 
la mort au bruit des tambours. On est brave àla guerre, 
parce que le faste , Je brillant appareil des armes , te point 
d’honneur, l’exemple , les spectateurs , la fortune ex- 
citent les esprits que l’on nomme courage. « Jetez-moi 
» dans les troupes , dit la Bruyère , en qualité de simple 
» soldat, je suisThersite ; mettez-moi àla tête d’une ar- 
» mée dont j’aie à répondre à toute l’Europe, je suis 
3> Achille. Dans la maladie , au contraire , où. l’on n’a 
SJ point de spectateurs , point do fortune , point de dis- 
>s tinctions à espérer , point de reproches à appréhen- 
55 der, l’on est craintif et lâche. Où l’on n’envisage rien 
» pour récompense du courage du coeur, quel motif 
JS soutiendroit l’amour-propre ? Il ne faut donc pas être 
JJ surpris de voir les héros mourir lâchement au lit , et 
JJ courageusement dans une action, jj 

Le courage d’esprit , c’est-à-dire cette résolution 
calme, ferme , inébranlable dans les divers accidens de 
la vie , est une des qualités des plus rares. Il est très- 
aisé d’en sentir les raisons. En général, tous les hommes 
ont bien plus de crainte, de jjusillanimité dans l’esprit 
que dans le cœur : et comme ledit Tacite , « les esclaves 
» volontaires font plus de tyrans , que les tyrans ne font 
JJ d’esclaves forcés, jj 11 me semble . avec un auteur mo- 
derne , qui a bien développé la différence des deux cou- 
rages , ( Considér. sur les Mceurs. ) que le courage d’es- 

{ >rit consiste à voiries dangers , les périls , les maux et 
es malheurs précisément tels qu’ils sont , et par consé- 
quent les ressources ; les voir moindres qu’ils ne sont , 
c’est manquer de lumières; les voir jilus grands , c’est 
manquer de cœur ; la timidité les exagère , et par là les 
fait croître ; le courage aveugle les déguise et ne les af- 
foiblit pas toujours; l'un et l’autre mettent hors d’état 
d’en triompher. Le courage d’esprit suppose et exige 

B a 
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kouvent celui du cœur ; le courage du coeur n’a guèrel 
d’usage que dans les maux matériels , les dangers physi- 
ques , ou ceux qui y sont relatifs. Le courage d’esprit a 
son application dans les circonstances les plus délicates 
de la vie. On trouve aisément des hommes qui affrontent 
les périls les plus évidens; on en trouve rarement qui, 
sans se laisser abattre par un malheur , sachent en tirer 
le parti qui conviendroit. Cependant l’iiistoire, et l’on 
ne doit pas le dissimuler, ne manque pas d’exemples de 
gens qui ont réuni admirablement en eux le courage du 
cœur et le courage d’esprit; il ne faut que bre Plutar- 
que parmi les anciens, et de Thou parmi les modernes, 

S our sentir son ame élevée par des traits et des actions 
e cette espèce, glorieuses à l’humanité. Mais l’exemple 
le plus fort et le plus frappant qu'il y ait peut-être en ce 
genre , exemple que tout le monde sait , qu’on cite tou- 
jours , et que j’ose encore transcrire ici , c’est celui 
d’Arria , femme de Cécina Foetus , fait prisonnier par les 
troupes de l’empereur Claude , après la déroute deScri- 
bonianus dont il avoit embrassé le parti. 

Cette femme courageuse ayant inutilement tenté , par 
les instances les plus vives, les plus séduisantes et les plus 
ingénieuses , d’être reçue dans le navire qui conduisoit 
son mari prisonnier , loua, sans s'abandonner au déses- 
poir, un bateau de pêcheur , et suivit Pœtus toute seule 
dans ce petit esquif, depuis l’Esclavonie juqu'à Rome. 
Quand elle y fut arrivée, et qu’elle ne vit plus d’espé- 
rance de sauver les jours de son mari, elle s’apperçut qu’il 
n’avoit pas le cœur asssez ferme pour se donner la mort 
àlaquelle la cruauté de l’Empereur le contraignoit. Dans 
cette extrémité elle commença, pour tâcher a y disposer 
Pœtus , d’employer ses conseils etses exhortations les plus 

! cessantes : alors le voyant éblanlé , elle prit dans sa main 
e poignard qu’il portoit : Sic Pcete. a Fais ainsi , mon 
» cher Pœtus ; » et à l’instant , s’étant donné un coup 
mortel de ce même poignard , elle l’arracha de la 
plaie , le lui présenta tranquillement , et lui dit , en 
expirant , ces trois mots ; Pcete , non dolet. « Tiens , 
» Pœtus , il ne m’a point fait de mai. » 

Il y a souvent plus de courage à supporter la vie qu’à 
se l'ôter. Cette vérité est confinée par l’exemple d’un 
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iiomme dont il est parlé dans un livre Italien , imprimé 
depuis peu. Après avoir rendu compte à son intime ami 
des revers terribles qu’il venoit d’essuyer : Eh bien , 
ajouta-t-il, auriez-vous fait à ma place dans de 
pareilles extrémités? Qui ^ moi! répondit le confident ; 
je me serois donné la mort. T ai plus fait , répondit 
l'autre froidement, j'ai vécu. 

Cynégire, soldat Atliénien, après avoir signalé son 
courage à la bataille de Marathon , poursuivit les enne- 
mis jusques dans leurs vaisseaux. S’étant attaché à l'un 
d'eux de la main droite, elle lui fut coupée; il reprit 
le vaisseau de la main gauche, qui fut coupée pareille- 
ment ; alors il se saisit du vaisseau avec ses dents et y 
tlemeura attaché. 

Pépin étoit petit , et c’est ce qui le fit nommer Pépin 
le bref. Quelques courtisans en firent le sujet de leur# 
plaisanteries. 11 en fut informé , et résolut d’établir son 
autorité par quelque coup extraordinaire. L’occasion 
ne tarda pas a se présenter. Il doniioit un divertisse- 
ment , où un taureau d’une taille énorme , combattoit 
avec un lion plus terrible encore. Déjà ce dernier avoic 
renversé son adversaire , lorsque Pépin se tournant vers 
les seigneurs ; Qui de vous, leur dit-il , se sent assez 
de courage pour aller séparer ou tuer ces furieux ani- 
maux ? La seule proposition les fit frémir. Personne na 
répondit. Ce sera donc moi, reprit froidement le mo- 
narque. Il tire en même-temps son sabre , saute dans 
l’arèiie , va droit au lion , lui coupe la gorge ; et , sans 
perdre de temps , décharge un si rude coup sur le tau-^ 
reau, qu’il lui abat la tête. Toute la cour demeura éton- 
née de cette force prodigieuse et de cette hardiesse 
inouie. Les auteurs de la raillerie furent confondus^ 
David étoit petit , leur dit le roi , avec une fierté hé- 
roïque , mais il terrassa [orgueilleux géant qui avait 
osé le mépriser. Tous s’écrièrent que Pépin méritoit 
l’empire du monde. 

La Rochelle , le boulevard du Calvinisme , est assiégée 
en 1627 par les armées royales. Les Rochellois élisent 
pour leur maire, leur capitaine et leur gouverneur, 
Jean Guiton. Ce brave homme se refusa d’abord , par 
modestie , à ce choix ; mais se voyant pressé par les 
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instance» de ses compatriotes , il prend on poignard, et 
leur dit : « Je serai maire , puisque vous le voulez ; mais 
» à condition que j’enfoncerai ce poignard dans le sein 
» du premier qui parlera de se rendre. Je consens qu’on 
» en use de meme envers moi dès que je parlerai de ca- 
» pituler; et je derhande que ce poignard demeure tout 
» exprès sur la table où nous nous assemblons dans la 
» maison de Ville. » Le cardinal de RicheL'eu , qui con- 
duisdit les opérations du siège , avoit fait élever dans le 
port de la ville, une digue qui en boueboit l'entrée et 
empéchoit les provisions d'arriver. Quelqu'un disant h 
Guiton , que /a faim faisoit périr tant de monde , que 
bientôt la mort ac/iet’eroit d emporter tous les habi- 
tans : Eh bien ! répondit-il froidement , il suffit qu'il 
en reste un pour fermer les portes. 

Les neiges tombées pendant l’hiver de 3784 , avant 
chassé les loups de leurs repaires, tin enfant de nuit 
ans se trouva seul dans une maison de Gratz en Styrie , 
et fut attaqué par un de ces animaux affamés , qui s’y 
étoit introduit; il s’arma d'un couperet etle lui présenta. 
Le loup le saisit avec tant d'avidité , qu’il engagea dans 
sa gorge le bras de l’enfant et le couperet que celui-ci 
n’avoit point q^^uitté. Le loup et l’enfant tombèrent ; le 
premier mort de la blessure qu’il s’éloit faite, et le 
second évanoui de la douleur qu’il avoit éprouvée 
entre les dents du loup. Ses parens ne revinrent que 
quatre heures après , et le trouvèrent dans cet état ; sa 
main étoit encore dans la gueule du loup : ils l’en 
dégagèrent etle firent revenir à lui-même. L’enfant en 
fut quitte pour un doigt cassé. Le gouverneur récom- 
pensa sa bravoure par un présent , et les habitans de 
Gratz , enchantés de son courage , et sur-tout de sa 
conservation miraculeuse , se réunirent pour lui faire 
leurs libéralités. 

Sur les dix heures du matin , on vit un jour sur le 

Ï iont de la Saône un soldat , qui , après avoir paru 
brt agité, resta quelques minutes immobile, appuyant 
sa tête sur le garde-fou , et tout-à-coup le franchit et 
s’élança dans la rivière. Un jeune homme de treize à 
quatorze ans, nommé Vigoureux, fils d’un marchand 
d’oiseaux , s’écria aussitôt : A moi , mon frère., nous le 
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tanveroTis. Les deux jeunes gens se précipitent en effet 
dans l’eau, et ramènent après beaucoup de recherches, 
le malheureux soldat sur le rivage, aux acclamations d’une, 
foule innombrable que cette scène avoit attirée. L'alné 
des frères serroit la main de l’autre, et lui répétoit avec 
saisissement : je te t avais bien dit (jne nous le sauve- 
rions. La foule qui les environnoit leur Ht quelques 
légères libéralités , qu’ils recevoient avec une indiïfé^ 
rence marquée; mais l’intéréc de ce spectacle augmenta, 
lorsqu’on les vit offrir départager avec le soldat ce qu’ils 
avoientreçu. Ce moment excita un cri d’admiration uni- 
verselle et des applaudissemens justement mérités. On 
demanda àu soldat quel motif l’avoit fait attenter sur ses 
jours ; il répondit ayant perdu au jeu t argent qui 
lui était nécessaire pour sa route, et dix-huit livres 
qu'on r avoit chargé de remettre à un de ses camara- 
des , il n avoit point vu dans sa situation d expédient 
plus court que de se délivrer de la vie , qui lui faisait 
mal : ce sont ses expressions. 

<M. DS Jaücovrt.) 
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COURIER 


Jt osTiLLON , dont In fonction et la profession est de 
-courir la poste, et porter des d»?péclies en diligeiice; 

L'autiqOité a eu aussi ses co7/r;e/-.« ; elle en a eu de 
deux sortes ; des couriers à pied, que les Grecs appe- 
loient Hemerodromi , c’esi-à-dire couriers dnn jour. 
Pline, Cornélius ISépos et César parlent de quelques- 
uns de ces coM/vers qui avoient fait vingt , trente et 
-trente-six lieues et demie en un jour, et jusqu’à la valeur 
même de quarante dans le cirque , jiour remporter le 
prix; des couriers achevai, <jiii changeoient de che- 
vaux , comme on fait aujourd nui. 

-• -Xénophon attribue l’usage des premiers couriers k 
Gyrns. Hérodote dit qu’il étoii ordinaire thea les Perses, 
et qu'il n'y-a rien dans le monde de plus vite que ces 
sortes de messagers. 

Çyrus, dit Xénophon , examina ce qu’un cheval pou- 
volt faire de chemin par jour; et à chaque journée de 
cheval il fit bâtir des écuries, y mit des chevaux et des 
gens pour en avoir soin. Il y avoit aussi dans chacune de 
ces postes un homme qui , quand il arrivoit un conrier , 

E renoit le paquet qu’il apportoit, montoit sut un cheval 
■ais; et tandis que le premier se reposoit avec son che- 
val , il alloit porter les dépêches à une journée delà , où 
il trouvoit un nouveau cavalier qu’il en chargeoit , et 
ainsi de même jusqu’à la cour. 

II n’est pas sûr que les Grecs ni les Romains aient eu 
de ces sortes de postes réglées avant Auguste , qui fut 
le premier qui les établit ; mais on couroit on char, ün 
courut ensuite à cheval , comme il paroît par Socrate. 

Sous l’empire d'Occident, on appeloit les couriers^ 
•viatores ; et sous les empereurs de Constantinople , cur- 
tores, d'où est venu leur nom. 

On voit encore que sous Dioclétien il y avoit des re- 
lais établis de distance en distance. Lorsque Constantin 
eut appris la mort de son père Constance , qui gou- 
vernoit les Gaules et les isles Britanniques , il prit secrè- 
tement et nuitamment k posWe , pour lui venir succéder 


Digilized by Google 


* COURIER. a5 

cî&ns les Gaules , et dans chaque relais où il anivoit il 
faisoit couper les jarrets des chevaux qu’il y laissoit, afin 
qu’on fûthors d’étatde le suivre et de l'arrêter, comme on 
en eut le dessein le lendemain malin ; mais il n’étoit plus 
temps. Après la décadence de l’Empire, les postes furent 
négligées en Occident, et le rétablissement en est dû ù 
l’université de Paris , laquelle , pour le besoin des éco- 
liers , établit des couriers ou messageries en France , et 
l’an 1462 le roi Louis XI établit les couriers et les postes 
dans toute la France. Cependant l’université de Paris 
conservoit. toujours son droit sur les couriers et messa- 
geries. Après bien des contestations on est venu eu 1719 
à un accommodement , est que l’université auroit , 
pour sa part et portion dans la ferme des postes , le 
vingt-liuitième de l'adjudication annuelle. , 

Cet établissement des couriers a passé ensuite dans 
les autres Etats , où il est regardé , ainsi qu’en France , 
comme un droit du souverain. L’empereur d’Allemagne 
établit en titre d’office un grand-maltre des postes et 
couriers de l’Empire; cependant plusieurs princes de 
l’Empire croient pouvoir user pareillement de ce droit. 

On appelle couriers du cabinet ceux qui portent lea 
dépêches du roi ou de son conseil. 

(M. lahhà Mallbt.) 
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Mxh QUE de dignité , ornement qne les rois et les 
grands mettent sur leur tête pour marquer leur pouvoir , 
et qu’on regarde aussi comme un symbole de victoire , 
de joie. 

L’antiquité la plus reculée ne déféra les couronnes 
qu’à la divinité. Bacchus, si l’on en croit Pline, s’en 
para le premier après la conquête des Indes. Phérécy- 
dès , cité par Tertullien , de coronâ . rapporte l’origine 
des à Saturne ; Diodore l’attribue à Jupiter 

après sa victoire sur les Titans ; Fabius Pictor à Janus , 
et dit que cet ancien roi dUtalie s’en servit le premier 
dans les sacrifices. Léon l’Egyptien assure qu’Isis se 
couronna la première d’épis de bled , parce qu’elle 
avoit appris aux hommes l'art de le semer et de le cul- 
tiver. • 

La plupart des auteurs conviennent que la couronne 
ëtoit,' dans son origine, plutôt un ornement du sacer- 
doce que de la royauté ; les souverains la prirent ensuite , 

F arce qu’alors ces- deux dignités du sacerdoce et de 
empire étoieiit réunies. 

Les premières couronnes n’étoient qu’une bande- 
lette nommée diadème^ dont on se ceignoit la tête , et 
qu’on hoit par derrière , comme on le voit aux têtes de 
Jupiter, des Ptolomées et des rois de Syrie , sur les mé- 
dailles. Quelquefois on les faisoit de deux bandelettes ; 
ensuite on prit des rameaux de différens arbres, aux- 
quels on ajouta des fleurs. 

Tertullien , de corond , écrit que , selon Clodius Sa- 
turninus , il n’y avoit aucune plante dont on n’eùt fait 
des couronnes. Celle de Jupiter étoit de fleurs ; elle est 
souvent de laurier sur les médailles ; celle de Juiion , do 
vigne ; celle de Bacchus , de pampre et de raisin , de 
branches de lierre chargées de fleurs et de fruits ; celle de 
Castor, de PoUux et des Fleuves, de roseaux; celle d’Apol- 
lon, de roseaux ou de laurier; celle de Saturne , de figues 
nouvelles ; celle d’Hercule, de peupber; celle de Pan, 
de pin ou d’bieble; celle de Lucine, de dictame ; celle 
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âes Heures , de fruits propres à chaque saison ; celles 
des Grâces , de branches d'olivier f aussi bien que celle, 
de Minerve ; celle de Vénus , de roses ; celle de Gérés , 
d’épis , aussi-bien que celle d’isis : celles des Lares, de, 
noyer ou de romarin , en quoi l’on suivoit l’opinion 
commune dans le paganisme, que ces arbres ou plantes 
étoient [larticulièrement consacrés à ces divinités. 

Non-seulement les coKronnej furent employées pour 
décorer les statues et désigner les images des dieux , 
pour les prêtres dans les sacrifices , pour marquer l’au- 
lorité dans les prêtres et les souverains; mais on cou- 
ronnoit encore les autels , les temples , les portes des 
maisons , les vases sacrés , les victimes , les navires , etc. 
On couronnoit aussi les poëtes , ceux qui reinportoient 
la victoire dans les jeux solemnels, les gens de guerre 
qui se distinguoient par quelque exploit. 

Quelques auteurs concluent de certains passages d’Eu- 
sobe de Césarée , que les évêques portoient autrefois des 
couronnes. 

On trouve sur les médailles quatre sortes de couronnes 
propres aux empereurs Bomains ; i®. une couronne de 
laurier ; 2 ®. une couronne rayonnée; 5®. une couronne^ 
ornée de perles , et quelquefois de pierreries ; une 
espèce de bonnet à-peu-près semblable à un mortier ou 
bonnet, tel que les princes de FEmpire le mettent sur 
leur écu. 

Jules-César obtint la permission du. sénat de porter la 
première , à cause , clit-on , qu’il étoit chauve ; ses 
successeurs l’imitèrent. La couronne T&à.\a\e n’étoit ac- 
cordée aux princes qu’après leur mort ; mais Néron la 
prit de son vivant. On les voit sur les médailles avec la 
couronne perlée ; mais Justinien est le premier qui ait 
porté celle de la quatrième espèce , que Ducange nomme 
camelanciuin , et qu’on a confondu avec le mantelet 
qu’on appelle camail, à cause de la ressemblance de 
ce mot, quoique l’un soit fait pour couvrir les épaules , 
et l’autre pour couvrir la tête. 

La couronne papale est composée d’une tiare et d’una 
triple couronne (\\x\ l’environne; elle a deux pendans, 
comme la mître des évêques. 

La couronne impériale est un bonnet ou tiare , avec 
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un demi-cprcle d’or qui porte la figure du monde ^ 
ceintré et sommé d’une croix. 

La couronne du roi d’Angleterre est rehaussée da 
qnatre croix , de la façon de celle de Malte , entre les- 
quelles il y a quatre fleurs-de-lys ; elle est couverte de 
quatre diadèmes qui aboutissent à un petit globe sur- 
monté d’une croix. 

Celle du roi de France est un cercle de huit fleurs-de- 
lys , ceintré de six diadèmes qui le ferment , et qui por- 
tentau-dessus une double fleur-de-lys qui est le cimier 
de France. Quelques-uns prétendent que Charles VUE 
est le premier qui ait pris la couronne fermée , lorsqu’il 
eut pris la qualité ^empereur d Orient en ! ce- 
pendant l’on voit dans les cabinets des curieux , des 
ëcus d’or et autres monnoies du roi Louis XII , [succes- 
seur de Charles VIII, où la couronne n’(!St point fermée. 
II paroît donc qu’on pourra rapporter cet usage à Fran- 
çois I , qui ne vouloit céder en rien à Charles-Quint et 
à Henri Vlli, qui avoient pris lucouronne fermée. 

Celles des rois de Portugal, de Danemarck et do 
Suède , ont des fleurons sur le cercle, et sont fermées 
de ceintres avec un globe croisé sur le haut. La cou- 
ronne des ducs de. Savoie, comme rois de Chypre, avec 
des fleurons sur le cercle , étoit fermée de ceintres , et 
surmontée de la croix de Saint-iMaurice sur le bouton 
d'en haut: celle du grand-duc de Toscane est Ouverte, 
â pointes mêlées de grands tréfilés sur d’autres pointes , 
avec la fleur-dc-lys de Florence au milieu. 

Celle du roi d 'Espagne est rehaussée de grands tréf- 
ilés refendus , que l’on appelle souvent ?iauts Jleurons , 
et couverte de diadèmes aboutistans à un globe sur- 
monté d’une croix, 

La noblesse , sur ses armoiries , porte aussi des cou- 
ronnes , qu’on appelle couronnes de casques ou couron- 
nes d écussons. Elles sont de différentes formes . selon 
les divers degrés de noblesse ou d’illustration. On en 
distingue de cinq sortes principales ; i<>. la couronne d\x.- 
cale , toute de fleurons à fleurs d’aclie j ou de persil ; 
a®, la couronne de marquis , qui est de fleurons et de 
perles mêlés alternativement; 5°. celle de comte, com- 
posée de perles sur un cercle d’or ; 4'*- celle de vicornt* 
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est aussi un cercle , avec neuf perles entassées de trois 
en trois ; 5°. celle de baron , qui est une espèce de bon- 
net avec un collier de perles en bande. 

Mais tout cela varie , et pour la forme des fleurons,' 
et pour le nombre des perles, suivant les différentes 
nations, et même, à l'exception des couronnes des ducs 
et pairs, les autres sont ordinairement au choix de ceux 
qui les mettent sur le timbre de leurs armes. A Venise , les 
nobles ne mettent aucune couronne sur leurs armes ; 
celles du doge seul sont surmontées du bonnet ducal : 
à Gênes , les vingt-huit familles principales portent suc 
leurs armoiries la couronne ducale : à Home, nul car- 
dinal, quoique prince , n’en met aucune sur son écusson. 
Au reste , toutes les couronnes de la noblesse sont ou- 
vertes , même celles des princes du sang en France , qui 
sont composées d’un cercle d'or , surmonté de fleurs-de- 
lys. Le dauphin portoit autrefois une rehaussée 

de fleurs- de-lys et fermée de deux cercles en croix , avec 
une fleur-de-lys au sommet : maintenant elle est fermée 

E ar quatre dauphins , dont les queues aboutissent à un 
outon qui soutient la fleur-de-lys à quatre angles. 

Les Romains avoient diverses couronnes pour récom- 
penser les exploits militaires. La couronne ovale , qui 
ëtoit la première, étoit faite de myrte : on la dounoit 
aux généraux qui avoient vaincu des esclaves ou d’autres 
ennemis , peu dignes d'exercer la valeur Romaine , et à 
qui on décernoitles honneurs du petit triomphe appelé 
ovation. 

La seconde étoit la navale ou rostrale, qui étoit un 
cercle relevé de proues et de poupes de navires, qu’on 
donnoit au capitaine ou soldat qui le premier avoit ac- 
croché ou sauté dans un vaisseau ennemi. 

La troisième , nommée vallaire ou castrense . , étoit 
ausssi un cercle d’or relevé de pôts ou pieux , que le 
général donnoit au capitaine ou soldat qui avoit franchi 
le premier le camp ennemi, et forcé la [lalissade. 

La quatrième , appelée murale, étoit un cercle d’or 
surmonté de crénaux; elle étoit le prix de la bravoure 
de celui qui avoit monté le premier sur la muraille d'une 
ville assiégée , et y avoit arboré l'étendard : c'est aussi sur 
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les médailles l’ornement des génies et des déités qui pro- 
tégeoient les villes, et en particulier do Cybele. 

La cinquième , appelée civicjue , faite d'une brànclis 
de chêne vert , s’accordoit à un citoyen qui avoit sauvé 
la vie à un autre dans une bataille ou un assaut. 

La sixième étoit la triomphante , faite de branches de 
laurier ; on l'accordoit au général qui avoit donné quel- 
que bataille ou conquis quelque province ; mais l’an L>6g 
de Rome, le eonsufClaudius Pulclier introduisit l’usnge 
de dorer le cercle de la couronne ; bientôt elles furent 
converties en or massif. Les Grecs en décernèrent une à 
T. Quintius P’iaminius. 

La septième étoit l’obsidionale ou graminée , ]>arce 
qu’elle se faisoit de gramen , ou des herbes qui se trou- 
voient dans la ville ou le camp assiégé : elle étoit décer- 
née aux généraux qui avoient délivré une armée ou une 
ville Romaine assiégée des ennemis , et qui les avoient 
obligés à décamper. 

La huitième étoit aussi une couronne de laurier que 
les Grecs donnoient aux athlètes , et les Romains à ceux 
qui avoient ménagé ou confirmé la paix avec les enne- 
mis : c’étoit la moins estimée. C'est une chose digne de 
remarque , que chez les Romains , qui connoissoient , 
dit-on, la véritable gloire , celle d’avoir donné la paix 
à son pays fût la moindre de toutes. 

Chez les Romains on donnoit encore une couronne ou 
bandelette de laine aux gladiateurs qu’on mettoit en li- 
berté. Tout le monde sait que les anciens , dans les sa- 
crifices, se couronnaient d’ache , d’olivier, de laurier ; 
qu’ils portoient dans leurs festins et autres parties de 
plaisir , des chapeaux de lierre , de myrte , de roses , etc. ; 
mais que dans les funérailles ils ne portoient que des 
couronnes de cvprès. 

Le P. Daniel dit que Saint- Louis dégagea à ses frais la 
couronne d’épines de N. S. qui avoit été engagée par 
Baudouin , empereur de Constantinople , pour une 
très-grosse somme d’argent , et qu’il la fit transporter 
en France avec beaucoup de pompe et de cérémonie. On 
la garde encore aujourd’hui dans la Sainte-Chapelle, 
l.’auteur de VHistoire de Saint-Louis assure qu’elle 
subsistoit de son temps, et que les épines enéloient tou- 
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jours vertes. Quelques auteurs, après Clément Alexan- 
drin , prétendent quelle étoit de ronce , ex rubo ; d’au- 
tres , qu’elle étoit de nerprun , ex rhamno ; d’autres , 
d’épine blanche ; et d’autres, de jonc marin. 

On prétend que ce mot couronne vient de corne , 
parce que les couronnes anciennes étoient en pointe , 
et que les cornes étoient des marques de puissance, de 
dignité, de force, d’autorité et d’empire , et dans la 
sainte écriture , les mots de cornu et comua%oot sou- 
vent pris pour la dignité royale : delà vient que corne eC 
couronne en hébreu sont expliquées par le méine mot. 

(M. Chambers. ) 


Digitized by Google 



COURTISAN ♦. 


Ce mot de courtisan , que nous prenons ici adjective- 
ment, et qu’il ne faut pas toujours confondre avec 
homme de la cour, est l'épitliète que l'on donne à cette» 
espèc:e de gens que le malheur des rois et des peuples a 
placés entre les rois et la vérité , pour l’empécher de par- 
venir jusqu’à eux , même lorsqu’ils sont expressément 
chargés de la leur faire connoître : le tyran imbécille 
écoute et aime ces sortes de gens ; le tyran habile s’en 
sert et les méprise : le roi qui sait l’être , les chasse et 
les punit , et la vérité se montre alors ; cur elle n’est ja- 
mais cachée que pour ceux qui ne la cherchent pas 
sincèrement. J’ai dit qu’il ne falloit pas toujours con- 
fondre le courtisan avec \homme de lu cour, sur-tout 
lorsque courtisan est adjectif ; car je ne prétends point , 
dans cet article, faire la satyre de ceux que le devoir on 
la nécessité appellent auprès de la personne du prince : 
il seroit donc à souhaiter qu’on distinguât toujours ces 
deux mots : cependant l’usage est peut-être excusable de 
les confondre quelquefois, parce que souvent la nature 
les confond ; mais quelques exemples prouvent qu’on 
peut à la rigueur être homme de la cour sans être cour- 
tisan; témoin JM. de Montausier , qui desiroitsi fort de 
ressembler au Misanthrope de Molière , et qui en 
effet lui ressembloit assez.. Au reste , il est encore plus 
aisé d’être misanthrope à la cour , quand on n’y est pn» 
courtisan , que d'y être simplement spectateur et philo- 
sophe : la misanthropie est même quelquefois un moyen 
d’y réussir; mais la philosophie y est presque toujours 
déplacée et mal à son aise. Aristote finit par être mé- 
content d’Alexandre. Platon, à la cour de Denis, se 
reprochoit d’avoir eu à essuyer dans sa vieillesse les ca- 
prices d’un jeune tyran ; et Diogène reprochoit à Aris- 
lippe de porter l’habit de courtisan sous le manteau de 
philosophe. Dn vain ce même Aristippe , qui se proster- 
noit aux pieds de Denis, parce qu’il avoit, disoit-il, les 
oreilles aux pieds ,cherchoit à s’excuser d’habiter la cour, 
ou disant que les philosophes doivent y aller plus qu’ail- 
le urs , 
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comme les mc^tlecins vont principalement chez les mala- 
des : on auroit pu lui répondre que quand les maladies 
sont incurables et Contagieuses , le médecin qui entre- 
prend de les guérir ne fait que s’exposer à les gagner lui- 
niéme. Néanmoins ( car nous ne voulons rien outrer ) 
il faut peut-être <ju’ily ait à la cour des philosophes, 
comme il faut qu il y ait dans la république des lettres 
des professeurs eu arabe , j)Our y enseigner une langue 
que presque personne n’étudie, etqti’ilssont eux-mêmes 
en danger d’oublier , s’ils ne se la rappellent sans cesse 
par un fréquent exercice. 

Un habile courtisan doit être sans cesse atttentif à 
flatter les goûts et les |pencl;ans de son maître, et à 
ne rien dire ou faire qui puisse blesser ni sa vanité , ni 
l’idée qu’il a de sa grandeur et de sa supériorité sur les 
autres hommes. 

Le petit de Créqui , âgé de i3 à i4 ans , tiroit au 
blanc avec monseigneur le Dauphin : le prince met à un 
pied du but , le petit de Créqui qui tiroit très-bien , lùcho 
son coup et met à six pieds. Ah ! petit serpent, dit M. 
de Montausier , gouverneur du Daupliin , il faudroit 
vous étouffer. 

Monsieur d’Usèsétoit chevalier d’honneur de la reine : 
celte princesse lui demanda un jour quelle heure il 
étoit ? Il répondit : Madame , l'heure qui! plaira à 
votre majesté. 

Cela parolt badin d’abord , néanmoins , il y a matière 
à de belles réflexions. La plus naturelle , c'est que les 
souverains étant les maîtres de leurs actions , en retar- 
dent ou liAtent le temps comme bon leur semble. Mais 
certainement le duc d’Usès , à qui l’on attribue bien des 
na'ivetés, n’y en tendoit pas finesse ; car un jour que la 
reine lui demanda quand madame d’U.sès accoucheroit, 
il réppndit na'ivement; quand il plaira à votre majesté. 

Auguste revenant à Rome après la bataille d’Actium , 
fut salué par un artisan qui lui présenta un corbeau , 
h qui il avoit appris à dire cos mots ; Je vous salue , 
César. vainqueur. Le prince, charmé , acheta cet oiseau 
six mille écus. Un voisin jaloux alla dire à l’empereur 
que cet homme avoit encore un autre corbeau qui di- 
soit des choses plaisantes. Auguste voulut le voir, et 
Tome IIL ' Q 
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l'animal fit entendre ces mots : Je vous salue, Antoîn» 
vainqueur. L’artisan , homme prudent , avoit instruit 
cet autre oiseau en cas qu’Ahtoine fût triomphant. Au- 
guste n’en témoigna aucune colère; il ordonna seule- 
ment à cet homme de partager avec son voisin les sis 
mille écus. 

Combien de coitrtisans , qui , ne pouvant exister que 
par la foiblesse de leur maître , craignent ses vertus 
comme une disgrâce , et qui sans cesse occupés è nour- 
rir dans son cœur des penchans malheureux qu’ilsy font 
naître, trafiquent de sa gloire, et s’enrichissent de son 
indifférence à la soutenir 1 

Les courtisans d’Alexandre se donnoient un air af- 
fecté de tête penchée , parce que ce monarque avoit ce 
défaut. Ceux du roi Philippe , son père , se faisoienc 
bander un œil , parce que ce prince en avoit perdu un 
dans une bataille ; et certains tous de la cour du duc de 
Saxe, se garnissoient le ventre de fourrures épaisses, 
pour paroltre l’avoir aussi gros que leur maître , qui 
ne pouvoit s’asseoir qu’à une table échancrée. 

Les évêques de Winchester et de Durham, Andrews et 
Néale , étoient un jour au dîner du roi Jacques I. Sa 
majesté leur dit : « Mylords , ne puis- je pas prendre l’ar- 
n gent de mes sujets quand j’en ai besoin , sans toutes 
» ces formalités de parlement ? L’évêque de Durham , 
» Andrews , répondit d’abord : A Dieu ne plaise , sire 
» que vous n’ayez point ce droit-là ; c’est par vous qua 
XI nous vivons.... ! Sur quoi le roi s’adressant à l’évéqun 
» de Winchester : Et vous mylord, qu’en pensez-vous ? 
» — Sire , je n’entends point les affaires de parlement. 
5» — Point de subterfuge , mylord, une réponse directe. 
» — Eh bien ,.sire , j’imagine qu’il est permis et légitime 
» à votre majesté de prendre l’argent de mon frère 
x> Néale , puisqu’il l’offre. » 

Sous le règne d’Henri II , les gens de robe se rendoienC 
si assidus au Louvre , que les gens du roi en firent leurs 
plaintes au parlement ,les chambres assemblées ; en telle 
sorte qu’encore dix ans après , le parlement se crut 
obligé de faire défense à tous juges d’aller au roi sans 
permission , afin qu’ils ne vinssent pas faire les courti- 
sans parmi les magistrats , après avoir fait les magistrats 
ami les (Af. MAauoBTSL. ) 
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O. appelle caartisanne , une femme livrée à la dé- 
bauche publique , sur-tout lorsqu’elle exerce ce métier 
honteux avec une sorte d’agrément et de décence , et 
qu’elle sait donner au libertinage l’attrait que la prosti- 
tution lui ôte presque toujours. Les courtisannes sem- 
blent avoir été plus en honneur cher les Romains que 
parmi nous , et chez les Grecs que chez les Romainsj 
’Lout le monde connolt les deux Aspasies , dont l’une 
donnoit des leçons de politique et d'éloquence à So- 
crate même ; Phryné , qui fit rebâtir à ses dépens la villa 
de Thèbes détruite par Alexandre , et dont les débau- 
ches servirent ainsi en quelque manière à réparer le mal 
fait par le conquérant ; Lais qui tourna la tête à tant do 
philosophes , à Diogène même qu’elle rendit heureux ,• 
a Aristippe qui disoit d’elle : « Je possède Laïs ; mais 
» Laïs ne me possède pas : » (grande leçon pour tout 
homme sage ; ) enfin la célèbre Léontium qui écrivit sur 
la philosophie , et qui fut aimée d’Epicure et de ses 
disciples. Notre fameuse Ninon de Lenclos peut êtra 
regardée comme la Léontium moderne ; mais elle n’a 
pas eu beaucoup de semblables ; et rien n’est plus rare 
parmi nous que les conrCisannes philosophes , si ce n’est 
pas même profaner ce dernier nom que ae le joindre au 
premier. Noue ne nous étendrons pas beaucoup sur cet 
article , dans un ouvrage aussi grave que celui-ci. Nous 
croyons devoir dire seulement , indépendamment des 
lumières de la religion, et en nous bornant au pur mo- 
ral , que la passion pour les courtisannes énerve éga- 
lement l’ame , le corps , et qu’elle porte les plus funes- 
tes atteintes à la fortune , à la santé , au repos et au bon- 
heur. On peut se rappeler à cette occasion le mot de 
Démosthène : « Je n achète pas si cher un repentir ;» 
et celui de l'empereur Adrien , a qui l’on deraandoit 
pourquoi l’on peint Vénus nue : il répondit quia nu- 
dos dimittit. 

Mais les femmes fausses «t coquettes ne sont-alles pas 
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plus méprisables en un sens , et plus dangereuses encoré 
pour le cœur et pour l’esprit que ne sont les courlis 
sonnes? C'est une question que nous laisserons à dé- 
cider. 

Un célèbre philosophe de nos jours examine dans son 
Histoire naturelle , pourquoi l’amour fait le bonheur de 
tous les êtres , et le malheur de l’homme. Il répond que 
c’est qu’il n’y a dans cette passion que le physique de 
bon, et que le moral, c’est-à-dire le sentiment qui l’ac- 
compagne , n’en vaut rien. Ce philosophe n’a pas pré- 
tendu que ce moral n’ajoute pas au plaisir physique ; 
l’expérience seroit contre lui ; ni que le moral de l’amour 
ne soit qu’une illusion , ce qui est vrai , mais ne détruit 
pas la vivacité du plaisir : ( et combien peu de plaisirs 
ontun objetréel ! ) ila voulu dire sans doute que ce moral 
est ce qui cause tous les maux de l’amour , et en cela on 
se sauroit trop être de son avis. Concluons seulement 
delà, que si des lumières supérieures à la raison ne nous 
promettoientpas une condition meilleure, nous aurions 
beaucoup à nous plaindre de la nature, qui, en nous 
présentant d’une main le plus séduisant des plaisirs , 
semble nous en éloigner de l’autre par les écueils dont 
elle l’a environné, et qui nous a, pour ainsi dire , placés 
sur le bord d’un précipice , entre la douleur et la priva- 
tion : 

Qualibus in tenebris vint quantisque periclis 

Degiturhoc avi , quodcunqae est ! 

Au reste , quand nous avons parlé ci-dessus de l’hon- 
neur que les Grecs rendoient aux courtisannes , nous 
n’en avons parlé que relativement aux autres peuples : 
on ne peut guère douter en effet que la Grèce n’ait été 
le pays où ces sortes de femmes ont été le plus honorées 
ou si l’on veut, le moins méprisées. M. Bertin de l’ac.a- 
démie royale des Belles-Lettres , dans une dissertation 
lue à cette académie en 1762 , et qu’il a bien voulu nous 
communiquer , s’est proposé de prouver , contre un® 
foule d’auteurs anciens et modernes , que les honneurs 
rendus aux courtisannes chez les Grecs, ne l’étoient point 
par le corps de la nation , et qu’ils étoient seulement le 
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't mit de l’extravagante passion de quelques particuliers 
C’est ce que l’auteur entreprend de faire voir par un 
grand nombre de faits bien rapprochés , qu’il a tir^ prin- 
cipalement d’ Athénée et de Plutarque , et qu’il oppose 
aux faits qu’on a coutume d’alléguer en faveur de l’opi- 
nion commune. Comme le mémoire de M. Bertin n’est 
pas encore imprimé en mars 1764 > que nous écrivons 
ceci , nous ne croyons pas devoir entrer dans un plus 
grand détail , et nous renvoyons nos lecteurs à la disser- 
tation , qui nous parolt très-digne d’être lue. 

Une jeune courtisanne disoit qu’elle connoissoit les 
livres de morale : Oui , dit un plaisant , comme les vo- 
leurs connoissent la maréchaussée. 

Démosthène composant avec une courtisanne de Co- 
rinthe fort belle ; elle mit ses faveurs à un si haut prix , 
qu’il n’y eut pas moyen de conclure. C’est de-là, dit-on , 
que vient le proverbe latin , non licet omnibus adiré 
Corinthum, Démosthène quitta la Corinthienne avec 
celte leçon propre à faire impression sur l’esprit des 
jeunes gens : 

Une dupe I ce prix pourroit se divertir; 

Vous en trouverez à voue âge; 

Mais un philosophe un peu sage 
M’achète pas si cher un repentir. 

Sous le règne de Philippe V , roi d’Espagne, les Por- 
tugais s’étant déclarés pour l’archiduc , et étant venus 
camper aux environs de Madrid , les courtisannes de 
cette ville résolurent entr’elles de marquer leur zèle pour 
Philippe V ; en conséquence , celles qui étoient les plus 
siVes de leur mauvaise santé , s’attifoient , se parfu- 
moient , alloient de nuit au camp des Portugais , et en 
moins de trois semaines , il y eut plus de six mille hom- 
mes de cette armée ennemie dans les hôpitaux , où la 
plupart moururent. 

Elizabeth ; reine d’Angleterre , aimoit si ardemment le 
comte d’Essex, qu’elle lui donna une bague , lui disant : 
que si jamais il s’oublioit jusqu'à former contre l’état 
quelqu’entreprise qui méritât la mort , il lui envoyât 
cette bague avec confiance d’obtenir son pardon. L» 
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comte d’Efisex aima quelque temps après une aulrA 
femme ; dans la suite il se révolta , et fut condamné à 1» 
mort : en cette extrémité il donna à sa maîtresse la ba- 
gue pour la porter à Klizabeth ; mais comme elle en 
savoit le mystère , celte femme aima mieux garder la 
bague et laisser couper la tête à son amant , que de 1* 
voir infidèle. 

(Af. Makmomtei..) 
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C’ E s T en général un mouvement inquiet , occasionné 
dans l’ame par la vue d’un mal k venir. Celle qui naît 
par amour de notre conservation, de l'idée d’un danger 
ou d’un péril prochain , je la nomme peur. 

Ainsi la crainte est cette agitation, cetto inquiétude 
de notre ame , quand nous pensons à un mal futur quel- 
conque qui peut nous arriver; c’est une émotion désa- 
gréable , triste , amère , qui nous porte à croire que nous 
n’obtiendrons pas un bien que nous desirons, et qui nous 
fait redouter un accident , un mal qui nous menace , et 
même un mal qui ne nous menace pas ; car il règne ici 
souvent du délire. Un état si fâcheux affecte servile- 
ment , à quelques égards , plus ou moins tous les hom- 
mes , et produit la cruauté dans les tyrans. 

Cette passion superstitieuse se sert de l’instabilité des 
événemens futurs, pour séduire l’esprit dont elle s’empare, 
pour y jeter le trouble et l’effiroi. Prévenant en idée les 
malheurs qu’elle suppose, elle les multiplie ; elle les exa- 
gère ; et le mal qu’elle appréhende luit toujours à ses 
yeux. Elle nous tourmente , dit Charron, avec des mar- 
ques de maux , comme l’on fait des fées aux petits enfans ; 
maux qui ne sont souvent maux que parce que nous les 
jugeons tels. La frayeur que nous en avons les réalise , et 
tire de notre bien même des raisons pour nous en affli- 
ger. Combien de gens qui sont devenus misérables , de 
peur de tomber dans la misère; malades, de peur do 
l’être ! Source féconde de chagrins , elle n’y met point 
de bornes ni d’adoucissement. Les autres maux se res- 
sentent pendant qu'ik existent ; et la peine ne dure qu’au- 
tant que dure la cause : mais la crainte s’étend sur le 
passé, sur le présent , sur l’avenir , qui n’est point et 
qui peut-être ne sera jamais. Ennemie de notre repos , 
non-seulement elle ne connoît que le mal, souvent à 
fausses enseignes ; mais elle écarte , elle anéantit , pour 
ainsi dire , les biens réels dont nous jouissons , et se 
plait à corrompre toutes les douceurs de la vie. Voilà 
donc ime passion ingénieusement tyrannique , qui , loin 
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de prendre le miel des fleurs , n’en suce que Tamer- 
tume , et court de gaieté de cœur au-devant des tristes 
songes dont elle est travaillée. 

Ce n’est pas tout de dire qu’elle empoisonne le bon- 
heur de l’homme , il faut ajouter qu’elle lui est à jamais 
inutile. Je sais que quelques gens la regardent comme la 
fille <le la prudence , la more de la précaution , et par 
conséquent de la sûreté. Mais y a-t-il rien de si sujet à 
être tromj>é que la prudence? Mais cette prudence ne 
peut-elle | as être tranquille ? Mais la précaution ne peut- 
elle pas avoir lieu sans mouvement de frayeur , par une 
ferme et sage conduite? Convenons que la crainte ne 
sauroit trouver d’apologie, et je dirois presque . avec 
mademoiselle Scudery , qu’il n’y a que la crainte de 
l’amour qui soit permise et louable. 

(.elle que nous venons de dépeindre a son origine 
dans le caractère , dans la vivacité inquiète , la défiance , 
la iiiclancolie , la prudence pusillanime , le manque de 
nerf dans l’esprit, l’éducation , l’exemple, etc. 

Il faut de bonne heure rectifier ces malheureuses 
sources par de fortes réflexions sur la nature des biens 
et des maux ; sur l’incertitude des événemens qui font 
naître quelquefois notre salut des causes dont nous at- 
tendions notre ruine; sur l'inutilité de cette passion; 
sur les peines d’esprit qui l’accompagnent , et sur les 
inconvéniens de s’y livrer. Si le peu de fondement do 
nos craintes n’empêche pas qu’elles soient attachées aux 
infirmités de notre nature ; si leurs tristes suites prou- 
vent combien elles sont dangereuses , quel avantage 
n’ont point les hommes philosophes qui les foulent aux 
pieds ! Ceux à qui l’imagination ne fait point appréhen- 
der tout ce qui est contingent et possible , ne gagnent-ils 
pas beaucoup à penser si sagement? Ils ne souffrent du 
moins que ce qui est déterminé par le présent , et ils 
peuvent alléger leurs souffrances par mille bonnes ré- 
flexions. Essayons donc notre courage à ce qui peut nous 
arriver de plus fâcheux ; défions les malheurs par notre 
façon de penser , et saisissons les armes de la fortune i 
enfin , comme la plus grande crainte , la plus difficile à 
combattre , est celle de la mort, accc utumoiis-nous à 
considérer que le moment de notre naissance estlepre-; 
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mîer pas qui nous mène à la destruction , et que le der- 
nier pas c’est celui du repos. L’intervalle qui les sépare 
n’est qu’un point, eu égard à la durée des êtres , qui est 
immense. Si c’est dans ce point que l’homme craint , s’in- 
quiète et se tourmente sans cesse, on peut bien dire quo 
sa raison n'en a fait qu’un fou. 

La crainte étoit aussi une déesse du paganisme. Elle 
avoit un temple à Sparte , l’endroit du monde où les 
hommes avoicnt le plus de bravoure , et où ils étoient 
le moins dirigés dans leurs actions par la crainte , cette 
passion vile qui fit mépriser et le culte et les autels que 
Tullus Hostilius fit élever à la même déesse chez les Ko- 
mains. La crainte étoit fille de la nuit ; j'ajouterois vo- 
' lontiers et du crime. 

( Af. deJaucourt. ) 


CRAPULE. 

D Ébauche habituelle ou des femmes ou du vin. C’est 
le terme auquel aboutissent presque nécessairement ceux 
qui ont eu de bonne heure l’un de ces deux goûts dans 
un degré violent, et qui s’y sont livrés sans contrainte, 
la force de la passion augmentant à mesure que l’âge 
avance et que la force de l’esprit diminue. Un homme 
crapuleux est un homme dominé par son habitude , plus 
impérieusement encore que l’animal par l’instinct et 
les sens. Le terme de crapule ne s’appliquoit qu’à la 
débauche du vin ; on l'a étendu à toute débauene ha- 
bituelle et excessive. La crapule est l’opposé de la vo- 
lupté ; la volupté suppose beaucoup de choix dans les 
objets , et même de la modération dans la jouissance ; 
la débauche suppose le même choix dans les objets , 
mais nulle modération dans la jouissance. La crapulo 
exclut l’un et l’autre. 

(Anonyme.) 
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Ij e dernier de ces mots ajoute à l’autre une idée de 
ridicule par son objet ou par son excès. Lesage respecte 
le cri public, et méprise les clameurs des sots. 

Cri d armes ou cri de guerre. On appeloit ainsi cer- 
taines paroles en usage cnez nos premiers Français et 
chez les autres peuples de l’Europe , pour animer les 
soldats au combat , ou pour se faire connoitre dans les 
batailles et dans les tournois. 

On trouve dans l’antiquité des traces de cette cou- 
tume, et sur-tout bien expressément dans l’écriture , au 
livre des juges , chap. vij , où Gédéon donna pour mot 
ou pour cri de guerre aux soldats qu'il menoit contre 
les Madianites , ces paroles : Domino et Gedeoni ; au 
Se^neur et à Gédéon. 

Parmi les Modernes , le cri de guerre étoit une suite 
de la bannière ; c’est-à-dire que nul n’étoit reconnu 
pour gentilhomme de nom , d'armes et de cri, s’il n’a- 
voit droit de lever bannière , l’un et l’autre servant à 
mener des troupes à la guerre et à les rallier. Dans les 
batailles les bannercts faisoient le cri; de sorte que dans 
une armée il y avoit autant de cris qu’il y avoit de ban- 
nières ou d’enseignes. Mais outre ces cris particuliers il 
y en avuit un général pour toute l'armée ; et c’étoit 
celui du général ou du roi quand il s'y trouvoit en 
personne. Quelquefois ily avoit deux cris généraux dans 
une même armée , lorsqu’elle étoit composée de deux 
différentes nations. Ainsi, dans la bataille donnée entre 
Henri de Transtamare et Pierre le Cruel en 1369 , les 
Espagnols .du parti de Henri crièrent : Castille au roi 
Henri , et les Français auxiliaires commandés par Ber- 
trand du Guesclin, prirent pour err; Notre-Dame , Gues- 
chn. Le cri général se faisoit unanimement par tous le 
soldats en même-temps, à l’instant de la mêlée, tant 
pour implorer l’assistance du ciel , que pour s’animer au 
combat les uns les autres ; et les cris particuliers ser- 
voient aux soldats à s’entre-connoître , et aux chefs à 
démêler leurs soldats , à les tenir serrés autour de leur 
bannière , ou à les rallier en cas de besoin. Dans les 
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kournois c’étoient les hérauts d’armes c[ui faisoient la 
cri, lorsque les chevaliers étoientprès d entrer en lice. 
Le cri de la famille appartenoit toujours à l'alné , et les 
puinés ne prenoient le cri de leur maison qu’en y ajou- 
tant le nom de leur seigneurie. 

Mais le roi Charles Vil ayant établi des compagnies 
d'ordonnance vers l’an 14^0, et dispensé les Baiinerets 
d’aller à la guerre accompagnés de leurs vassaux , l’usage 
du cri d’armes a été aboli ; il ne s’est conservé que dans 
les armoiries , auxquelles on joint souvent le cri de la 
maison. Le cri le plus ordinaire des princes, des che- 
valiers et des Bannerets étoit leur nom ; quelques-uns 
ont pris le nom des rnaisons dont ils étoient sortis ; d’au- 
tres , celui de certaines villes , parce qu’ils en portoient 
la bannière : ainsi le comte de Vendôme crioit : Char- 
tres. Des princes et seigneurs très-considérables ont crié 
leurs noms ou ceux de leurs villes principales avec une 
espèce d’éloge : ainsi le comte de Hainaut avoit pour 
cri : Hainaut au noble comte; et le duc de Brabant, 
Louvain au riche duc. La seconde manière de cri étoit 
celui d’invocation ; les seigneurs de Montmorenci 
crioient : Dieu aide , et ensuite Dieu aide au premier 
chrétien , parce qu’un seigneur de cette maison reçut , 
dit-on , le premier le baptême après le roi Clovis. La 
maison de BaufFremont en Lorraine et on Bourgogne , 
avoit pour cri ces mots ; BaufFremont , au premier chré- 
tien , probablement pour une pareille raison. Les ducs 
de Normandie crioient : Diez aye , dam Diez aye , 
c’est-à-dire Dieu nous aide , le Seigneur Dieu nous aide ; 
car dans la seconde de ces formules dam est pris pour 
dom , dominus, et non pour Notre-Dame , ainsi que 
l'a pensé la Golômbière. Le duc de Bourbon crioit i 
Notre - Dame , Bourbon , et le duc d’Anjou , Saint- 
Maurice. La troisième espèce étoit un cri de réso- 
lution , comme celui que prirent les croisés pour la con- 
quête de la Terre-Sainte sous Godefroi de Bouillon : 
Diez le volt , c’est-à-dire Dieu le veut. La quatrième 
sorte de cri est celui d’exhortation , tel que celui du sei- 
gneur de Montoison de la maison de Clermont en Dau- 
phiné , à qui le roi Charles VIII cria : A la recôusse , Mon- 
toison ; ou celui des seigneurs de Tournon : Âu plus 
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druz, c’est-à-dire nu plus ëpais et au plus fort de I* 
«lék’e. La cinquième espèce est celui de défi , comme 
le cri des seigneurs deCliauvigni ; Chevaliers pleuvent , 
•c’est-à-dire viennent en foule. La sixième sorte de cri , 
celui de terreur ou de courage ; ainsi les seigneurs de 
Bar crioient : Au feu , au feu ; et ceux de Guise : Place à la 
bannière. La septième espèce est des cris d’évènement, 
comme celui des seigneurs de Prie : Cant l’oiseaux ; 
parce qu’un seigneur de cette maison avoit chargé l’en- 
nemi dans un bois où chantoient des oiseaux. La der- 
nière espèce étoit le cri de ralliement , comme celui de 
Mont-joie Saint-Denis , c’est-à-dire ralliez vous sous la 
bannière de Saint-Denis. 

Tous ces différons cris de guerre étoient bons dan» 
les batailles avant l'invention de la poudre à canon , et 
l’introduction des armes à feu. Malgré les cliquetis des 
armes et le bruit des combattans , on pouvoit encore 
quelquefois entendre ces différens signaux. 

On avoit même autrefois recours aux cris, parce que 
le visage des chefs se trouvant caché par le heaume qui 
le couvroit entièrement, il falloit un cri ou signal pour 
reconnoître son chef et se rallier à sa troupe. 

Aujourd’hui les troupes ne se reconnoissent dans une 
action que par leurs enseignes , leur uniforme et d’au- 
tres marques visibles ; ce qui n’empêche pas qu’il n’ar- 
rive quelquefois des méprises et du désordre. Au reste , 
ces cris de guerre n’ont pas été tellement propres aux 
Européens , qu’on n’en ait trouvé de semblables parmi 
les peuples d^Amérique, si l’on en croit d’Acosta. Les, 
Orientaux , tels que les Persans , les Tartares et les Turcs- 
ont coutume d’attaquer leurs ennemis sur-tout en pous- 
sant des cris et des hurlemens ; ces derniers crient : 
Allah Mahomet. Si dans une bataille contre les Chré- 
tiens ils voient que ceux-ci, après les avoir enfoncés , 
négligent de les poursuivre , ils crient : Giaur camar , 
c’est-à-dire l’Infidèle a peur; et c’est un signal de rallie- 
ment pour revenir à la charge. Si au contraire ils se 
voient enfoncés et pressés l’épée dans les reins , alors 
ils crient : Giaur gildy , c’est-à-dire les Infidèles sont à 
nos talons ; ce qui est une marque de leur fuite et de 
leur déroute entière. (M. d’Alembert.) 
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O N peut la considérer sous deux points de vue gé- 
néraux ; l’une est ce genre d’étude à laquelle nous de- 
vons la restitution de la littérature ancienne. Pour juger 
de l'importance de ce travail , il suffit de se peindre le 
cahos où. les premiers commentateurs ont trouvé les 
ouvrages les plus précieux de l'antiquité. De la part des 
copistes , des caractères , des mots , des passages altérés , 
défigurés, omis ou transposés dans les divers manus-' 
crits : de la part des auteurs, l’allusion , l’ellipse, fal- 
légorie ; en un mot , toutes ces finesses de langue et d© 
style qui supposent un lecteur à demi instruit. Quelle 
confusion à démêler dans un temps où la révolution 
des siècles et le changement des moeurs sembloient avoir 
coupé toute communication aux ideés ! ’ 

Les restituteurs de la littérature ancienne n’avoienC 
qu’une voie , encore très-incertaine , c’étoit de rendre 
les auteurs intelligibles l'un par l’autre , et à l’aide des 
xnonumens. Mais , pour nous transmettre cet or antique,' 
il a fallu périr dans les mines. Avouons-le , nous traitons 
cette espèce de critique avec trop de mépris , et ceux 
qui l’ont exercée si laborieusement pour eux et si uti- 
lement pour nous , avec trop d’ingratitude. Enrichis de 
leurs veilles , nous faisons gloire de posséder ce que nous 
voulons qu’ils aient acquis sans gloire. Il est vrai que le 
mérite d’une profession étant en raison de son utilité 
et de sa difficulté combinées , celle d’érudit a dû per- 
dre de sa considération , à mesure qu’elle est deve- 
nue plus facile et moins importante ; mais il y auroit 
de l'injustice à juger de ce qu’elle a été par ce qu’elle 
est. Les premiers laboureurs ont été mis au rang des 
Dieux avec bien plus de raison que ceux d’aujourd’hui 
ne sont mis au-dessous des autres hommes. 

Cette partie de la critique comprendroit encore la vé- 
rification des calculs chronologiques , si ces calculs pou- 
voient se vérifier ; mais le peu de fruit qu'ont retiré de 
ce travail les savans illustres qui s’y sont exercés y 
prouve qu’ij serpit désormais aussi inutile que pénible 
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de revenir sur leurs recherches. Il faut savoir ignorer c® 
qu’on ne peutconiioltre; or, il est vraisemblable que ce 
qui n’est pas connu dans l'histoire des temps ne le sera 
jamais , et l'esprit humain y perdra peu de chose. 

Le second point de vue de la critûjueest de la consi- 
dérer comme un examen éclairé et un jugement équi- 
table des productions humaines. Toutes les productions 
humaines peuvent être comprises sous trois chefs prin- 
cipaux , les sciences , les arts libéraux et les arts mécha- 
niques : sujet immense que nous n’avons pas la témé- 
rité de vouloir approfondir. Nous nous contenterons 
d’étabhr quelques principes généraux , que tout homme 
capable de sentiment et de réflexion est en état de con- 
cevoir. 

Critûjue dans les sciences. Les sciences se réduisent 
à trois points ; à la démonstration des vérités anciennes , 
à l’ordre de leur exposition , à la découverte des nou- 
velles vérités. 

Les vérités anciennes sont ou de fait , on de spécula- 
tion. Les faits sont ou moraux ou physiques. Les faits 
moraux composent l’histoire des hommes , dans la- 
quelle souvent il se mêle du physique, mais toujours re- 
lativement au moral. 

Comme l’iiistoire sainte est révélée , il seroit impie 
de la soumettre à l’examen de la raison ; mais il est une 
manière de la discuter pour le triomphe même de la foi. 
Comparer les textes et les concilier entr’eux ; rappro- 
cher les événemens des prophéties qui les annoncent ; 
faire prévaloir l’évidence morale à l’unpossibilité physi- 
que ; vaincre la répugnance de la raison par l’ascendant 
des témoignages ; prendre la tradition dans sa source 
pour la présenter dans toute sa force ; exclure enfin du 
nombre des preuves de la vérité tout argument vague , 
foible ou non-concluant , espèce d'armes communes à 
toutes les religions, que le faux zèle emploie, et dont l'im- 
piété se joue : tel seroit l’emploi du critique dans cett» 
partie. Plusieurs l'ont entrepris avec autant de succès 
que de zèle , parmi lesquels Pascal doit occuper la pre- 
mière place . pour la céder à celui qui exécutera ce qu’il 
n’a fait que méditer. 

Dans l’iûstoixe profane , donner plus ou moins d’au'j. 
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toritë aux faits , suivant leur degré de possibilité , de 
vraisemblance , de célébrité , et suivant le poids des té- 
moignages qui les confirment, examiner le caractère et 
la situation des Historiens ; s'ils ont été libres de dire la 


vérité ,à portée de la connoitre , en état de l’approfon- 
dir, sans intérêt de la déguiser ; pénétrer après eux 
dans Ja source des évètiemens ; apprécier leurs conjec- 
tures , les comparer entr’eux , et les juger l’un par l’au- 
tre ; quelles fonctions pour un critique ! et , s’il veut 
s'en acquitter, combien de connoissances à act^uérir 1 
Les mœurs, le naturel des peuples , leurs intérêts res- 
pectifs , leurs richesses et leurs forces domestiques , leurs 
ressources étrangères , leur éducation, leurs foix, leurs 

{ iréjugés et leurs principes ; leur politique au-dedans, 
eur cUscipline au-dehors ; leur manière de s’exercer , 
de se nourrir, de s'armer et de combattre ; les talens , 
les passions , les vices , les vertus de ceux qui ont pré- 
sidé aux affaires publiques ; les sources des projets , des 
troubles , des révolutions , des succès et des revers ; la 


connoissance des hommes , des lieux et des temps ; enfin 
tout ce qui , en morale et en physique , peut concourir 
k former , à entretenir , à changer , à détruire et à réta- 
blir l’ordre des choses humaines , doit entrer dans le 


plan d’après lequel un savant discute l’histoire. Combien 
un seul trait dans cette partie ne demande-t-il pas sou- 
vent , pour être éclairci , de réflexions et de lumières i* 
Qui osera décider si Annibal eut tort de s'arrêter 4 
Capoue, et si Pompée combattoit à Pharsale pour l’£m- 
pire ou pour la lioerté ? 

Les faits purement physiques composent l’histoire na- 
turelle ; et la vérité s en démontre de deux manières , 
ou en répétant les observations et les expériences, ou 
en pesant les témoignages , si l'on n’est pas à portée de les 
vérifier. C'est faute d’expérience qu’on a regardé comme 
des fables une infinité de faits que Pline rapporte , et qui 
se confirment de jour en jour par 1er observations de nos 
naturalistes. 


Les anciens avoient soupçonné la pesanteur de l’air; 
Torricelli et Pascal l’ont démontrée. Newton avoit an- 
noncé l'applatissement de la terre ; des philosophes ont 
passé d’un hémisphère à l'autre pour k mesurer. L« 
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miroir d’Archimède confondoit notre raison ; et. un phy* 
sicien , au lieu de nier ce phénomène , a tenté de le re- 
produire , et le prouve en le répétant. Voilà comme on 
<ào\t critiquer les faits. Mais , suivant cette méthode, les 
sciences auront peu de critiques. 

Il est plus court et plus facile de nier ce qu’on ne com- 
prend pas ; mais est-ce à nous démarquer les bornes des 
possibles, à nous qui voyons chaque jour imiter la fou- 
dre , et qui touchons peut - être au secret de la di- 
riger ? 

Ces exemples doivent rendre un critique bien cir- 
conspect dans ses décisions. La crédulité est le partage 
des ignorans ; l’incrédulité décidée , celui des demi-sa- 
vans ; le doute méthodique , celui des sages. Dans les 
connoissances humaines un philosophe démontre ce 
qu’il peut, croit ce qui lui est démontré , rejette ce qui 
y répugne , et suspend son jugement sur tout le reste. 

Il est des vérités que la distance des lieux et des 
temps rend inaccessibles à l’expérience , et qui n’étant 

f our nous que dans l’ordre des possibles , ne peuvent 
tre observées que des yeux de l’esprit. Ou ces vérités 
sont les principes des faits qui les prouvent , et la cri- 
tique doit y remonter par l’enchaînement de ces faits ; 
ou elles en sont des conséquences , et par les mêmes 
degrés il doit descendre jusqu’à elles. 

Souvent la vérité n’a qu’une voie par où l’inventeur 
y est arrivé, et dont il ne reste aucun vestige ; alors il 
y a peut-être plus de mérite à retrouver la route , qu’il 
n’y en a eu à la découvrir. L’inventeur n’est quelquefois 
qu’un aventurier que la tempête a jeté dans le port ; 
le critique est un pilote habile que son art seul y con- 
duit ; si toutefois il est permis d’appeler art une suite 
de tentatives incertaines et de rencontres fortuites , 
où l’on ne marche qu’à pas tremblans. Pour réduire 
en règles l’investigation des vérités physiques , le cri- 
tique devroit tenirle milieu et les extrémités de la chaîne; 
un chaînon qui lui échappe, est un échelon qui lui man- 
que pour s'élever à la démonstration. Cette méthode 
sera long-temps impraticable. Le voile de la nature est 
pour nous comme le voile de la nuit , où dans une 
immense obscurité brillent quelques points de lumière ; 

«t 
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et il n’est que trop prouvé que ces points lumineux ne 
sauroient se multiplier assez pour éclairer leurs inter- 
valles. Que doit donc faire le critique ? observer les faits 
connus , en déterminer, s’il se peut , les rapports et les 
distances; rectîKer les faux calculs et les observations 
défectueuses; en un mot, convaincre l’esprit humain de 
sa foiblesse , pour lui faire employer utilement le peu 
de force qu’il épuise en vain , et oser dire à celui qui 
veut plier l’expérience à ses idées : Ton métier est din* 
terroger la nature , non de la faire parler. 

Le désir de connoltre est souvent -stérile par trop 
d’activité. La vérité veut qu’on la cherche , mais qu’on 
l’attende ; qu’on aille au-devant d’elle , mais jamais 
au-delà. C’est au critique., en guide sage, d’obliger 
le voyageur à s’arrêter où finit le jour, de peur qu’il 
ne s’égare dans les ténèbres. L’éclipse de la nature est 
continuelle ; mais elle n'est pas totale , et de siècle en 
siècle , elle nous laisse appercevoir quelques nou- 
veaux points de son disque immense , pour nourrir en 
nous , avec l’espoir de la connoltre , la constance de 
l’étudier. 

Lucrèce , Saint-Âugustin , Boniface et le pape Zacha- 
rie , étoient debout sur notre hémisphère , et ne con- 
cevoient pas que leurs semblables pussent être dans la 
même situation sur un hémisphère opposé. On a reconnu 
la tendance des graves vers un centre commun , et l’opi- 
nion des Antipodes n’a plus révolté personne. Les an- 
ciens voy oient tomber une pierre , et les flots de la mer 
s’élever ; iis étoient bien loin d’attribuer ces deux effets 
h. la même cause. Le mystère de la gravitation nous a été 
révélé : ce chaînon a lié les deux autres, et la pierre qui 
tombe , et les flots qui s’élèvent nous ont paru soumis 
aux mêmes loix. Le point essentiel dans l’étude de la 
nature , est donc de découvrir les milieux des vérités 
connues , et de les placer dans l’ordre de leur enchaîne- 
ment ; tels faits paroissent isolés , dont le nœud seroit 
■ sensible s’ils étoient mis à leur place. On trouvoit des 
carrières de marbre dans le sein des plus hautes monta- 
gnes ; on en voyoit se former sur les bords del’Océan par 
Te ciment du sel marin ; on connoissoit le parallélisme 
des couches de la terre : mais répandus dans la physique, 
TomeJJI. D 
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Tbs sciences abstraites , que dans la science des faits. Les 
premières sont comme l’air qui occupe un espace im^ 
mcnse, lorsqu’il est libre de s’étendre , et qui n acquiert 
de la consistance qu’à mesure qu’il est pressé. 

L’emploi du critique dans cette partie seroit donc dô 
ramener les idées aux choses, la métaphysique et la géo- 
métrie à la morale et à la physique ; de les empêcher d« 
se répandre dans le vide des abstractions, et, s’il est per- 
mis de le dire, de retrancher de leur surface pour ajou- 
ter à leur solidité. Un métaphysicien Ou un géomètre 
qui applique la force de son génie à de vaines spécula-, 
lions, ressemble à ee luteurque nous peint Virgile. 

Altemaque jactat 

Bràchlà pMendths i tt verierac ictibus auras, 

M. de Fontenélle , qui a porté si loin l’esprit d’ordre ,i 
de précision et de clarté, eût été ün critique supérieur j 
soit dans les sciences abstraites , soit dans celle de la na- 
ture ; et Bayle ( que nous considérons ici seulement 
comme bttérateur ) n’avoit besoin , pour exceller dans 
sa partie « que de plus d’indépendance , de tranquillité 
et de loisir. Avec ces trois conditions essentielles à utt 
critique , il eût dit ce qu’il pensoit , et l’eût dit en moins 
de volumes. 

Critique dans'les arts libéraux , ou les bettUx arts.\ 
Tout homme qui produit un ouvrage dans Un genre au- 
quel nous ne sommes point préparés , excite aisément 
notre admiration. Nous ne devenons admirateurs diffici- 
les, que lorsque les ouvrages , dans le même genre , venant 
à se multiplier, nous pou vons établir des points decom- 
paraison , et en tirer des règles plus ou moins sévères , 
suivantles nouvelles productions qui nous sont offertes.' 
Celles de ces productions où l’on a constamment reconnu 
un mérite supérieur , servent de modèles. Il s’en faut 
beaucoup que ces modèles soient parfaits; ils ont seu- 
lement , chacun en particulier , une on plusieurs qualités 
excellentes qui les distinguent. L’esprit , faisant alors 
ce qu’on nous dit d’ Appelle , se forme d’une multitude 
de beautés éparses , un toutidéal qui les rassemble. C’est 
à ce modèle intellectuel . au-dessus de toutes les produc- 
tions existantes, qu’il rapportera les ouvrages dont il se 

L> a 
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constituera le juge. Le critique supérieur doit donc avoif 
dans son imagination autant de modèles di£Térens qu'il y 
a de genres. Le critique subalterne estce lui qui ,n ayant 
pas (le quoi se former ces modèles transcendans , rap« 
, p(trte tout dans ses jugemens aux productions existantes^ 

< Le critique ignorant est celui qui ne connolt point, ou 

qui connolt mal ces objets de comparaisons. C’est le 
plus ou moins de justesse, de force , d'étendue dans l’es- 
prit , de sensibilité dans l'ame , de chaleur dans l’imagi- 
nation, qui marque les degrés de perfection entre les 
modèles et les rangs parmi les critiques. Tous les arts 
n’exigent pas ces qualités réunies dans une égale propor- 
tion ; dans les uns l’organe décide , l’imagination aans 
les autresL, le sentiment dans la plupart ; et l'esprit qui 
influe sur tous, ne préside sur aucun. 

■ Dans l’architecture et l’harmonie, le type intellec- 
tuel que le critique est obligé de se former , exige une 
étude d'autant plus profonde des possibles , et pour en 
déterminer le choix , une connoissance d’autant plus 
précise du rapport des objets avec nos organes , que les 
beautés physiques de ces deux arts n’ont pour arbitre 
que le goût, c’est-à-dire ce tact de l'ame , cette faculté 
innée , ou acquise , de saisir et de préférer le beau; es- 
pèce d’instinct qui juge les règles et qui n’en a point. Il 
n’en a point en harmonie : la résonance du corps so- 
nore nidique les proportions ; mais c’est à l’oreille à nous 
guider dans le mélange des accords. Il n’en a point en 
architecture : tant qu’elle s’est bornée à nos besoins , 
elle a pu se modeler sur les productions naturelles ; mais 
dès qu’on a voulu joindre la décoration à la solidité , 
V imagination a créé les formes , et l’œil en a fixé le choix. 
La première cabane , qui ne fut elle-même qu’un essai 
de l’industrie éclairée parle besoin, avoit, si l’on veut, 
pour appuis quelques pieux enfoncés dans la terre ; ces 
pieux soutenoient des traverses, et celles-ci portoient 
des chevrons chargés d’un toit. Mais , de bonne-foi , 
peut-on tirer de ce modèle brute les proportions des 
colonnes , de l’entablement et du fronton ? 

Le sentiment du beau physique, soit en architecture, 
soit en harmonie , dépend donc essentiellement du rap- 
port des objets avec nos organes ; et le point essentiel 
pour le critique , est de s’assurer du témoignage de ses 
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fens. Le ignorant n’en doute jamais. critique 

subalterne consulte ceux qui l’environnent , et croit bien 
voir et bien entendre lorsqu’il voit et entend comme 
eux. Le supérieur consulte le goût des différena 

peuples ; il les trouve divisés sur des ornemens de ca-> 
price ; il les voit réunis sur des beautés essentielles qui 
ne vieillissent jamais , et dont les débris ont le charme de 
la nouveauté ; il se replie sur lui-méme ; et par l’impres- 
sion plus ou moins vive qu’ont faite sur lui ces beautés ^ 
il s'assure ou se délie du rapport de ses organes. Dès- 
lors il peut former son modèle intellectuel de ce qui 
l'affecte le plus dans les modèles existans ; suppléer au 
défaut de l’un par les beautés de l'autre, et se disposer 
ainsi à juger non-seulement des faits par les faits , mais 
encore par les possibles. Dans l’architecture, il dépouil- 
lera le gothique de ses ornemens puériles ; mais il adop- 
tera la coupe hardie , majestueuse et légère de ses voûtes, 
qu’il revêtira des beautés simples et mâles du grec: dans 
celui-ci , il joindra la frise ionienne à la colonne dorique, 
la base dorique au chapiteau conuthien , à ce chapiteau si 
élégant, si noble , et si contraire à la vraisemblance. Il 
aura recours au compas et au calcul, pour proportionner 
les hauteurs aux bases , et les supports aux fardeaux ; 
mais dans le détail des ornemens , il jugera d’un coup 
d’œil les rapports de l'ensemble , sans exiger qu’on fasse 
du triglyphe un quarré long , du métope un quarré par- 
fait , etc. , bizarrerie d’usage , tyrannie de Phabitude , 
que la stérilité et la paresse ont érigée en inviolable 
loi.’ 

Il usera de la même liberté dans la composition de son 
modèle en harmonie ; il tirera du phénomène donné par 
la nature , l’origine des accords ; il les suivra dans leur 

Î 'énération ; il observera leurs progrès ; il développera 
eur mélange ; il appliquera la théorie à la pratique ; et, 
soumettant l’une et l’autre au jugement de l’oreille , il 
sacrifiera les détails k l’ensemble , et les règles au senti- 
ment. L’harmonie ainsi réduite à la beauté physique des 
accords , et bornée à la simple émotion de l’organe , 
ïi’ exige donc, comme l’architecture , qu’un sens exercé 
par l’étude, éprouvé par l’usage, docile à l'expérience > 
et rebelle à l’opinion. . 

D S 

» 


Digitized by Google 



54 CRiTr<jire. 

Mais dès ^ue la mélodie vient donner de Tame et dt»’ 
caractère à 1 harmonie, au jugement de l’oreille se joint 
celui de l’imagination , du sentiment , de l’esprit lui- 
méme. La musique devient un langage expressif, une 
imitation vive et touchante : dès-lors c’est avec la poésie 
que ses principes lui sont communs ; et l’art de les juger 
est le même. Des sons articulés dans l’une, dans l’autre 
des sons modulés, dans toutes les deux le nombre et le 
mouvement concourent à peindre la nature, lit si l’on 
demande quelle est la musique et la poésie par excellence, 
c’est la poésie ou la musique qui peint le plus et qui ex- 
prime le mieux. 

Dans la sculpture et la peinture , c’est peu d’étudier la 
nature en elie-mérae ; modèle toujours imparfait ; c’est 
peu d’étudier les productions de l’art, modèles toujours 
plus froids que la nature. 11 faut prendre de l’un ce qui 
manque à l’autre, et se former un ensemble des différen- 
tes parties où ils se surpassent mutuellement : or , stqis 
parler des sources où l’artiste et le connoisseur doivent 
puiser l’idée du beau, relative au choix des sujets, au 
caractère des passions, àla composition et à l’ordonnance; 
combien la seule étude du physique dans ces deux arts ne 
suppose-t-elle pas d’épreuves et d’observations? Que d’é- 
tudes pour la partie du dessein ! Qu’on demande à nos 

! >rétendus connoisseurs où ils ont observé, par exemple , 
e méchanisme du corps humain , la combinaison et le jeu 
des nerfs , le gonflement , la tension , la contraction des 
muscles , la direction des forces , les points d’appui , etc.< 
Ils seront aussi embarassés dans leur réponse qu’ils lo 
sont peu dans leurs décisions. Qu’on leur demande où 
iis ont observé tous les reflets , toutes les gradations , 
tous les contrastes des couleurs , tous les tons , toutea 
les coupes de lumière possibles ; étude sans laquelle on, 
est hors d’état de parler du coloris. Un peintre aussi 
connu par les sacrinces qu’il a faits à la perfection de 
•on art, que parla force etla vérité qui caractérisentsest 
ouvrages , M. de la Tour , vouloit exprimer dans un do 
ses tableaux l’application d’un homme absorbé dans 
l’étude. Il a imaginé de le peindre éclairé par deux 
bougies , dont l’une fond et s’éteint sans qu’il s’en ap- 
pef ^oive. Combien , do l’aveu même de fartisle , pouc 
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«fiisir cet accident , il a fallu voir couler de bougies ? Or , 
.si un liomrae accoutumé à épier et à surprendre la na- 
ture , a tant de peine à l’imiter , quel est le connoisseur 
■qui peut se flatter de l’avoir assez bien vue pour en crici- 
€juer l’imitation? C’est une chose étrange que la hardiesse 
avec laquelle on se donne pour juge de la belle nature, 
dans quelque situation que le peintre ouïe sculpteur ait 

I )U l’imaginer et la saisir. Celui-ci , après avoir employé 
a moitié de sa vie à l’étude de son art, n’ose se lier aux 
modèles que sa mémoire a recueillis , et que son imagi- 
nation lui retrace : il a cent fois recours à la nature 
pour se corriger d’après elle : il vient un critique -plein 
de confiance , qui le juge d’un coup d’œil : ce crici^fua 
a-t-il étudié l’art ou la nature? aussi peu l’un que l’autre ; 
mais il a des statues et des tableaux, et avec eux il pré- 
tend avoir acquis le talent de s’y connoltre. On voit da 
ces cormoisseurs se pâmer devant un ancien tableau , 
dont ils admiroient le clair-obscür : le hazard fait qu’on 
lève la bordure; le vrai coloris mieux conservé se dé- 
couvre dans un coin , et ce ton de couleur si admiré se 
trouve une couche de fumée. 

Nous savons qu’il est des amateurs versés dans l’étude 
des grands maîtres , qui.en ont saisi la manière , qui en 
connoissent la touche , qui en distinguent le coloris : 
c’est beaucoup pour qui ne veut que jouir ; mais c'est 
bien peu pour qui ose juger : on ne juge point un tcw- 
bleau d’après des tableaux. Quelque plein qu’on soit do 
Raphaël , on sera neuf devant le Guide. Bien plus , les 
forces du Guide , malgré l'analogie du genre , ne seront 
. point une règle sûre pour critiquer le Milon du Puget , 
ou le Gladiateur mourant. La nature varie sans cesse : 
chaque position , chaque action différente la modifie 
diversement : c’est donc la nature qu’il faut avoir étu- 
• diée sous telle et telle face , pour en juger l’imitation. 
Mab la nature elle-même est imparfaite ; il faut donc 
aussi avoir étudié les chefs-d’œuvres de l’art , pour être 
en état de critiquer en même-temps et l imitation et le 
modèle. 

Cependant les difficultés que présente la critique dans 
les arts dont nous venons de parler , n’approchent pas da 
celles que réunit la critique littéraire. 

D4 
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Dans l’histoire , aux lumières profondes que nous 
avons exigées du critique pour la partie de l'érudition, 
se joint . pour la partie purement littéraire , l'étude 
moins étendue, mais non moins réllécliie, de la majes- 
tueuse simplicité du stvie , de la netteté , de la décence, 
de la ra[)idilé de la narration . de l’à-propos et du choix 
des réflexions et des portraits , omemens puériles dès 
q;u'on les affecte et qu on les prodigue; enhu de cette 
^oqiience mâle, précise et naturelle, qui ne peint les 
grands hommes et les grandes choses que de leurs pro- 
pres couleurs , qualités qui mettent si fort Tacite et 
Saluste au-dessus de Tite-Live et de Quinte-Curce. Ce 
n’est que de cet assemblage de connoissances et de goût 
que se forme un critique supérieur dans le genre histo- 
rique : que seroil-ce si le même homme prétendoit em- 
brasser en même-temps la partie de l’éloquence et celle 
de la morale ? 

Ces deux genres , soit que , renfermés en eux-mêmes, 
ils se nourrissent de leur propre substance , soit qu'ils se 
pénètrent l’un l’autre et s’animent mutuellement , soit 
que, répandus dans les autres genres de littérature comme 
un feu élémentaire , ils y portent la vie et la fécondité ; 
ces deux genres, dans tous les cas, ont pour objet de 
rendre la vérité sensible et la vertu aimable. 

C’est un talent donné à peu de personnes , et que peu 
de personnes sont en état de critiquer. L’esprit n’en est 
qu’un demi-juge. 11 connolt l'art de convaincre , non 
celui depersuader ; l’art de séduire, non celui d’émou- 
voir. L’esprit peut critiquer un rhéteur subtil ; mais 
le cœur seul peut juger le philosophe éloquent. Le cri~ 
tique en éloquence et en morale doit donc avoir en 
lui ce principe de sensibilité et de droiture qui fait con- 
cevoir et produire avec force les vérités dont on se pé- 
nètre , ce principe de noblesse et d’élévation qui ex- 
cite en nous l’enthousiasme de la vertu, et qui seul em- 
brasse tous les possibles dans l’art d’intéresser pour elle. 
U Si la vertu pouvoit se rendre visible aux hommses , a 
» dit un philosophe , elle paroitrolt si touchante et si 
» belle que personne ne pourroit lui résister : » c’est 
ainsi que doit la concevoir, et celui qui la peint et celui 
qui en critique la peinture. 
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La fausse éloquence est également facile à professer 
et à pratiquer ; des figures entassées , de grands mots 
qui ne disent rien de grand, des mouvemens empruntés, 
qui ne partent jamais du cœur et qui n’y arrivent ja- 
mais , ne supposent ni dans l'auteur ni dans le connoisr 
seur, aucune élévation dans l'esprit , aucune sensibir 
lité dans l’ame ; mais la vraie éloquence ét>int l’émana- 
tion d’une ame à- la-fois simple , forte , grande et sen- 
sible , il faut réunir toutes ces qualités pour y exceller, 
et pour savoir comment on y excelle. Il s’ensuit qu’un 
grand critique en éloquence doit être éloquent lui- ^ 
même. Osons le dire à l'avantage des âmes sensibles ; 
celui qui se pénètre vivement du beau , du touchant , 
du sublime , n’est pas loin de l’exprimer , et l’ame qui 
en reçoit le sentiment avec une certaine chaleur , peut 
à son tour le produire. Cette disposition à la vraie élo- 
quence ne comprend ni les avantages de l’élocution , ni 
cette harmonie entre le geste , le ton et le visage , qui 
compose l’éloquence extérieure. 11 s’agit ici d'une élo- 
quence interne, qui se fait jour à travers le langage le 

Ï ilus inculte et la plus grossière expression ; il s’agit de 
'éloquence du paysan du Danube , dont la rustique su- 
blimité fait si peu d'honneur à l’art, et en fait tant à la 
nature ; de cette éloquence sans laquelle l’orateur n’est 
qu’un déclamateur , et le critique qu’un froid Aris- 
tarque. 

Par la même raison , un critique en morale doit avoir 
en lui , sinon les vertus pratiques , du moins le germe de 
ces vertus. 11 n’arrive que trop souvent que les mœurs 
d’un homme éclairé sont en contradiction avec ses prin- 
cipes , quelquefois avec ses sentimens. 11 n’est donc pas 
essentiel au critique en morale d’être vertueux ; il suffit 
qu’il soit né pour l'être ; mais alors quel métier que celui 
du critique l Avoir à se condaminer sans cesse en ap- 
prouvant les gens de bien ! Cependant il ne seroit pas à 
souhaiter que le critique en morale fût exempt de 
passions et de foiblesses ; il faut juger les hommes 
en homme vertueux , mais en homme ; se connoltre , 
connoitre ses semblables , et savoir ce qu’ils peuvent 
avant que d’examiner ce qu’ils doivent ; se mettre à la 
place d’un père , .d'un fils , d’un ami , d’un citoyen , d’un 


Digilized by Google 



58 CRITIQUÉ. 

sujet, d’nn roi lui-méme , et, dans la balance de leurs 
devoirs, peser les vices et les vertus de leur état; con* 
cilier la nature avec la société ; mesurer leurs droits et 
en marquer les limites ; rapprocher l’intérêt personnel 
du bien général ; être enfin le juge , non le tyran dç l’hu- 
manité : tel seroit l'emploi d’un critique supérieur dans 
cette partie; emploi difficile et important, sur-tout dans 
l'examen de l’histoire. 

C’est-là qu’il seroit k souhaiter qu’un philosophe aussi 
ferme qu’éclairé , osât appeler au tribunal de la vérité 
des jugemeiis que la flatterie et l’intérêt ont prononcés 
dans tous les siècles. Rien n’est plus commun dans les 
annales du monde que les vices et les vertus contraires 
mis au même rang. La modération d’un roi juste, et 
l’ambition effrénée d’un usurpateur ; la sévérité de Man- 
lius envers son fils , et l’indulgence de Fabius pour le 
sien ; la soumission de Socrate aux loix de l’Aréopage , 
ctla hauteur de Scipion devant le tribunal des Comices, 
ont eu leurs apologistes et leurs censeurs. Par-là , l’his- 
toire , dans sa partie morale , est une espèce de laby- 
rinthe , où l'opinion du lecteur ne cesse de s’égarer ; 
c’est un guide qui lui manque : or , ce guide seroit un 
critique capable de- distinguer la vérité de l’opinion , 
le droit de l'autorité, le devoir de l’intérêt , la vertu de 
la gloire elle-même ; en un mot , de réduire l’homme, 
quel qu’il fût, à la condition du citoyen ; condition qui 
«St la base des loix, la règle des moeurs , et dont aucun 
homme en société n’eut jamais droit de s’affranchir. 

Le critique doit aller plus loin contre le préjugé ; il 
doit considérer, non-seulement chaque homme en par- 
ticulier , mais encore chaque république comme ci- 
toyenne de la terre, et attachée aux autres parties de ce 
grand corps politique, par les mêmes devoirs qui lui 
attachent à elle-même les membres dont elle est formée : 
il ne doit voir la société en général que comme un arbre 
immense dont chaque homme est un rameau , chaque 
république une branche , et dont l’humanité est le tronc-' 
De-là le droit pariicuher et le droit public, que l'ambition 
seule a distingués , et qui ne sont l’un et l’autre que le 
droit naturel plus ou moins étendu , mais soumis aux 
mômes principes. Ainsi le critique jugeroit non-seule- 
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ment chaque homme en particulier , suivant les mœurs 
<le son siècle et les loix de son pays , mais encore les 
loix et les mœurs de tous les pays et de tous les siècles , 
suivant les principes invariables de l'équité naturelle. 

Quelle que soit la difüCulté de ce genre de critû^ue^ 
elle seroit bien compensée par son utilité ; quand d se- 
roit vrai , comme Bayle l’a prétendu , que l’opinion n’in- 
iluàt point sur les mœurs privées, il est du moins incon* 
testable (Qu'elle décide des actions publiques. Par exem- 
ple * il n est point de préjugé plus généralement ni plus 

Î )rofondément enraciné dans l’opinion des hommes , que 
a gloire attachée au titre de toutefois nous 

ne craignons point d’avancer que si , dans tous les temps , 
les philosophes , les historiens , les orateurs , les poètes , 
en un mot , les dépositaires de la réputation et les dis- 
pensateurs do la gloire , s’étoient réunis pour attacher 
aux horreurs d'une guerre injuste le même opprobre 
qu’au larcin et qu’à l’assassinat, on eût peu vu de bri- 
gands illustres. Malheureusement les philosophes ne 
connoissent pas assez leur ascendant sur les esprits : di- 
visés , ils ne peuvent rien ; réunis , ils peuvent tout à 
la longue : ils ont pour eux la vérité , la justice , la rai- 
son , et , ce qui est plus fort encore , l’intérêt de l’hu- 
manité dont ils défendent la cause. 

Montaigne , moins irrésolu , eût été un excellent cri- 
tique dans la partie morale de l’histoire ; mais peu ferme 
dans ses principes , il chancelle dans les conséquences ; 
son imagination trop féconde étoit pour sa raison ce 
qu’est pour les yeux un crystal à plusieurs faces , qui 
xend douteux l’objet véritable à force de le multiplier. 

L’auteur de X Esprit des Loix est le critique dont 
l’histoire auroit eu besoin dans cette partie ; quoique le 
modèle intellectuel d’après lequel un crrfr^He supérieur 
juge la morale et l’éloquence , entre essentiellement dans 
le modèle auquel doit se rapporter la poésie , il s’en faut 
bien qu’il suffise à la perfection de celui-ci : combien le 
modèle de la poésie en général n’embrasse-t-il pas de 
genres différons et de modèles particuliers ? Bornons- 
nous au poème dramatique et à l'épopée. 

Dans la comédie, quel usage du monde, quelle con- 
noissaqçe de tous les états } Combien de vices , de pas- 
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«ions, de travers, de ridicules à observer, à analyser,' 
k combiner dans tous les rapports , dans toutes les situ» 
tiOns , sous toutes les faces possibles ? Combien de carac- 
tères! Combien de nuances dans le même caractère ! 
Combien de traits à recueillir, de contrastes à rappro- 
cher ! Quelle étude pour former le seul tableau du Ali- 
santhrope ou du Tartuffe ! Quelle étude pour être en 
état de le juger Ici les règles de l'art sont la partie la 
moins importante ; c’est àla vérité de l'expression , à la 
force des touches , au choix des situations et des oppo- 
sitions, que le crïriywe doit s’attacher ; il doit donc juger 
la comédie d’après les originaux , et ses originaux ne 
sont pas dans l'art , mais dans la nature. U Avare de Mo- 
lière n’est point \ Avare de Plaute ; ce n’est pas même 
tel avare en particulier, mais un assemblage de traits 
répandus dans cette espèce de caractère ; et le critùfu» 
a dil les recueillir pour juger l’ensemble , comme l’aur 
leur pour le composer. 

Dans la tragédie , â l’observation de la nature se joi- 
gnent , dans un plus haut degré que dans la comédie , 
l’imagination et le sentiment, et ce dernier y domine. 
Ce ne sont plus des caractères communs ni des événe- 
mens familiers que l’auteur s’est proposé de rendre ; 
c’est la nature dans ses plus grandes proportions , et 
telle qu’elle a été quelquefois , lorsqu’elle a fait des ef- 
forts pour produire des hommes et des choses extraor- 
dinaires. Ce n’est point la nature reposée, mais la nature 
en contradiction , et dans cet état de souf&ance où la 
mettent les passions violentes , les grands dangers et 
l'excès du malheur. Où en est le modèle ? Est-ce dans 
le cours tranquille de la société? Un ruisseau ne donne 
point l’idée d’un torrent, ni le calme l'idée de la tem- 
pête. Est-ce dans les tragédies existantes ? Il n’en est au- 
cune dont les beautés forment un modèle générique : 
on ne peut juger Cinna d’après OEdipe , ni Athalie 
d’après Cinna. Est ce dans l’histoire ? Outre qu’elle nous 
présenteroit en vain ce modèle, si nous n’avions en nous 
de quoi le reconnoitre et le saisir , tout événement , 
toute situation , tout personnage héroïque ne peut avoir 
qu’un caractère de beauté qui lui est propre , et qui ne 
sauroit s’appliquer à ce qui n’est pas lui , a moins ccpen- 
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dant que , remplis d’un grand nombre de modèles pan* 
ticuliers, l’imagination et le sentiment n’en généralisent 
en nous l’idée. C'est de cette étude consommée que s’ex- 
prime , pour ainsi dire , le chyle dont l’ame du critiqua 
se nourrit , et qui , changé en sa propre substance , forme 
en lui ce modèle intellectuel , digne production du gé- 
nie. C’est sur-tout dans cette partie que se ressemblent 
Forateur, le poëte, le musicien, et par conséquent les 
critùjues supérieurs en éloquence , en poésie et en mu- 
sique ; car on ne sauroit trop insister sur ce principe , 
que le sentiment seul peut juger le sentiment , et que 
soumettre le pathétique au jugement de l’esprit, c est 
vouloir rendre l’oreille arbitre des couleurs , et l’œil 
juge de l’harmonie. 

Le même modèle intellectuel , auquel un critûjue su- 
périeur rapporte la tragédie , doit s’appliquer à la partie 
dramatique de l’épopée : dès que le poëte épique fait 
parler ses personnages , l'épopée ne différant plus de la 
tragédie que par le tissu de l’action , les mœurs , les sen- 
timens , les caractères sont les mêmes que dans la tragé- 
die , et le modèle en est commun ; mais lorsque le poëte 
parolt et prend la place de ses personnages , l’action 
devient purement épique: c’est un homme inspiré, aux 
ÿeux duquel tout s’anime ; les êtres sensibles prennent 
une ame ; les abstraits , une forme et des couleurs ; le 
aoufific du génie donne à la nature une vie et une face 
nouvelles ; tantôt il l’embellit par ses peintures ; tantôt 
il la trouble par ses prestiges , et en renverse toutes 
les loix; il franchit les limites du monde ; il s'élève dans 
les espaces immenses du merveilleux ; il crée de nou- 
velles sphères : les deux ne peuvent le contenir , et il 
faut avouer que le génie de la poésie , considéré sous ce 
point de vue , est le moins absurde des dieux qu’ait ado- 
rés l'antiquité payenne. Qui osera le suivre dans son en- 
thousiasme , si ce n’est celui qui l'éprouve ? £st-ce à la 
froide raison à guider l'imaginanon dans son ivresse ? 
Le goût timide^t tranquille viendra-t-il lui présenter le 
frein ? O vous qui voulez voir ce que peut la poésie 
dans sa chaleur et dans sa force ; laissez bondir çn li- 
berté ce coursier fougueux l II n’est jamais si beau que 
dans ses écarts ; le manège ne feroit que rallentir sou 
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ardeur, et contraindre l'aisance noble de ses moüvé-» 
mens ; livré a lui-même , il se précipitera quelquefois , 
mais il conservera , dans sa cnûte, cette herté etcett® 
audace qu’il perdroit avec la liberté. Prescrivez au son- 
net et au madrigal des règles gênantes ; mais laisséz k 
l'épopée une carrrière sans bornes ; le génie n’en con- 
noît point: c'est en grand qu’on doit les gran- 

des choses ; il faut donc les concevoir en grand , c’est-à- 
dire avec la même force , la même élévation , la même 
chaleur qu’elles ont été produites. Pour cela il faut en 
puiser le modèle , non dans les beautés de la nature , 
non dans les productions de l’art, mais dans l’une et 
l’autre savamment appronfondies , et sur-tout dans une 
ame vivement pénétrée du beau , dans une imagination 
assez active et assez hardie pour parcourir la carrière 
immense des possibles dans l'art de plaire et de tou- 
cher. 

Il suit des principes que nous venons d’établir , qu’il 
n’y a de critique universellement supérieur que le pu- 
blic , plus ou moins éclairé , suivant les pays et les siè- 
cles , mais toujours respectable , en ce qu’il comprend 
les meilleurs juges dans tous les genres , dont les opi- 
nions prépondérantes l’emportent et se réunissent à la 
longue pour former l’avis général. Le public est comme 
un fleuve qui coule sans cesse , et qui dépose son li- 
mon. Le temps vient où ses eaux pures sont le miroir le 
plus fidèle que puissent consulter les arts. 

A l’égard des particuliers qui n’ont que des préten- 
tions pour titres , la liberté de se tromper avec con- 
fiance est un privilège auquel ils doivent se borner; et 
nous n’avons garde d’y porter atteinte. 

On peut opposer que l’on naît avec le talent de la 
critique. Oui, comme on naît poëte, historien, ora- 
teur , c’est-à-dire avec des dispositions à le devenir par 
l’exercice et l’étude. 

Enfin l’on peut nous demander si , sans toutes les 
qualités que nous exigeons, les arts etla^ttérature n’ont 
pas eu d’excellens juges. C’est une question de fait sur 
les arts ; nous nous en rapportons aux artistes. Quant 
à la littérature , nous osons répondre qu’elle a eu peu 
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de Critiqués supérieurs , et moins encore qui aient ex- 
ueHé en différentes parties. 

On n’entreprend point d’en marquer les classes.' 
Nous avons indiqué les principes; c'est au lecteur à les 
appliquer : il sait à quel poids il doit peser Cicéron ,• 
Longin , Pétrone , Quintilien , en fait d’éloquence ; 
Aristote, Horace et Pope, en fait de poésie ; mais ce 
que nous aurons le courage d’avancer , quoique bien 
sûrs d’éire contredits par le bas peuple des critiques , 
c’est que Boileau à qui la versification et la langue sont 
en partie redevables de leur pureté ; Boileau , l’un des 
hommes de son siècle , qui avoit le plus étudié les an- 
ciens , et qui possédoit le mieux l’art de mettre leurs 
beautés en oeuvre ; Boileau n’a jamais bien jugé que par 
comparaison. De-là vient qu’il a rendu justice à Racine 
l’heureux imitateur d’Euripide , et qu'il a méprisé Qui- 
nault et loué froidement Corneille, qui ne ressembloient 
à rien , sans parler du Tasse qu’il ne connoissoit point , 
ou qu’il n’a jamais bien senti. Et comment Boileau , qui 
a si peu imaginé , auroit-il été un bon juge dans la partie 
de l’imagination? Comment auroit-il été un vrai con- 
noisseur dans la partie du pathétique , lui à qui il 
n’est jamais échappé un trait de sentiment dans tout 
ce qu'il a pu produire ? Qu’on ne dise pas que le genre 
de ses oeuvres n’en étoit pas susceptible. Le sentiment 
et l’imagination savent bien s’épancher quand ils abon- 
dent dans l’ame. L’imagination qui dominoit dans Mal- 
lebranche, l’a entraîné malgré lui dans ce qu’il appeloic 
la Recherche de la Vérité; et il n’a pu s’empêcher de 
s’y livrer dans le genre d'écrire où il étoit le plus dange- 
reux delà suivre. C'est ainsi que les Fables de la Fontaine 
( cet auteur dont Boileau n'a pas dit un mot dans son 
art poétique ) sont semées de traits aussi touchans que 
délicats; de ces traits qui échappent naturellement à 
1 auteur , sans qu’il s’en apperçoive et qu’on s’y attende, 
et qui sont moins des émanations du sujet, que des sail- 
lies de caractère et des élémens de génie. 

Les critiques qui n’en ont pas eu le germe en eux-mê- 
mes, trop foibles pour se former des modèles intellec- 
tuels , ont tout rapporté aux modèles existans ; c’est 
#insi qu'on a jugé Virgile, Lucain, le Tasse et Milton, 
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(ur les règles tracées d’après Homère ; Racine etComeill» 
sur les règles tracées d’après Euripide et Sophocle. Les 
premiers ont réuni les suffrages de tous les siècles. On 
en conclut qu'on ne peut plaire qu’en suivant la route 

3 u’ils ont tenue; mais chacun d'eux a suivi une route 
ifférentc. Qu'ont fait les Ils ont fait, ditl'au* 

teur de la Henriade , comme les astronomes , qui inven- 
toienttous les jours des cercles imaginaires . et créoient 
Ou anéantissoient un ciel ou deux de crystal à la moin- 
dre difficulté. Combien l’esprit didactique, si on vouloir 
l’en croire , ne rétréciroit-il pas la carrière du génie? 
Allez au grand , vous dira un critique supérieur ; il 
n’importe par quelle voie ; non qu’il permette de né- 
gliger l'étude des modèles anciens dans la composition , 
ni qu’il la négUge lui-méme dans sa critique ; il vous dira 
avec Horace : 


Vos < xempUrie grctea 
JH oetitmâ versait manu, tirsate diumâ. 

Mais avec Horace il vous dira aussi : 

O imUatores , servum pecus ! 

Il ajoutera que votre narration soit claire et noble; 
que le tissu de votre poëme n’ait rien de forcé ; que lei 
extrémités et le milieu se répondent ; que les caractères 
annoncés se soutiennent jusqu'au bout. Ecartez de votre 
action tout détail froid , tout ornement superflu ; in- 
téressez par la suspension des événemens , ou par la sur- 
prise qu’Us causent : parlez à l’ame ; peignez à l'imagi- 
nation , pénétrez-vous pour nous toucher. Il ne vous dira 
pas qu’elle soit importante ou non , pourvu que vos 

P ersonnages soient illustres ; car Horace n'exclut que la 
assesse des personnages ; et, dans les deux poèmes 
d’Homère , l'action en elle-même n’a rien de grand ; 
que l’action de votre poème ne dure pas moins de qua- 
rante jours , ni plus d un an , car celle de l’Iliade dure 
«juarante jours; et l’on peut borner à un an celle de 
1 Odyssée et de l’Enéide ; que celle de vos tragédies soit 
supposée se passer dans une même enceinte , car c’est 
ainsi que Sophocle et Euripide l'ont pratiquée quelque- 
fois. 


Digitized by Google 



CRITIQUE. 65 

fois. Gatdeï-vous de faire un poëme sans œeTvellleux ; 
car, au défaut du merveilleux , le poëme de Lucain n'est 
pas un poëme épique ; mais il vous dira : puisez dans ces 
modèles et dans la nature l’idée et le sentiment du vrai , 
du grakd , du pathétique ; et employez-los suivant l’im- 
pulsion de votre génie, et la disposition de vos sujets. 
Dans la tragédie, l’illusion et l’intérêt, voilà vos règles; 
sacrifiez tout le reste à la noblesse du dessein et à la har- 
diesse du pinceau ; ne méprisez pas les règles tracées 
d’après les anciens ; car elles renferment des moyens de 
toucher et de plaire : mais n’en soyez pas esclaves ; car 
elles ne renferment que quelquea-uns de ces moyens ; 
elles sont bonnes , mais elles ne sont pas exclusives. Le 
ad n’est point suivant les règles d’Aristote , et n’en est 
pas moins une très-belle tragédie. Les unités ne sont ob- 
servées , ni dans Machbet, ni dans Otello. Les Anglais n’y 
pleurentet n’y frémissent pas moins; leur théâtre a des 
grossièretés barbares ; mais il a des traits de force et da 
chaleur qu’une vaine délicatesse et une sévérité mai en- 
tendue ne nous permettent que d’envier. 

Dans le poëme épique passez-vous du merveilleux 
comme Lucain . si , comme lui , vous avez de grands 
hommes à faire parler et agir. Imitez l’élévation de ce 
poëte , évitez son enflure , et laissez donner à votre 
poëme le nom qu’il plaira à ceux qui disputent sur les 
mots. Faites durer votre action le temps qu’elle a dû. 
naturellement durer ; pourvu qu’elle soit une , pleine et 
intéressante , elle finira trop tôt. Fondez la grandeur de 
vos personnages sur leur caractère , et non sur leurs ti- 
tres; un grand nom n’ennoblit point une action, comme 
une action héroïque ennoblira le nom le plus obscun 
£n un mot, touchez comme Euripide, étonnez comme 
Sophocle , peignez comme Homère , et composez d’après 
vous. Ces maîtres n’ont point eu de règles ; ils n’en ont 
été que plus grands , et ils n’ont acquis le droit de com- 
mander que parce qu’ils n’ont jamais obéi. Il en est tout 
autrement en littérature qu’en politique, le talent qui a 
besoin de subir des loix n’en donnera jamais. 

C’est ainsi que le critUfue supérieur laisse au génie 
toute sa liberté ; U ne lui demande que de grandes cho-* 
ses , et il l’encourage à les produire. Le critique subal- 
Teme III. li 
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terne l'accoutume au joug des règles ; il u'en exige que 
l’exaciitude, et il n’eu tire qu’une obéissance firoide , et 
qu'une servile imitation. C’est de cette espèce de criti- 
aue qu’un autour, que nous ne saurions assez citer en 
fait de goût , a dit : ils ont laborieusement écrit des vo- 
lumes sur quelques ligues que l’imagination des poëtes a 
créées en se jouant. 

Qu'on ne soit donc plus surpris, si, à mesure que le 
goût devient plus difficile , l'ijnaginiition devient plus 
timide et plus froide ; et si presque tous les grands gé- 
nies , depuis Homère jusqu à Lucrèce , depuis Lucrèce 
jusqu’à Milton et à Corneille, semblent avoir choisi, 
pour s’élever , le temps où l’ignorance leur laissoit une 
libre carrière. Nous ne citerons qu’un exemple des avan- 
tages de cette liberté. Corneille eût sacrifié la plupart des 
beautés de ses pièces , et eût même abandonné quelques- 
uns de ses plus beaux sujets , tels que celui des Horaces , 
• s’il eût été aussi sévère dans sa composition qu’il l’a été 
dans ses examens ; mais heureusement il composoit 
d'après lui , et se jugeoit d’après Aristote. Le bon goût , 
nous dira-t-on , est donc un obstacle au génie. Non , 
■ans doute ; car le bon goût est un sentiment courageux 
et mâle , qui aime sur-tout les grandes choses , et qui 
échauffe le génie en même- temps qu’il l’éclaire. Le goût 
qui le gêne , et qui l’amollit , est un goût craintif et pué- 
rile , qui veut tout polir, et qui affoiblit tout. L’un veut 
des ouvrages hardiment conçus, l'autre en veutdescru- 

{ )uleusement finis ; l’un est le goût du critûfue supérieiUTi^ 
’autre est le goût du critique subalterne. 

Mais aut.mt que le critique supérieur est au-dessus du 
critique subalterne, autant celui-ci l’emporte sur le cri- 
tique ignorant. Ce que celui-ci sait d’un genre , est, à 
son avis, tout ce qu on en peut savoir : renfermé dans 
sa sphère, s i vue est pour lui la mesure des possibles : dé- 
j)Ourvu de modèles et d’objeis de comparaison, il rap- 

Î iorte tout à lui - même ; par - là tout ce qui est hardi 
ui paroît hasardé ; tout ce qui est grand lui parolt gigan- 
tesque. C'est un nain contrefait, qui juge, d'après ses 
proportions, une statue d’Antinoüs ou d’Hercule. Les 
derniers de cette dernière classe sont ceux qui attaquent 
tous les jours ce que nous avons de lueilleur , qui louent 


Digitized by Google 



C k I t I Q Ü t. 67 

Cè (|rie nous avons de plus mauvais , et qül font , de la 
noble profession des lettres, un métier aussi lâche et 
aussi méprisable qu’eux-mêmes. 

■ Cependant , comme ce qu’on méprise le plus n’est 
pas toujours ce qu’on aime le moins, on a vu le temps 
où ils ne manquoient ni de lecteurs , ni de Mécènes. Les 
magistrats eux-mêmes , cédant au goût d’un certain pu- 
blic, avoient la foiblesse de laisser h ces brigands de la 
littérature une pleine et entière licence. 11 est vrai qu’on 
accordoit aux auteurs poursuivis la liberté de se défen- 
dre ; c’est-à-dire d’illustrer leurs critiques et de s’avilir; 
mais peu d’entre les hommes célèbres ont donné dans ce 
piège. Le sage Racine disoit de ces j>etits auteurs infor- 
tunés ; ( car il y en avoit aussi de sort temps ) ils atten- 
dent toujours l’occasion de quelque ouvrage qui réus- 
sisse pour l’attaquer , non point par jalousie ; car sur 
quel fondement seroient-ils jaloux? mais dans l’espé- 
rance qu’on se donnera la peine de leur répondre , et 
qu'on les tirera de l’obscurité où leurs propres ouvrages 
les auroient laissés toute leur vie. Sans doute ils seront 
obscurs dans tous les siècles éclairés ; mais dans les temps 
où régnera l’ignorance orgueilleuse et jalouse, ils au- 
ront pour eux le grand nombre et lepartile plus bruyant: 
ils auront sur-tout pour eux cette espèce de person- 
nages stupides et vains , qui regardent les gens de lettres 
comme des bêtes féroces destinées à l’amphithéâtre pour 
l’amusement des hommes ; image qui, pour être juste , 
n’a besoin que d’une inversion. Cependant , si les auteurs 
outragés sont trop au-dessus des insultes pour y être sen- 
sibles; s’ils conservent leur réputation dans l’opinion des 
vrais juges , au milieu des nuages dont la basse envia 
s’efforce de l’obscurcir , la multitude n’en recevra pas 
moins l’impression du mépris qu’on aura voulu répan- 
dre sur les talens ; et l’on verra peu-à-peu s’affoiblir 
dans les esprits cette considération universelle, la plus 
digne récompense des travaux littéraires , le germe et 
l’aliment de l’émulation. 

Nous parlons ici de ce qui est arrivé dans les diffé- 
rentes époques de la littérature , et de ce qui arrivera , 
sur-tout lorsque le beau , le grand , le sérieux en tout 
genre n’ayant plus d'asyle que dans les bibliothèques,» 

E a , 
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et auprès d’un petit nombre de vrais amateurs , laûsrs 
ront Je public en proie à la contagion des froids roman», 
des farces insipides , et des sottises polémiques. 

Quant è ce qui se passe de nos jours , nous y tenons ds 
trop près pour en parler en liberté ; nos louanges et n.o» 
censures paroîtroient également suspectes. Le silence 
nous convient d’autant mieux à oe sujet , qu’il est fondé 
sur l’exemple des f’ontenelle , des Montesquieu , de» 
Buffon , et de tous ceux qui leur ressemblent. Mais si 

a uelque trait de cette barbarie que nous venons de pein- 
re , peut s’appliquer à quelques-uns de nos contempo- 
rains, loin de nous rétracter, nous nous applaudirons d’ar 
voir présenté ce tableau à quiconque rougira ou ne rou- 
gira point de s’y reconnoltre. Peut-être trouvera-t-on mau- 
vais que , dans un ouvrage de la forme de celui-ci , 
nous soyons entrés dans ce détail; mais la vérité viens 
toujours à propos , dès qu’elle peut être utile. Nous 
avouerons , si l’on veut, qu^eJle eût pu mieux choisir sa 
place ; mais, par malheur, elle n'a point à choisir. 

Qu’il nous soit permis de terminer cet article par un 
souhait que l’amour des lettres nous inspire, et que noua 
avons fait autrefois pour nous - mômes. On voyoit à 
Sparte les vieillards assister aux exercices de la jeunesse , 
l’animer par l’exemple de leur vie passée , la corriger 
par leurs reproches , et l’instruire par leurs leçons.; 
Quel avantage pour la république littéraire , si les au- 
teurs blanchis dans de savantes veilles , après s’étre 
mis par leurs travaux au-dessus de la rivalité et des 
foiblesses de la jalousie , daignoient présider aux essais 
des jeunes gens , et les guider dans la carrière ; si ces 
maîtres de l’art en devenoient les. critiques ; si , par 
exemple , les auteurs de Bhadamiste et d’Alzire vou- 
loient bien examiner les ouvrages de leurs élèves qui 
annonceroient quelque talent. Au lieu de ces extraits 
mutilés , de ces analyses sèches , de ces décisions ineptes , 
où l’on ne voit pas même les premières notions de l’art , 
on auroit des jugemens éclairés par l’expérience , et pro- 
noncés par la justice. Le nom seul du critique inspire- 
roit du respect ; l’encouragement seroit à côté de la 
correction , l’homme consommé verroit d’où le jeûna 
homme est parti , où il a voulu arriver ; s’il s’est égaré 
dès le pramier pas ou sur la route , dans le choix ou 
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Sans la disposition du sujet, dans le dessein ou dans 
l’exécution : il lui raarqueroit le point où a commencé 
son erreur ; il le ramèneroit sur ses pas ; il lui feroit ap* 
percevoir les écueils où il s’est brisé , et les détours qu’il 
avoit à prendre ; enfin il lui enseigneroit, non-seulement 
eu qpioi il a mal fait , mais comment il eût pu mieux faire ; 
et le public proHteroit des leçons données au poëte. 
Cette espèce de critit/ne , loin d’humilier les auteurs , 
seroit une distinction flatteuse pour leurs talens et pour 
leurs ouvrages ; on v verroit un père qui corrigerolt son 
enfant avec une tendre sévérité , et qui pourroit écrire 
à la tête de ses conseils : 

Visce , puer , vlrtutem ex me , verümque laborem. 

Qualités d’on bon critique. La critiejne , cet art si 
nécessaire et si difficile , a pour fondement l’amour des 
lettres et le goût du vrai. Ainsi rien n’est plus sérieux 
qu’un art qui n’a pour but que l’utilité; l’enjouement 
ne lui est cependant pas défendu : mais il est subordonné 
à l’instruction , et lorsqu’un bon critique répand quel- 
ques gaîtés dans certaines matières, il les sème légère- 
ment ; il ne va jamais les chercher hors de la nature des 
choses , il ne les cherche pas , il les trouve. La critique 
n’est donc point l’art de faire rire et d’amuser la mali- 
gnité , travail frivole , aisé , méprisable , et pour lequel 
ii suffit d’avoir quelque penchant à la satyre , beaucoup 
de confiance et un peu d’esprit ; j’entends de cet esprit 
factice qui coûte toujours plus qu’il ne vaut. La rareté 
des bons critiques prouve bien la difficulté du genre ; et 
que départies en effet il faut rassembler pour y réussir! 
Jugement solide et profond; logique sûre et bien exercée} 
sagacité, goût, précision; esprit facile, mais de cette 
trempe qui n’est que la fleur du bon sens ; imagination 
souple , mais réglée ; variété de connoissances , érudition 
étendue , amour du travail , etc. Voilà les principaux élé- 
mensdont l’heureuse combinaison forme le génie de la 
critique ,*tt quiconque sans ce génie , veut exercer l’art, 
fait un métier très-périlleux. Car lorsqu’un ouvrage est 
critiqué, ce n’estpas l’auteur qui subit l’épreuve la plus 
délicate. Le public intelligent se réserve le droit de juger 
le censeur; et si la critiqua est injuste ou fausse, le 
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mépris dont elle est payée; se mesure à l'idée de supé- 
riorité que tout censeur fait présumer avoir voulu don- 
ner de soi. De ces considérations générales , je passe an 

f ortrait du vrai critique. Si je parois tracer ici l’idée de 
homme (jui ne se trouve point , le contraste au moins 
fera voir 1 idée de l’homme qui se trouve. 

Le critique qui sait respecter ses lecteurs , ne se pare 

f )oint des apparences de la modération que prescrivent 
es loix de la société , pour mieux se livrer à sa fougue. 
Il ne prend point jusqnà sa devise pour la mépriser plus 
ouvertement; mais sans l'annoncer avec faste, il la fais 
passer dans ses écrits. Au lieu de chercher à en imposer 
par ces préambules pompeux , où la charlatan erie se dé- 

Î )loie , par cette vaine montre de richesses qu’étale la 
ausse opulence , il réalise seulement ce q^ue les petits 
écrivains ne se lassent pas de promettre. Chez lui tous 
ces noms spécieux de lioerté, d’amour du vrai , d’indé- 
pendance philosophique ne servent point à colorer un 
pur brigandage, un vrai cynisme littéraire. Attaché à la 
simplicité didactique moins fastidieuse et moins mono- 
tone que le luxe faux des déclamateurs , il ne coud 
point a tous ses extraits de froides préfaces, d'ennuyeuses 
amplifications , des tirades vides et soufflées , des lieux 
communs cent fois rebattus qui n’apprennent rien , 
de petites satyres déguisées mal - adroitement en pré- 
ceptes de goût ;il laisse aux demi-littérateurs l’affecta- 
tion de ces ornemens dont leur érudition se compose. 
Exactement impartial, on ne le voit point s’occuper de 
la personne d’un auteur beaucoup plus que de son ou- 
vrage. Il ne lit point tout un livre dans la seule table des 
matières, pour n’en donner que des lambeaux tirés au 
hasard, ou curieusement recherchés dans le dessein de 
montrer l’ouvrage du côté le moins favorable II ne 
prosti tu e point sa plume pour accréditer des productions 
viles ou dangereuses; etnil’intérétduhbraire qui est tou- 
jours séparé du sien, ni celui d’un mauvais écrivain qu’il 

E ourroit affectionner sans l’en estimer davantage , ou de 
iches ménagemens pour d’autres qu'il craindroit sans 
les aimer , ne lui font jamais compromettre ou trahir 
son discernement. Il ne manque point aux égards dûs 
^ux talens supérieurs , aux hommes de génie : il. fai( 
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remarquer leurs fautes , parce qu'il est attentif et clair- 
voyant: mais par une jalousie basse, Une dissimule point 
les bonnes choses qui rachètent leurs négligences , et eu 
nous éclairant de bonne foi sur les défauts d’un ouvrage , 
il paie aux talens de l'auteur le tribut d'estime qu’exige 
la sincérité. Il ne se passionne point avec un acharne- 
ment ridicule contre d’illustres écrivains qui pourroient 
d’un seul trait de plume, écarter mille insectes satyri- 
ques . s’ils pouvoient sentir leurs piqûres. Au-dessus de 
la haine et de la vengeance qui sont les passions des foi- 
bles et la source des petitesses, il ne poursuit point à 
outrance et avec une fureur puérile ceux qui auroient 
pu lui déplaire. Il ne s'attache point constamment à nous 
préoccuper pour certains auteurs, età en déprimer d’au- 
tres qui donnent au moins les mêmes espérances. Le ju- 
gement d’un bon critique se remarque jusques dans le 
choix des ouvrages qui sont l'objet de sa censure. Il 
n’affecte point de déprécier des écritsdont le plus grand 
défaut seroit de n’avoir point son attache , et d’en prô- 
ner de médiocres dont sa protection feroit tout le mé- 
rite. Toujours fort de ses propres forces , et non de la 
foiblesse d’autrui , il n’ira point, pour se faire redouter , 
déterrer de mauvais romans, ou des livres obsciirs qui 
ne sont lus de personne, et que le plus mince lecteur 
est en état d’apprécier par lui-même. Par le même prin- 
cipe encore , il ne s’appésantit point sur les choses dont 
le ridicule est palpable et saute aux yeux de tout le 
monde ; sa pénétration se réserve pour des remarques 
moins triviales. Il ne prend point pour le fond de l’art la 
chicane de l’art ; aussi ne va-t-il pas éplucher les petites 
fautes d’un ouvrage , compter les les si, les mais , 
et négliger ce qu’il y a de bon , mais il a toujours soin de 
faire une compensation équitable , et qui honore autant 
le goût que le bon esprit du censeur. Il s’arrête encore 
bien plus à l’essence qu'à la surface des choses , et ne 
juge pas tous les écrits suivant les règles d’un froid pu- 
risme porté jusqu’à la pédanterie. Fidèle jusqu’au scru- 
pule , ainsi que doit l’être tout homme qui s’érige en 
juge, il cite avec exactitude et ne déguise ou n’altère 
riçn. I-orsqu’il a lieu de censurer un auteur , il produit 
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littéralement ses expressions sans les affoiblir en les ma> 
tilant, ou par quelque changement dans les termes. Il ne 
se pare point non plus de pensées d'autrui : il se garde 
bien de rapporter de longs textes, sans les distinguer par 
aucune marque delà suite de son discours , sans avertir 
qu’un autre parle. Toutes ces petites ruses de guerre , 
quoiqu’apperçues ordinairement de peu de lecteurs » 
sont indignes d'un vrai critûfue\ il rougiroit de les em- 
ployer. Quand il parle d un bon ouvrage , ou d'un écri- 
vain de mérite, il ne s'abandonne point à l’enthousias- 
me, à des exagérations , à des louanges outrées , que leur 
seul excès rendroit fausses et par conséquent sans effet.’ 
D’un autre oèté , lorsqu’il censure , ses expres.sions ne 
sont jamais dures, ch.^rgées, absolues, mais réfléchies 
€t mesurées. Il faut sur-tout se préserver des airs et des 


tons décisifs que prennent les petits critiques ^ parce que 
le savoir est timide , et que sa modestie le rend circons- 
pect par tout où l'ignorance tranche avec hardiesse. Dans 
cet esprit , jamais il ne donne pour règle de ses juge- 
mens , ni son goût particulier , ni ses idées propres. Il 
rappelle tout aux principes , aux règles de proportion 
établies , ou par les grands maîtres , ou par la nature 
même des choses , et comme il est comptable au public 
qui doit juger à son tour , il ne condamne rien sans mo- 
tifs , sans rendre raison de sa censure. 11 sait de plus ca- 
ractériser par des traits propres et distinctifs , même uno 
production médiocre , sans laisser échapper rien de per- 
sonnel, ou d’offensant contre l’auteur. 11 est des railleries 


innocentes qui ne sauroient blesser personne , et que 
le sérieux de l’art n’interdit point à un bon critique : 
mais il ne s’en permet aucune qui ne s’offre pour ainsi 
dire d' elle-même. 11 ne se bat jamais les flancs pour pro- 
duire du ridicule où il n’y en a point ; il ne songe même 
à le montrer où il est , que quand l’intérêt du goût ou 
de la raison l’exige nécessairement. Il rejette sévèrement 
tous ces quolibets insipides , ces misérables pointes , et 
ces prétendues épigrammes dont la recherche puérile 
et pourtant pénible, se découvre par la façon dont les 
place un mauvais critique^ parce qu’il est en même- 
temps mauvais écrivain , quoiqu’il en puisse dire lui- 
même , à. quiconque est assez bon pour le croire. C’est 
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sons cette qualité d’écrivain qu’il me reste à considérer 
le critique dont j’ébauche l’image. 

Pour mériter le nom de bon écrivain , il faut écrire 
purement, élégamment, naturellement. Le beau natu- 
rel n’exclut point la noblesse et les grâces du style ; mais 
il faut savoir distinguer les grâces de l'afféterie , et la 
noblesse de l’enHure. Le critique qui sait écrire , et qui 
connoit par conséquent toutes les propriétés du style , 
n’en confondra jamais les vices avec les agrémens réels. 
Son style est toujours simple et uni , parce que c’est le 
style du genre , et qu'il ne veut rien dénaturer. Il écrit 
avec pureté , mais sans étude et sans roidenr , sans rien 
d’affecté ni de pédantesque , parce qu’il manie aisément 
sa langue. 11 écrit encore noblement; mais la noblesse de 
son style ne consiste point dans une vaine pompe d’ex- 
pressions boursouflées et souvent oisives. Enfin il écrit 
avec force , élégamment, agréablement; mais il n’affecte 
point de parler comme l’Eumolpe de Pétrone. Son style 
n’est point hérissé d’images poétiques, de métaphores éter- 
nelles laborieusement amenées , d’épithètes entassées par- 
tout avec une profusion risible. Il sait les varier à propos 
sans faire sans cesse revenir dans des phrases usées les 
Muses, Apollon, le Parnasse, la double colline , et tous les 
lauriers du Pinde ; il ne crie point à tous propos -à l’em- 

Î )hase , au néologisme pour les confondre très-souvent 
ui-même avec l’énergie , et en donner de fréquens 
exemples. Enfin il sait louer sans fadeur, et avec esprit, 
quoique sans effort, parce qu’un long usage des câus- 
tiqucs n’a point totalement émoussé son goût pour les 
variétés obligeantes dont il connoit l’assaisonnement. 

Je ne dois pas oublier un trait qui seul doit donner 
bien du lustre au portrait que j’ai crayonné. C’est que 
tout écrivain quel qu’il soit, c’est-à-dire quelque supé- 
riorité qu’il ait réellement, ou qu’il croye avoir ( ce qui 
est pour lui la même chose ) doit avoir de la modestie ; 
on en sent la nécessité. Pour acquérir cette vertu si dif- 
ficile et partant si rare , il ne faudroit de temps en temps 
que quelque retour sur soi-même , sur les bornes as 
notre esprit, et sur celles de nos connoissances , ou, 
pour tout comprendre en deux mots , sur notre igno- 
rance et sur notre foiblesse. Combien donc celai qui pré- 
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tfnd juger les autres sur ces deux points , ou autrement 
marquer les bornes delà capacité d’autrui , doit-il être 
infiniment plus modeste , pour ne point donner prise 
sur soi ? Ce principe bien imprimé dans l’esprit de notre 
critique le préservera de bien des travers. Il ne parlera 
point de lui-méme , il né se citera point continuellement. 
S’il est aidé dans ses travaux , il ne ramènera point tout 
à lui seul ; il n’identifiera point dix personnes en une : 
il bannira principalement cet orgueilleux et très - faux 
moi qui révolteroit les lecteurs instruits. 11 nommera 
ses coopérateurs , pour les faire entrer au partage de 
l’honneur que lui produira leur travail , ou s’il veut 
toujours les traiter comme des artisaus qu’il emploie à 
l’édifice de sa gloire , il évitera du moins de se faire des 
ennemis trop clairvoyans , et en état de renverser l’édi-i 
fice. 

( ilf. Marmontei.. ) 
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Passion féroce, qui renferme en elle la rigueur , la 
dureté pour les autres , Y incommisération , la vengeance, 
le plaisir de faire du mal par insensibilité de cœur , ou 
par le plaisir de voir souffrir. 

Ce vice détestable provient de la lâcheté, de la tyran- 
nie , de la férocité du naturel, de la vue des horreur# 
des combats et des guerres civiles ; de celle des autre# 
spectacles cruels, de l’habitude à verser le sang des bê- 
tes , de l’exemple enfin d’un zèle destructeur et supers- 
titieux. Je dis que la cruauté émane de la lâcheté : l’em- 
pereur Maurice , ayant songé qu’un soldat nommé PAo- 
cas devoit le tuer, s’informa du caractère de cet homme ; 
et , comme on lui rapporta que c’étoit un lâche , il con- 
clut qu’il étoit capable de cette action meurtrière. Au- 
guste prouva que la lâcheté et la cruauté sont sœurs • 
par les barbaries qu’il exerça euvers les prisonniers qui 
furent faits à la bataille de Philippe , où il paya si peu de 
sa personne , que , la veille même de cette bataille , il 
abandonna l’armée , et s’alla cacher dans le bagage. La 
vaillance est satisfaite de voir l’ennemi à sa merci ; elle 
n’exige rien de plus ; la poltronnerie répand le sang. Les 
meurtres des victoires ne se commettent que par Ta ca- 
naille ; l’homme d’honneur les défend , les empêche et 
les arrête. 

Les tyrans sont cruels et sanguinaires , violateurs des 
droits lesplus saints de la société : ils pratiquent la cruauté 
pour pourvoir à leur conservation. Philippe , roi de Ma- 
cédoine , agité de plusieurs meurtres commis par ses 
ordres , et ne pouvant se confier aux familles qu’il avoit 
offensées, prit le parti , pour assurer son repos, de sa 
saisir de leurs enfans. Le règne de Tibère , ce tpran 
fourbe et dissimulé, qui s’éleva à l’empire par artifice , 
ne fut qu’un enchaînement d’actions barbares ; enfin , 
dégoûté lui-méme de sa vie , comme s’il eût eu dessein 
de faire oublier le souvenir de ses cruautés par celles 
d’un successeur encore plus lâche et plus méchant que 
}ui , il choisit Caligula. Ceux qui prétendent que la ua« 
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ture a voulu montrer par ce monstre le plus haut point 
où elle peut étendre ses forces du côté du mal , parois- 
lent avoir rencontré juste. Il alla, dans sa férocité , jus- 

3 u'àse plaire aux gémissemens de gens dont il avoit or- 
onnélamort; dernier période delà cruanté\ Sophiste 
dans sa barbarie , il obligea le jeune Tibère , qu'il avoit 
adopté à l’empire, à se tuer luj-même, parce que, di- 
soit-il , il n’étoit permis à personne de mettre la main 
•ur le petit-lils d’un empereur. Lorsque Suétone écrit 
qu'une des marques de clémence consiste à faire seu- 
lement mourir ceux dont on a été offensé , il paroit bien 
qu’il est frappé des horribles traits de cruauté d’un Au- 
guste , d’un 'l’ibère , d’un Caligula , et des autres tyrans 
de Rome. 

La vue continuelle des combats, d’abord d’animaux, 
ensuite de gladiateurs, au milieu des guerres civiles et 
d’un gouvernement devenu tout-d’un-coup arbitraire , 
rendit les Romains féroces et cruels. On remarqua que 
Claude , qui paroissoit d’un naturel assez doux , et qui 
fit cependant tant de cruautés , devint plus porté à ré- 

f andre le sang , à force de voir ces sortes de spectacles. 

•es Romains, accoutumés à se jouer des hommes dans 
la personne de leurs esclaves , ne connurent guères la 
vertu que nons appelions humanité. La dureté qui règne 
dans les habitans des colonies de l’Amérique et des Indes 
occidentales, et qui cstinouie parmi nous, prend sa 
source dans l’usage des châtimens sur cette malheureuse 
partie du genre humain. Quand on est cruel dans l’état 
civil , la douceur et la bonté naturelle s’éclipsent bien 

Î uompteinent ; la rigueur de justice , que des gens in- 
lexibles nomment discipline nécessaire , peut étouffer 
tout sentiment de pitié. 

Les naturels sanguinaires à l’égard des bêtes , ont uà 
penchant visible à la cruauté. C’est pour cette raison 
qu’une nation voisine , respectueuse a tous égards en- 
vers l’humanité , a exclu du beau privilège des jurés les 
hommes seuls qui sont autorisés par leur profession à 
répandre le sang des animaux : on a conçu que des genfe 
de cet ordre n'’étoient pas faits pour prononcer sur la 
vie et sur la mort de leurs pareils. C’est au sang des bêtes 
que le premier glaive a été teint , dit Ovide. 
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La fureur de Charles IX pour la chasse, etl’habituda 
qu’il avoir contractée de tremper sa main dans le sang des 
bétes, le nourrirent de sentimens féroces , et le portè- 
rent insensiblement à la cruauté, dans un siècle où l'hor- 
reur des combats, des guerres civiles et des briganda- 
ges n’en offroient que trop d’exemples. 

Que ne peuvent pas l’exemple et le temps ! Dans une 
guerre civile des Romains , un soldat de Pompée ayant 
tué involoutairementson frère qui étoitdans le parti con- 
traire, se tua lui-même sur-le-champ de honte et de re- 
gret. Quelques années après, dans une autre guerre ci- 
vile de ce même peuple , un soldat , pour avoir tué son 
frère, demanda une récompense à son capitaine. Une 
action qui fait d’abord frémir, devient par le temps une 
oeuvre prétendue méritoire. 

Mais le zèle destructeur inspire sur tout la cruauté , 
et une cruauté d’autant plus affreuse qu’on l’exerce 
tranquillement par de faux principes, qu’on suppose lé- 
gitimes. Voilà quelle a été la source des barbaries in- 
croyables commises par les Espagnols sur les Maures , 
les Américains et les habitans des Pays-Bas. On rapporte 
que le duc d’Albe fit passer 18,000 personnes par les 
mains du bourreau pendant les six années de son gou- 
vernement , et ce barbare eut une fin paisible , tandis 
que Henri IV fut assassiné. 

Lorsque la superstition, dit un des beaux esprits du 
siècle , répandit en Europe cette maladie épidémique 
nommée croisade, c’est-à-dire ces voyages d’outre-mer, 

E rêchés par les moines, encouragés par la politique de 
1 cour de Rome, exécutés par les rois , les princes de 
l’Europe et leurs vassaux, on égorgea tout dans Jértua- 
lem , sans distinction du sexe ni d’âge ; et quand les 
croisés arrivèrent au Saint-Sépulcre , ornés de leurs croix 
encore toutes dégoûtantes du sang des femmes qu’ils ve- 
noiont de massacrer, après les avoir violées , ils baisè- 
rent la terre et fondirent en larmes. Tant la nature hu- 
maine est capable d'associer extravagamment une reli-. 
gion douce et sainte avec le vice détestable , qui lui est 
Te plus opposé ! 

On a remarqué que les hommes extrêmement heu- 
reux et extrâmeiqwt malheureux, sont également por* 
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tés à là bruauté ; témoins les conquérant et les pày* 
sans de quelques états de l’Europe. II n.’y a que la 
médiocrité et le mélange de la bonne et de la mauvaise 
fortune qui donnent de la douceur et de la pitié. Ce 
qu’on voit dans les hommes en particulier se trouve dans 
les diverses nations. Chez les peuples sauvages , qui mè- 
nent une vie très-dure , et chez les peuples des gouver- 
nemens despotiques , où il n’y a qu’un homme exorbi- 
tamment favorisé des dons de la fortune , tandis que tou t 
le reste en est outragé , on est également cruel. 

Il faut même avouer ingénuement que , dans tous les 
pays, l’humanité, prise dans un sens étendu, est une 
qualité plus rare qu’on ne pense. Quand on lit l'histoire 
des peuples les plus policés , on y voit tant d’exemples 
de barbarie, qu’on est également affligé et confondu. 
Je suis toujours surpris d^ntendre des personnes d’un 
certain ordre, porter dans la conversation des jugemens 
contraires à cette humanité générale dont on devroit 
être pénétré. lime semble , par exemple, que toute» 
qui est au-delà de la mort, en fait d’exécutions de jus- 
tice , tend à la cruauté. Qu’on exerce la rigueur sur le 
corps des criminels après leur trépas , à la bonne heure ; 
mais , avant ce terme , je serois avare de leurs souffran- 
ces ; je respecte encore l’humanité dans les scélérats qui 
l’ontviolée; jela respecte envers lesbétes; je n’enprenda 
guères envie à qui je ne donne la liberté , comme faisoit 
Montaigne ; et je n'ai point oublié que Pythagore les 
achetoit des oiseleurs dans cette intention. Mais la plu- 
part des hommes ont des idées si différentes de cette 
vertu qu’on présente ici, que je commence à craindre 
que la nature n’ait mis dans l’homme quelque pente à 
l'inhumanité. Le principe que ce prétendu roi de l’uni- 
vers a établi , que tout est fait pour lui , et l’abus de quel- 
ques passages de l’Ecriture , ne contribueroient-ils point 
à fortifler son penchant? 

Cependant la religion même nous ordonne de l’affec- 
tion pour les bêtes ; nous devons grâce aux créatures qui 
nous ont rendu service , ou qui ne nous causent aucun 
dommage : il y a quelque commerce entr’elles et nous , 
et quelqu’obhgation mutuelle. J’aime à trouver dans 
Montaigne ces sentimens et ces expressions que j’adopte 
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également. Nous devons aux hommes la justice et la 
bouté ; nous devons aux mallieuts de nos ennemis des 
marques de compassion , quand ce neseroit que par les 
sentiinens de notre boulieur et de la vicissitude des choses 
d’rci-bas. Cette compassion est une espèce de souci ten- 
dre, une généreuse sympathie qui unit tous les hommes 
ensemble et les confond dans le même sort. 

Tirons le rideau sur les monstres sanguinaires , nés 
pour inspirer de l’horreur, et jetons les yeux sur les 
êtres faits pour honorer la nature humaine et représen- 
ter la providence divine. Quand, après avoir lu les traits 
dç crunuté de Tibère et de Cahgula, on tombe sur les mar* 
ques de bonté de Trajan et de iVlarc-Aurele , on com- 
mence à avoir meilleure opinion de soi - même , parce 
qu'on prend une meilleure opinion des hommes. On 
adore un Périclès.qui s’estimoi tassez heureux de n’avoir 
fait porter le deuil à aucun citoyen. Un Epaminondas, 
cette aine de si riche complexion ,si je puis parler ainsi , 

3 ni allioit à toutes scs vertus celle de l’humanité dans un 
egré éminent , et de l'humanité la plus délicate ; il la te- 
noit denaissance, sans apprentissage , etl’avoit toujours 
nourrie par l’exercice des préceptes de la philosophie,! 
Enfin, on sent le prix delà bonté, delà compassion : on 
en est rempli , quand on en asoi-méme été digne: au con- 
traire, on déteste la cnmtité , et par bon naturel et par 
principes, non-seulement j>arce qu’elle ne s’associe avec 
aucune bonne qualité, mais, parce qu’elle est l’extrême 
de tous les vices : je me flatte que mes lecteurs en sont 
bien convaincus. 

{M. le chevalier de Jaücourt. ) 
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Cet art de flatter le goût, ce luxe , j’allois dire cette 
luxure de bonne chère dont on fait tant de cas , est ce 

Î u’on nomme dans le monde la cuisine par excellence ; 

(ontaigne la déflnit plus brièvement , la science de la 
gueule; et M. de la Molhe le Vayer , la Gastrologie, 
Tous ces termes désignent proprement le secret réduit 
en méthode savante , de faire manger au-delà du néces- 
saire ; car la cuisine des gens sobres ou pauvres, ne signi- 
fie que l’art le plus commun d'apprêter les mêts pour 
satisfaire aux besoins de la vie. 

Le laitage . le miel , les fruits de la terre , les légumes 
assaisonnés de sel , les pains cuits sous la cendre , fu- 
rent la nourriture des premiers peuples du monde. Ils 
usoient , sans aucun rafiuement , de ces bienfaits de la 
nature , et ils n’en étoient que plus forts , plus robustes 
et moins exposés aux maladies. Les viandes bouillies, 

g rillées, rôties, ou les poissons cuits dans l'eau, succé- 
èrent ; on en pri t avec modération, la santé n’en souffrit 
point. La tempérance règnoit encore : l’appétit seul rè- 
gloit le temps et le nombre des repas. 

Mais cette tempérance ne fut pas de longue durée ; 
l'habitude de manger toujours les mêmes choses , et à- 
peu-près apprêtées de la même manière , enfanta le dé- 
goût, le dégoût fit naître la curiosité, la curiosité fit 
naître des expériences , l'expérience amena la sensualité: 
l’homme goûta, essaya, diversifia, choisit et parvint à 
se faire un art de l’action la plus simple et la plus natu- 
relle. 

Les Asiatiques , plus voluptueux que les autres peuples, 
employèrent les premiers , dans la préparation de leurs 
mêts , toutes les productions de leurs climats ; le com- 
merce porta ces productions chez leurs voisins ; l’homme 
courant après les richesses, n’en aima la jouissance que 
pour fournir à sa volupté , et pour changer une simple 
et bonne nourriture en d’autres plus abondantes , plus 
variées , plus sensuellement apprêtées , et par consé- 
quent plus nuisibles à la santé. C’est ainsi que la délica- 
tesse 
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lesse des tables passa de l’Asie aux autres peuples de In 
terre. Les Perses communiquèrent aux Grecs cette bran- 
che de luxe à laquelle les sages législateurs de. Lacé- 
démone s’opposèrent toujours avec -vigueur. 

Les Romains, devenus riches et puissans , secouèrent 
le joug de. leurs anciennes loix , quittèrent leur vie fru- 
gale , et goûtèrent l’art delà bonne clière. Ils poussèrent 
bientôt au plus haut période de dépense et de corrup- 
tion ces légers. commmeucemens de la sensualité delà 
table. Il faut lire dans Sénèque le portrait qu’il en fait ; 
je dis dans Sénèque , parce que sa sévérité, ou sa bile! 
si l’on veut , nous apprend bien des choses sur cette ma- 
tière, que .des esprits plus indulgens pour les défauts do 
leur siècle,, passent ordinairement sous silence. On ntt 
voyoit , nous dit-il . que les Sybarites couchés molle î 
tnent sur letirs lits, contemplant la magniiieence de leur* 
tables, satisfaisant leurs oreilles des concerts les plus 
harmonieux, leur vue des spectacles les plus cliarmans 
leur odorat des prfuras les plus exquis , et leurs palais • 
des viandes les plus délicates. £n effet, c’est des Romains 
que vient l’usage de la multiplicité des services j et l’éta- 
hlissement de ces domestiques qu’on nomme échansons 
mattres-d hétel , écuyers-traachans ele-.. Mais leurs cui- 
■siniers sur-tout étoient des gens importans , reclierchés 
considérés , gagés à proportion de leur mérite, c'est-à- 
dire de leur prééminence dans cet art flatteur'et perni- 
cieux, qui. Lien loin de Conserver la vie, produit une 
source intarissable de maux. 11 yavoit à Rome tel ar- 
tiste en cuisine , à qui l’on payoit jusqu’à ig.ooo liv. de 
notre monnoie. Antoine fut si content d’un de ses cuisi- 
niers, dans un repas donnée la reine Cléopâtre, qu’il 
lui accorda une ville pour récompense. 

Ces gens-là aiguisoient l’appétit de leurs maîtres par le 
nombre- la force , la diversité des- ragoûts j et ils 
avoient étendu cette diversité jusqu’à faire changer de 
figure à tous les morceaux qu’ils vouloient apprêter ; ils 
itnitoient les poissons qu’on desiroit et cju’on ne pouvoit 
pas avoir, en' donnant à d’autres poissons le même goût 
et la même forme de ceux que le climat ou la saison re- 
fuBoieut à la gourmandise. Le cuisinier de Triinalcion 
composoit même de cette manière , avec de la chair de 
Tome IJI. JP 
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poisson, tJes animaux difFérens , des pigeoni rthiiefi »- 
des tourterelles , dès poulardes, etc. Athenée parle 
d’un cochon à demi rôti , préparé par un cuisinier qui 
avoit eu l'adresse de le vuider et de le farcir sans Fé^ 
ventrer. 

Du temps d’Auguste , les Siciliens l’emportèrent sur 
les autres dans l’excellence de cet art trompeur ; c’est 
pourquoi il ii’y avoit point à Rome de table délicate qui 
ne fôl servie par des gens de cette nation. 

A{ucius qui vivoit sous Trajan, avoit le secret de con- 
flèrver les huitres fraîches ; il en envoya d’Italie à ce 
prince pendant qu’il étoit au pays des Parthes , et elles 
étoient encore très-saines quand elles arrivèrent : ausâ 
le nom d'Apicius, long-temps affecté à divers ragoûts 
ht une espèce de secte parmi les gourmands de Rome.: 

11 ne faut point douter que le nom de quelque volup» ^ 
tueux de cette capitale , mieux placé à la suite d’un ra- 
goût qu 'à la tête d'un livre , ne s’immortalise plus sûre- 
ment par son cuisinier que par son imprimeur. 

Les Italiens ont hérité les premiers des débris de la 
cuisine romaine ; ce sont eux qui ont fait connoltreaux 
Français la bonne chère , dont plusieurs de nos rois ten- 
tèrent de réprimer Fexcès par des édits ; mais enHn elle 
triompha des lois sous le règne d’Henri II ; alors , les cui- 
siniers de de-là les monts vinrent s’établir en France { 
et c’est une des moindres obligations que nous ayons à 
cette foule d’Italiens corrompus qui servirentàla cour de 
Catherine de Médicis. 

» J 'ai vu, dit Montaigne , parmi nous un de ces artiso' 
tes qui avoit servi le Cardinal Caraffe : il me fit un dis- 
cours de cette science de gueule avec une gravité et con- 
tenance magistrale , comme s’il eût parlé de quelquO 
grand point de théologie ; il me déchiffra les diflérences 
d’appétit, celui qu'on a à jeun , et celui qu'on a après la 
second et tiers service, les moyens tantôt de lui plaire » 
tantôt de l'éveiller et piquer ; la police des sauces, pre- 
mièrement en général , et puis particularisant les qualités 
des ingrédlens et leurs effets ; les différences des salades, 
selon leur besoin , la façon de les orner et embellir pour 
les rendre encore plus plaisantes à la vue : ensuite il eo- 
tr.r en matière sur l’ordre de service, plein de belles et ' 
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iftipottàntes considérations, et tout cela enHé de riches 
et magnifiques paroles , et de celles-là même qu’on em^ 
ploie a traiter du gouvernement d'un empire... Il m’est 
souvenu de mon nomme qui disoit : cela est trop salé ; 
ceci est brûlé ; cela n’est pas assez relevé ; ceci est fort 
bien apprêté , souvenez-vous de le faire de même une 
autrefois, n 

Les Français saisissent les saveurs qui doivent dominer 
dans chaque ragoût , surpassèrent bientôt leurs maîtres « 
et les firent oublier ; dès-lors, comme s'ils s'étoient dé- 
fiés d’eux-mêmes sur les choses importantes , il semble 

3 u’ils ii’ont rien trouvé de si flatteur que de voir le goût 
e leur c«w/«e l’emporter sur celui des autres royaumes 
opulens , et régner , sans concurrence , du septentrion 
au midi. 

Il est vrai cependant que , gtacés aux moeurs et à la' 
corruption générale , tous les pays riches ont des Lu- 
cuUus qui concourrent par leur exemple à perpétuer l’a- 
mour de la bonne chère. On s’accorde assez à défigu- 
rer de cent manières différentes les mêts que donne Iq 
nature , lesquels par ce moyen , perdent leur bonne quq* 
lité , et sont , si on peut le dire , autant de poisons flat- 
teurs , préparés pour détruire le tempérament et pour 
abréger le cours de la vie. 

Ainsi, la cnüin'6 simple dans les premiers âges du 
monde > devenue plus composée et plus rafinée de siècle 
en siècle , tantôt dans un lieu, tantôt dans l’autre , est 
actuellement une étude , une science des plus pénibles 
sur laquelle nous voyons paroltre sans cesse de nouveaux 
traités, sous les noms de Cuisinier F rançais , Cuisinier 
Royal , Cuisinier moderne , Dons de Cornus , Ecole 
des Officiers de Bouche , et beaucoup d’autres qui chan- 
geant perpétuellement de méthode , prouvent assez qu’il 
est impossible de réduire à un ordre fixe ce que le ca- 
price des hommes , et le déréglement de leur goût , re- 
cherchent, inventent , imaginent « pour masquer les ali- 
mens. 

11 faut pourtant convenit que nous devons à l’art de la 
cuisine beaucoup de préparations d’une grande utilité , 
telles que celles qui se rapportent à la conservation des 
alimens , ou à les rendre de plus facile di^estion^ 
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L’assaisonnement le plus ordinaire ponr &ciliter lal 
digestion , est le sel qui en petite dose irrite légère- 
ment l'estomac , augmente son activité et la secrétioa 
des liqueurs. > 

.. . Mais h l’égard de la science de la gueule , si cultivée ^ 
qui ne s’exerce qu’à réveiller l’appétit , par l’apprêt dé- 
guisé des alimens ; comme j’ai dit ci-dessus ce qu’on de- 
voit penser de ces sortes de recherches expérimentales 
de sensualité, je me contente d’ajouter ici, que quel- 
qu’agréables que puissent être les ragoûts préparés par 
le luxe en tout pays , il est certain que ces ragoûts sont 
plutôt des espèces de poisons , que des alimens utiles 
et propres à la conservation do la santé. 

Aujourd’hui en France , comme l’on boit moins de vin 
qu’autrefois , l’on exige que l’assaisonnement des mets 
toit presqu'insensible ; l'on a proscrit les épices, le su- 
cre , le saflrnB , etc. L’on demande peu de plats , mais 
lins et délicats : peu de ragoûts et beaucoup de hors- 
d’œuvre, les cuisiniers des grandes maisons ne boivent 
point do vin , de crainte de se blesser le goût. Dans 
quelques cuisines de Paris , l’on a introduit par éco- 
nomie et par volupté, le moyen de tirer en peu de temps 
et à peu de frais beaucoup de suc des os , l’on réduit en 
gelée même les nerfs des boeufs. 

• 11 nous reste à rappeler un trait de littérature sur cette 
matière. Le fameux Callot , graveur , nous a donné une 
juste idée morale du luxe dans la table ; il l’a insérée 
dans l’ingénieuse estampe allégorique de la tentation de 
Saint-Antoine •: on y voit quantité de démons occupés 
autour du feu de la cuisine ; d’autres démons sous la 
figure des cerfs .des lièvres, des citrouilles , etc. volent 
et viennent des quatre parties du monde pour se préci- 
piter dans une grande marmitte : l’avarice personnifiée 
est au sommet de la cheminée ; elle tente de la renver- 
ser ; mais la prodigalité sous la figure d’une diablesse ^ 
retient la cheminée , et querelle l’avarice. i 

( M . DK Jaucowrt) 
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Ati un 'Aveuglement impardonnable v oii ne r se sert 
que de cuivre pour faire lai batterie- ef'presque tous iqs 
ustensilesiie hv cuisine : malgré les iiicouvéniensfàcheax 

? oi en résultent journellement 'on rcontinuen toujours 
s'e $ervip 4 l'un métal <dont lésxlangers- sout reconnus de 
tout ‘ 10 'monde; On' se croit en sLireté par l'^étamage tant 
faire attention qu'il y a de I0 témérité 'à heiniettre entre 
la mare et'isoi quVne lame très-mince ditina: cbmposi» 
tion métallique très-dangerettse parielbeiimème rrett-effet 
l'étain et.leplomb’qui’seryetà a éeanMnies oesserodleeéc 
les autres pièces de batterie de cuisine, ne se diasol»- 
véntMls point par les sels , tel acitleê des-plai;ttés., le Vi- 
naigre, «té. et pour lors ne sontUls jroint dé wais poU 
fions ?' Joigttez à Céla; qu’il faut un demé de feuosi légAr 
pouF' ïbndtrO l'élaih et lé plomb , quVlést presqa’-impos- 
«iWede préparer nri qu^une ^iice , sains que FétA»- 

mage n’enfre en fusion , ce qui dbnnieaux matières 
«et lé'facilrté d’agir et do ’ disétoudrei le ésfitjne'qni en est 
téOOlitèrt.’ I • • M ' ; , "I ’jL v; l ;:uo ne ; v 
Oti lit dtfns le’!Mtet*cttee de juillet >768 , dsisoKdes ob- 
•etVatîOiis sur les mortélléS qualités du enivre , et com- 
bien il est dangereux de faire usage de ce pernicieux mé>- 
tal dans lès battériés de cuisine. M. Rouelle, de l’acadé- 
mie des sciences , en a démontré les funestes effets. M. 
Thierri , docteur et médecin , soutint là-dessus en 1749 
une thèse très-forte. Ces physiciens ont fait voir que le 
verd-de-gris ou le cuivre dissous, est un violent poison ; 
que la vapeur de ce métal est dangereuse , puisque les 
ouvriers qui le travaillent sont sujets à diverses maladies 
mortelles ou habituelles. Les graisses, les sels, l’eau 
même , dissolvent le enivre et enTont du verd-de-gris. 
L’étamage le plus exact ne fait que diminuer cétte disso- 
lution. On a établi une manufacture de fer battu et éta- 
mé au faubourg Saint-Antoine. C’est delà que M. Du- 
verney a tiré une batterie de fer pour l’Ecole Militaire. 
M. le prince de Conti a banni de sa cuisine tout le 
cuivre , et M. le duc de Duras , ambassadeur en Espagne , 
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en a fait autant. Son cuisinier lui a dit que ceux de sotk 
métier qui ne s’accomodoiant pas de Ja batterie de fer 
tout aussi bien que de celle de cuivre , étoient des igno- 
rans ou des gens de mauvaise volonté. 

11 seroh donc bien k souhaiter que ceux qni sont dé-r 
positaires de i’autorité publique prissent cet abus en 
considération , ' et cherchassent à. y remédier efhcace'' 
ment. Quiconque pourroit venir à bout de produire un 
changement si favorable à l'humanité, .méritecoit qu'on 
lui élevât , du métal qu'il auroit fait proscrire , une star 
tue au pied de laquelle on mettroit : OB cives.servatos ; 
inscription mille lois plus glorieuse que celle qu’oa pour>> 
roit graver sur la statue d nu conquérant, dotU les armes 
victorieuses n’auroieot fait que désoler une partie de 
l’univers. >1 - , 

On smt que le cuivre fait une partie très-considérable 
'dn commerce des Suédois \ cette considération , qnel-r 
qu’importante qu'elle paroisse au. premier çoup-dcèil, 
n’a point empêché le gouvernement de proscrire l’usage 
du cuivr» dans tous les hôpitaux et établissemens qni 
sont de son ressort : le roi a écrit à tous \es colonels 
pour qu ils vendent les marmi ttes et les flacon^ de cuivre^ 
et qu'on emploie le fer seul dans les batteries de cuisine ; 
un exemple aussi généreux doit il n’étre point suivi par 
des nations moim intéressées que la Suède au commerce 
du cuivrel^ • ■ „ ,, , ; 

■'I ( AnO,KXMS>: ) : 


• r. • 
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CULTE, 


H OMMAGB que nous devons Dieu, parce qu’il est 
notre souverain maître. On distingue deux sortes de 
culte , l’un intérieur et l’autre extérieur ; l'intérieur est 
invariable et de l’obligation la pins absolue ; l'extérieur 
n’est pas moins nécessaire dans ta société civile , quoi- 
qu’il dépende quelquefois des Heux et des temps. 

Le culte intérieur réside dans l’ame ; la pente natu- 
relle des iiommesà. implorer le secours d'un être suprê- 
me dans leurs calamités ; l*amour et la vénération qui 
les saisissent en méditant sur les perfections -divines , 
montrent que le CM/re intérieur est une suite des lumiè- 
res de la raison ctdécouie d’un instinct de la nature. Il 
est fondé sur l’admiration qu'excite en nous Mdée de la 
grandeur de Dieu , sur le ressentiment de ses bienfaits , 
et sur l'aveu de sa souveraineté ; le cœur, pénétré de 
ces sentiraens, les exprime par la plus vive reconnenssan- 
ce et la plus profonde'soumission. Voilà les offrandes et‘ 
les sacrilices dignes de l’étre suprême ; voilà le véritable 
culte qu'il demande çt qu’il agrée ; c’est aussi celui qu«v 
voiiloit rétablir dans le monde Jésus-Christ , quand la 
femme Samaritaine l’interrogeant si c’étoit sur la- mon- 
tagne de- Sion ou sur celle-de Séméron qu’il falloit ado- 
rer : le temps viendra , lui dit-il , que les vrais adorateurs 
adoreront en esprit et en vérité. C'est ainsi qu’av oient - 
adoré ces premiers pères du genre humain qu'onappello 
patriarches. Debout, assis, couchés , la tête découverte- 
ou voilée, ils louoient Dieu , lebénissoient, luiprotes-' 
toieut leur attachement et leur hdélicé; la divinité étoit 
sans cesse et en tous lieux présente à leur esprit ; ils la 
ctoyoient par-tout : toute la surfece de la terre étoit 
leur temple ; la vo&te céleste en étoit le lambris. Ce culte 
saint et dégagé des sens , ne subsista pas long- temps dans • 
sa pureté ; on y joignit des cérémonies , et ce fut là l'é- 
poque de sa décadence. Je- m’explique. 

Les hommes, justement convaincus que tout ce qu’ils 
possédoient , appartenoit au maître de Tunivers , cru- 
rent devoir lui en consacrer une partie pour lui faire . 

F 4 
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hommage du tout : de-là, les sacrifices, les libations et 
les offrandes. D’abord * ces actes jle religion se prati- 
quoient en pleine campagne , parce qu’il n'y avoit en* 
core ni villes , ni bourgades , ni bâtimcns : dans la suite, 
rÎMConsl;a])çe de l'^ir; et ^les. saisons en fit 
naître l'e^ercii^ dans des, cavernes , dansides antres, ou 
dans dçs huttes ooqstrnites, exprès ;,derJàii. l’origine des 
temples. Chacun, AÇÇa^moncemeiit , faisoit lui- maème 
àDiepscm oblation, ^t,sohiSîicrifice ; ensuite ^ on clioisit 
des hommes qp'on destina .singulièremesf à :cette fdnc* 
tlon i' de-tl^, l'origine d^iptdtres. Cespriètres.uuefois 
iiist,itués.,.,étendirejat.à,yued’çeil l’appared àn cnlte ex~ 
térienr,;,df" là, d'origine des.oérénioniéaa ils; inventèrent 
des jeu^, ^des dans(;s le peuple confondit avec 1» 

religipnj^çe qui n'eh.étqit que;l.’»nibretétl'ècorce , en 
paruii l';ftss£iOtiQ];<il.^’y,jeut.pIus.qu,'unt|>etit nombrb de 
sages qui.en. çcmsgijvgssept J’^spritt: : r 

Cependant l’origine, dUrT^^-èxlérieur ëtioit très-pure 
et;,trèv^g.qcema;-^let ;pvemi«rs htomsieslfie flattoieiit,' 
pir;.4B$.ÀdKè9msd^:'MgP>ifi«ntivesv< de produire dans le 
ooçurtdpSïSentimens, qd|eUes<expi!imoient,:. U. en arriva 
tout aptreotent; on pjdt les symboles; po«r Ja chose même; 
on,pe fit plus consisterda religion que dans lès sâcrihces , 
le, S offra^vdes , des ertçppsemens , eto. et ce qul avoit été 
étabh po.ur.exçitejf^ou affermie la piété ^ servitrà l’affoi* 
blir età l'éteindre». Comme Jles lumièares'deiia raison ne" 
dictoieut'rien de précis sur laUnajiièoe d’honorer Dien 
extérieurement, ehaqûe.peupleseifitTaii.cn&e à sa guisci- 
De ce partage , .nêqult un affreun désordre t également 
contrahre à la sainteté dei la loi primitive et au bonheur 
de la société : lés. différentes sectes ique;£br4éa la diver- 
sité-dû cn/re , cénçuéénClesu'nesipour les aniECs du mé- 
pris , deS; animosités et.dé.lai bainé ; de là , îles guerres 
de religion qui ont fait couler tant de;sangi ,•> ’ 

Maisdece qu,’ily ^jd’étrar>ges abus dans la pratique du- 
cu,lt 0 e^-térieur s’ensuit-ü que le coite de cette espèce 
soit à, rejeter? Nop,.. sans doute, pturce qu’il est louable,* 
utile et irès-avaijlageux;. parce que rien ne contribue^ 
plus efiicacement au règne, de la piété , que d’en avoir 
squs les yeux des exemples et des modèles : or ces ex«m*^ 
pies et ces modèles ne peuvent être tracés que par dest 
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actes extérieurs de religion et des démonstrations sensi- 
blés qui les présentent. Il est certain que l’abolition d’un 
culte extérieur nuiroit directement au bien de la société 
humaine en général , et k celui de la société civile en pat*- 
ticulier , quand niêttie le culte intérieur ne seroit pas 
éteint. J'avoue que comme Dieu est suffisantà lui-méme , 
tous nos hommages n’ajoutent rien à sa gloire: cepen- 
dant ils servent à nous mettre en état de iibuS mieux ac- 
quitter de nosautres devoirs , etde travailler ainsi à notre 
propre bonheur. En un mot, la nécessité'des actes d’uii 
culte extérieur , quoiqu’on en ait malheureusement 
abusé , est néanmoins l’ondée sur la nature même de 
l’homine et sur l’intérêt delà société. Cette société est 
faite de manière qu’il ne paroit pas qu’une religion pu- 
rement spirituelle y fût d’un grand usage, parce que tous 
les hommes ne sont pas également capables de connoltre 
ce qu’ils doivent à Dieu, ni également soigneux de le 
pratiquer ; en sorte que la plupart d’entr’eux ont abso- 
lument besoin d’y être reportés par les instructions et par 
l’exemple des autres. De simples discours seroient in- 
suHisans pour les ignorans et pour le peuple , c’est-à-dire 
pour la plus grande partie du genre humain ; il faut des 
objets qui frappent les sens, qui réveillent l’attention ; il 
faut des signes et des marques représentatives perpétuel- 
lement renouvellées ; sans quoi , l’on oublieroit aisément 
la divinité. 

Enfin, on ne peut se dispenser des actes d’un culte 
extérieur, que dans certains cas, et dans certains cas 
rares ; par exemple , lorsqu’on s’exposeroit , en les 
exerçant, à quelque grand mal, et lorsque d’ailleurs leur 
omission n’emporte aucune abnégation de la religion,' ni 
aucun indice de mépris pour la majesté divine. Si le sage 
est citoyen de toutes les républiques, il n’est pas le prêtre 
de tous les dieux ; il ne doit ni abjurer le culte de reli- 
gion qu’il approuve dans l’ame , ni troubler celui des 
autres : si leur culte paroit à ses yeux mêlé de pratiques 
suj)erstitieuses et blâmables , il réprouve cet alliage im- 

i )ur, plaint l’ignorance de ceux qui l’adoptent et tàclie de 
es éclairer, sans oublier jamais que la persécution est 
un fruit du fanatisme et de la tyrannie , que la religion 
reprouve. 
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Au reste, toutes les nations clirétiennés pratiquent soi. 
gneusenient un cuUe extérieur de religion et suivant le 
génie de chacune ; la pratique de ce culte s’exerce avec 
plus ou moins de pompe ou de simplicité , avec des 
démonstrations de pénitence ou d’allégresse plus ou 
moins sensibles. Ce n’est pas ici le lieu d'examiner les di- 
vers cultes du christianisme qui subsistent de nos jours , 
et d’en peser les avantages ou les défauts ; il nous suffira 
de dire que le plus raisonnable, le plus digne de l'homme, 
est celui qui en général , est le plus éloigné de l’entliout 
siasme et de la superstition. ( Voyez Religion. ) 

(A/. DS Jaucodkt. } 
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CURIOSITE. 


D.s. R empressé d’apprendre , de s’instruire , desa- 
voir des cho^s nouvelles. Ce désir peut être louable ou 
blâmable, ùtde ou nuisible, sage ou fou , suivant les 
objets aux(^uels il se porte. 

Là curioiisé de connoltre l’avenir par le secours des 
sciences chimériques , que l’on imagine qui peuvent la 
dévoiler , est fille de l’ignorance et de la superstition. 

La curiosité inquiète de savoir ce qiïe les autres pen- 
sent de nous , est l’effet d’un amour-propre désordon- 
né. L’empereur Adrien, qui nourrissoit chèrement cette 
passion dans son coeur, devoit être un malheureux mortel. 
Si nous avions un miroir magique qui nous découvrît sans 
cesse les idées qu’ont sur notre compte tous ceux qui 
nous environnent, il vaudroit mieux le briser que d’en 
faire usage. Contentons-nous d’observer la droiture dans 
nos actions , sans chercher curieusement le jugement 
qu’en portent ceux qui nous observent , et nous rempli- 
rons notre tâche. •' 

La curiosité de certaines gens , qui , sons prétexte 
d’amitié et d’intérêt , s’informent avidement de nos af- 
faires, de nos projets , dé nos sentimens ; cette c«rtb- 
aité , dis- je, de saisir les secrets d’autrui par un prin- 
cipe si bas , est un vice honteux. Les Athéniens étoient 
bien éloignés de cette bassesse , quand ils renvoyèrent à 
Philippe de Macédoine les lettres qu’il âdressoit à Olym- 
pias , sans que les justes alarmes qu’ils avoient de sa 
grandeur, m l’ospérance de découvrir des choses qui les 
intéressassent, pût les persuader de lire ses dépêches. 
Marc- Antoine brûla les papiers de gens qu’il suspectoit , 
pour n’avoir, disoit-il, aucun sujet mndé de ressentiment 
contre personne. 

La curiosité pour toutes, sortes de nouvelles , est 
l’appanage de l’oisiveté ; la' curiosité qui provient do 
la jalousie des gens mariés est imprudente ou inu- 
tile ; la curiosité Mais c’est assez parler des curio^ 

sités déraisonnables ; mon dessein n’est pas de parcourir 
toutes celles de ce genre ; j’aime bien mieux me fixer à 
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la curiosité digne de l’homme et la plus digne de toutev 
je veux dire le désir qui l’anime à étendre ses connois- 
sances , soit pour"élever son esprit aux grandes vérités , 
soit pour se rendre utile à ses concitoyens. 

L’envie de s’instruire , de s’.éclairei;, pst sj natupellé, 
qu’on ne sauroit trop s'y livrer ; puisqu^ellg sert de fon- 
dement, aux vérités intellectuelles,' à la sjjj^nce et ,a|ila 

sagesse. _ i 

^ais cette^enyie de savoir, ppyir être ppu fruc- 
tueuse demande un travail;, une application continuée; 
autrement', nous: ne retirerons aucun avantage de notre 
ipassagère. (îieux qiii ne font que p^courir lé- 
gèrement les sciences , n’appre;nnentr;ien,d® spM^Ç . } Içpr 
empressement -à, s’instruire- par nécessité momentané^ , 
par vanité , ,ou,par légèreté , de produit que des idées 
vagues,, dans .leur .esprit, ,et bientôt mêxne des, traces si 
légères seront elfacées. . j;-., -.j. i ^ . 

1 I>es connoissauces.intellectnelles sont donc, aplusfor- 
te daisO)«.ic/lUSènÿible^ii. peux,, qui font peu d’usage do 
l’attention iicpr rÇiÇs connaissances ne peuvent s’açquérir 
queipar une application suiyie , à laquelle la pîupartdés 
liommes ne s’assujettisent guères. Il n’y.a que les,mor-- 
tels'iormés.par uii«,beu*^ose édu^^fip*^ qo* à ces" 

connoiss4nçeS;iiiiteIlectuelle,s,ou çeux quelft viveparfo^ 
siféexcite; puissasnment à les décou,vrir.pàr uuèpro^ouda 
méditation, y jqui, puissent l^s saisir, fliàtinotemeuti. Mais,* 
quabd ils ..sont paryeujs à,cepoint„.ils n’emi e'ucoçequa 
trQpde,sujut,de;se,plaiudre.d?,ce que Ja,natûre adonni^ 
Un» d’étendun h sxQtc^curiqsÀté ,1 et .défi lt9?nes! f i.étrp jtes 
àmotrefintelligeHCe, 

2“i iiip eejoiia coi) r/r/nrooii ')h(,M;i)HiJn)UC o-üRir.'!) 

,.pib f..)Z Vui jî» ,1,1 . 1,^1,, £ 

, 0,'1 il ,,,, m A -j-j, if_ 

In- m;JnL'C ?-,)3 cL -jhnoi ; inc irn-ju;; .li-ji-icib i:ivr.inziio~ 

.,,r. ) 

')■ III ..•o-î-i il.') e J- J •!> 

- :t CM Jrj ?);3C.i: i-e'i •’üji.Jc; ;;i 

-■ -tt , 1) JC ' ,,vj c.ol'' - Mx' r.i ; 'Î'.T 

'1 A ,I V 

jc.-J-j:!»-! j. 0:15.., ; ; .j-j.,, d- C'mIOv- fV.'-: -i 
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CYNISME *. 


Ij e cynisme sortit de IVcole de Socrate , et le stoï- 
cisme de l’école d’Antisthène. Ce dernier dégoûté des 
hypothèses sublimes que Platon et les autres philosophes 
de la même secte se glorifioient d’avoir apprises de léur 
divin maître, se tourna tout-à-fait du côté de l’étude des 
moeurs et de la pratique de la vertu ; et il ne donna pas 
en cela une preuve médiocre de la bonté de son juge- 
ment. Il failoit plus de courage pour fouler aux pieds ce 
qu’il pouvoit y avoir de fastueux et d'imposant dans les 
idées Socratiques , que pour marcher sur la pourpre du 
manteau de Platon. Antisthènc < moins connu que Dio- 
gène son disciple, avoit fait le pas difficile. 

Il y avoit au midi d’Athènes, hors des murs de cette 
ville , non loin du Lycée , un lieu un peu plus élevé 
dans le voisinage d’un petit bois. Ce lieu s’appeloit Cy- 
nosarge. La superstition d’un citoyen alarmé de ce qu’un 
chien s’étoit emparé des viandes qu’il avoit offertes à ses 
dieux domestiques, et les avoit portées dans cet endroit, 
y avoit élevé un temple à Hercule, à l’instigation d’un 
oracle qu’il avoit interrogé sur ce prodige. La supersti- 
tion des anciens transformoit tout en prodiges , et leurs 
oracles ordonnoient toujours ou des autels ou des sacri- 
hces. On sacrifioit aussi dans ce temple à Hébé , à Alc- 
mène et à lolas. Il y avoit aux environs un gymnase 
particulier pour les étrangers et pour les enfans illégi- 
times. On donnoit ce nom dans Athènes à ceux qui 
ëtoient nés d’un père Athénien et d’une mère étrangère. 
C’étoit-là qu'on accordoit aux esclaves la liberté , et que 
les juges examinoient et décidoientles contestations oc- 
casionnées entre les citoyens par des naissances suspec- 
tes ; et ce fut aussi dans ce lieu qu’Antistliène , fonda- 
teur de la secte cynique , s’établit et donna ses premières 
leçons. On prétend que ses disciples en furent appelés 
cyniques , nom qui leur fut confirmé dans la suite par la 
singularité de leurs mœurs et de leurs sentimens , et par 
la hardiesse de leurs actions et de leurs discours. Quand 
on examine de près la bizareriç des cyniques^ on trouvQ 
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qu’elle consistoit principalement à transporter au milieu 
ae la société les moeurs ael’état de nature. Ou ilsnes’ap- 
perçurent point, ou ils se soudèrent peu du ridicule 

a u'il y avoit à affecter parmi des hommes corrompus et 
élicats la conduite et les discours de l'innocence des 
premiers temps, et la rusticité des siècles de l’anima- 
£ié. 

Les cyniques ne demeurèrent pas long- temps renfer- 
més dans le Cynosarge ; ils se répandirent dans toutes 
les provinces cfe la Grèce, bravant les préjugés, prêchant 
la vertu et attaquant le vice sous quelque forme qu’il se 
présentât. Ils se montrèrent particulièrement dans les 
lieux sacrés et sur les places publiques. 11 n’y avoit en 
effet que la publicité qUi pût pallier la licence apparente 
de leur philosophie. Lombre la plus légère de secret, de 
honte et de ténèbres , leur auroit attiré dès le commen- 
cement des dénominations injurieuses et de la persécu> 
tion. Le grand jour les en garantit. Comment imaginer, 
en effet , que des hommes pensent du mal , à faire et 
à dire ce qu’ils font et disent sans aucun mystère ? 

Aniisthène apprit l’art oratoire deGorgias le Sophiste, 
qu'il abandonna pour s’attacher à Socrate , entraînant 
avec lui une partie de ses condisciples. Il sépara de la 
doctrine du philosophe ce qu’elle avoit de solide et de 
substantiel , comme il avoit démêlé des préceptes du 
Rhéteur ce qu’ils avoicnt de frappant et de vrai. C’est 
ainsi qu’il se prépara à la pratique ouverte de la vertu , 
et à la profession publique de la philosophie. On le vit 
alors se promenant dans les rues , l’épaule chargée d’une 
besace, le dos couvert d’un mauvais manteau , le men- 
ton hérissé d’une longue barbe , et la main appuyée sut 
un bâton , mettant dans le mépris des choses extérieures 
un peu plus d’ostentation peut-être qu’elles n’en méri- 
toient. C’est du moins la conjecture qu’on peut tirer 
d’un mot de Socrate , qui , voyant son ancien disciple 
trop Ker d’un mauvais habit , lui disoit avec sa finesse or- 
dinaire : a Antisthène , je t’apperçois à travers un trou de 
» ta robe. » Du reste , il rejeta loin de lui toutes les 
commodités de la vie : il s’affranchit de la tyrannie du 
luxe et des richesses , et de la passion des femmes , de la 
réputation et des dignités , en un mot , de tout ce qui 
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stibjugae et tourmente les hommes ; et ce fut en s’im-» 
molHnt lui-méme sans réserve , qu'il crut acquérir le 
droit de poursuivre les autres sans ménagement. Il com-* 
znença par venger la mort de Socrate ; celle de Mélite et 
l’exil d’Anyte furent les suites de l'amertume de son iro* 
nie. La dureté de son caractère , la sévérité de ses mœurs,] 
et les épreuves auxquelles il soumettoit ses disciples,] 
n’empêchèrent point qu’il n’en eût ; mats il était d’un 
commerce trop difficile pour les conserver ; bientôt il 
éloigna les uns, les autres se retirèrent , et Oiogène fut 
presque le seul qui lui resta. 

La secte cynique ne fut jamais si peu nombreuse et si 
respectable que sous Ântisthène. Il ne suffisoit pas , pour 
être cynique , de porter une lanterne à sa main , do 
coucher dans les rues ou dans un tonneau , et d’acca» 
bler les passans de vérités injurieuses. Veux-tu que je 
sois ton maître et mériter le nom de mon disciple , di- 
soit Antistltène à celui qui se présentoit à la porte de 
son école ? Commence par ne te ressembler en rien , et 
par ne plus rien faire de ce que tu faisois. M’accuse de 
ce qui t’arrivera ni les hommes ni les dieux. Ne porta 
ton désir et ton aversion que sur ce qu’il est en ta ptûs- 
«ance d'approcher ou d’éloigner de toi. Songe que la 
colère , l’envie , l'indignation , la pitié sont des foiblesses 
indignes d’im philosophe. Situ estel que tu dois être,' 
tu n’auras jamais lieu de rougir. Tu laisseras donc la 
honte à celui qui, se reprochant quelque vice secret,' 
n’ose se montrer à découvert. Sache que la volonté do 
Jupiter sur le cynique est qu’il annonce aux hommes le 
bien et le mal sans Eatterie , et qu’il leur mette sans 
cesse «ous les yeux les erreurs dans lesquelles iis se pré- 
cipitent; et sur-tout ne crains point la mort quand il 
s’agira de dire la vérité. 

Jl faut convenir que ces leçons ne pouvoient guèresger- 
merque dans des âmes d'une trempe nien forte; mais aussi 
les cyniques demaiidoient peut-être trop aux hommes , 
dans la crainte de n’en pas obtenir assez. Peut-être seroit- 
il aussi ridicule d'attaquer leur philosophie par oet excès 
apparent de sévérité , que de leur reprocher le motif 
vraiment sublime sur lequel ils en avoient embrassé la 
pratique. Les hoinmes marchent avec tant d’jndolenco 


Digitized by Googic 



ç6 c y w I s M E. 

dans le chemin de la vertu , que l’aiguillon dont on le* 

Ï resse , ne peut être trop vit ; et ce chemin est si la- 
orieux à suivre, qu’il n’y a point d’ambition plus loua» 
ble que celle qui soutient l’homme , et le transporte à 
travers les épines dont il est semé. En un mot , ces an- 
ciens philosophes ëtoient outrés dans leurs préceptes , 
parce qu’ils savoient , par expérience, qu’on se relâche 
toujours assez dans la pratique ; et ils pratiqu oient eux- 
mêmes la vertu , parce qmils la regardoient comme la 
seule véritable grandeur de l’homme; et voilà ce qu’il 
■ a plu à leurs détracteurs d’appeller vanité ; reproche 
vuide de sens , et imaginé par des hommes en qui la su- 

1 >erstition avoit corrompu l’idée naturelle et simple de 
a bonté morale. 

Les cyniques avoient pris en aversion la culture des 
beaux arts, lis comptoient tous les momens qu'on y em- 
ployoit , comme un temps dérobé à la pratique de la 
Tertu et à l'étude de la morale. Ils rejeloient , en consé» 
quence des mêmes principes, et la connoissance des 
mathématiques et celle de la physique , et l’histoire de 
la nature : ils aFfectoient sur-tout un mépris souverain 
pour cette élégance particulière aux Athéniens, qui se 
iàisoit remarquer et sentir dans leurs mœurs , leurs 
écrits, leurs discours, leurs ajustement, la décoration 
de leurs maisons ; en un mot , dans tout ce qui appar- 
tenoit à la vie civile ; d’où l’on voit que s’il étoit très- 
difficile d’être aussi vertueux qu’un cynique, rien n’étoit 
plus facile que d’être aussi ignorant et aussi grossier. 

L’ignorance des beaux arts et le mépris ofes décences 
furent l’origine du discrédit où la secte tomba dans les 
siècles suivant. Tout ce qu’il y avoit dans les villes de la 
Grèce et de l’Italie de bouffons , d’impudens , de men- 
dians, de parasites, de gloutons et de fainéant, ( et il 
y avoit beaucoup de ces gens-là sous les empereurs ) 

( »rit effrontément le nom de cynique. Les magistrats « 
es prêtres, les sophistes, les poètes, les orateurs, tous 
ceux qui avoient été auparavant les victimes de cette es- 
pèce de philosophie , crurent qu’il étoit temps de pren- 
dre leur revanche ; tous sentirent le moment ; tous éle- 
vèrent leurs cris à-la-fois ; on ne fit aucune distinction 
dans les invectives, et le nom àe cynique fut univer- 
sellement 
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tellement abhorré. On va juger par les principales maxi- 
mes de la morale d’Antisthène , qui avoit encore dans 
ces derniers temps quelques véritables disciples, si cetta 
çondam nation des cyniques fut aussi juste qu’elle fut gé- 
nérale. 

Antisthène disoit : cc La vertu suffit pour le bonheur; 

» celui qui la possède, n’a plus rien à uesirerque la per* 

» sévérance et la lin de Socrate. 

» L’exercice a quelquefois élevé l’homme à la vertu 
SJ la plus sublime. Llle peut rlonc être d'institution et 
» le fruit do la discipline. Celui qui pense autrement , 

» ne connoîtpas la force d’un précepte , d'une idée. 

JJ C'est aux actions qu’on reconnolt l’homme ver-: 
XJ tueiix. 

JJ La vertu ornera son amc assez pour qu’il puisse né- 
n gliger la fausse parure de la science , des arts et de l’é- 
jj loquence. 

JJ Celui qui sait être vertueux n'a plus rien a appren- 
j> dre; et toute la philosophie se résout dans la pratiqua 
» de la vertu. 

j> La perte de ce qu’on appelle gloire est un bonheur; 
■JJ ce sont de longs travaux abrégés. 

JJ Le sage doit être content dhin état qui lui donne la 
JJ tranquille jouissance d’une infinité de choses dont les 
XJ autres n’ont qu’une contentieuse propriété. Les biens 
» sont moins à ceux qui les possèdent qu’à ceux qui sa- 
j» vent s’en passer. 

JJ C’est moins selon les loix des hommes , que selon les 
JJ maximes de la vertu , que le sage doit vivre dans la ré- 
JJ publique. 

JJ Si le sage se marie , il prendra une femme qui soit 
» belle , afin de faire des cnfans à sa femme. 

JJ II n’y a, à proprement parier, rien d’étranger rii 
» d’impossible à riiomiue sage. 

JJ L’honnéte homme est 1 homme vraiment aimable. 
_»j II n’y a d’amitié réelle qu’entre ceux qui sont unis par 
JJ la vertu. 

JJ La vertu solide est un bouclier qu’on ne peut ni en- 
Jj lever ni rompre. C’est la vertu seule qui répare la dilîé- 
jj rence et l’inégalité des sexes. 

TürneJJI.^ ‘ G ;. 
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» La "guerre fait plus de malheureux qu’elle n’en em^ 

■ porte. Consulte l’oeil de ton ennemi , car il appercevr» 

» le premier ton défaut. 

» Il n'y a de bien réel que la vertu , de mal réel que la 
vice. 

» Ce que le vulgaire appelle des biens et des maux 
» sont toutes choses qui ne nous concernent en rien. 

» Un des arts les plus importans et les plus difficiles^ 

» c’est celui de désapprendre le mal. 

» On peut tout souhaiter au méchant, excepté la va- 
» leur. 

» La meilleure provision à porter dans un vaisseau qui 
» doit périr , c’est celle qu’on sauve toujours avec soi du 
» naufrage. » 

Ces maximes suffisent pour donner une idée de la sa- 
gesse d’Antisthène ; ajoutons-y quelques-uns de ses dis- 
cours sur lesquels on puisse s’en former une de son ca- 
ractère. II disoit à celui qui lui demandoitpar quel motif 
il avoit embrassé la philosophie : « C’est pour vivre bien 
avec moi ; » à un prêtre qui l’initioit aux mystères d’Or- ^ 
phée , et qui lui vantrlt le oonheur de l’autre vie : « Pour- 
» quoi ne meurs tu donc pas? Aux Thébains, énorgueillis 
de la victoire de Leuctres : « qu’ils ressembloient à des 

écoliers tout fiers d’avoir batu leur maître : d ' un cer- 
tain Isménias, dont on parloit comme d’un bon flûteuri 
a que pour cela même il ne valoit rien; car s’il valoit 
M quelque chose, il ne seroitpas si bon flûteur. » 

l)’où l’on voit que la vertu d’Antisthène étoit chagrine; 
ce qui arrivera toujours lorsqu’on s’opiniâtrera h se for- 
mer un caractère artificiel et des moeurs factices. Je vou< 
droisbien être Caton , mais je crois qu'il m’en coûteroit 
beaucoup à moi et aux autres avant que je le fusse de- 
venu. Les fréquens sacrifices que je serois obligé de 
faire au personnage sublime que j’aurois pour modèle, 
me rempliroieut d une bile âcre et caustique , qui s'é- 
pancheroit à chaque instant au-dehors. Et c’est là peut- 
être la raison pour laquelle quelques sages et certains 
dévêts austères sont si sujets à la mauvaise humeur. Ils 
ressentent sans cesse la contrainte d’un rôle qu’ils se 
sont imposé, et pour lequel la nature ne les a point faits; 
et iis s’eu prennent aux autres du tourment qu’ils se don- 


Digilized by Google 


C Y N I s M 9j|| 

fient à eux-méines. Cependant, ii n’appartient pas à tout 
le monde de se proposer Caton pour modèle. 

Diogène, disciple d’Antisthène , naquit à Sinope , 
ville de Pont, la troisième année de la quatre-vingt- 
onzième olympiade. Sa jeunesse fut dissolue. Il fut banni 

f )Our avoir rogné les espèces. Cette aventure fâcheuse 
e conduisit à Athènes, oii il n'eut pas de peine à goûter 
un genre de philosophie qui lui promettoit de la célébri- 
té , et qui ne lui prescrivoit d’abord que de renoncer à 
des richesses qu’il n’aroit point. Antisthène, peu disposé 
à prendre un faux monnoyeur pour disciple , le rebutai 
irrité de son attachement opiniâtre , il se porta même 
jusqu'à le menacer de son bâton. Frappe , lui dit Dio- 
gène , tu ne trouveras point de bâton aSsez dur pour 
m'éloigner de toi tant que tu parleras. Le banni de 
Sinope prit, en dépit d’Antisthène , le manteau , le bâi- 
ton et la besace; c’étoit l’uniforme de la secte. Sa conver- 
sion se fit en un moment. Ln un moment il conçut la 
haine la plus forte pour le vice, et il professa la fruga- 
b’té la plus austère. Remarquant un jour une souris qui 
ramassoit les miettes qui se détachoient de son pain ; et 
moi aussi, s’écria-t-il, je peux me contenter de ce qui 
tombe de leurs tables. 

11 n’eut , pendant quelque temps , aucune demeuré 
fixe ; il vécut, reposa , enseigna, conversa par-tout où 
le hazard le promena. Comme on différoit trop à lui bâ- 
tir une cellule qu'il avoit demandée , il se réfugia , dit- 
on , dans un tonneau , espèce de maison à l’usage des 
gueux long-temps avant que Diogène les mît à la mode 
parmi ses disciples. La sévérité avec laquelle les premiers 
Cénobites se sont traités par esprit de mortification, n’a 
rien de plus extraordinaire que ce que Diogène et ses 
Successeurs exécutèrent pour s’endurcir à la philoso- 
phie. Diogène se rouloiten été dans les sables brùlans; il 
embrassoit en hiver des statues couvertes de neige ; il 
inarchoit les pieds nuds sur la glace ; pour toute nour- 
riture il se contentoit quelquefois de brouter la pointe 
des herbes. Qui osera s’offenser après cela , de le voir 
dans les jeux isthmiques se couronner de sa propre 
main , et de l’entendre lui-même se proclamer vain-» 
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queur de l’en'ncmi le plus redoutable de l’homme , la vo« 

lupté ? 

SoD enjouement naturel résista presqu’à l’austérité da 
sa vie. Il fut plaisant , vif, ingénieux , éloquent. Personne 
n’a dit autant de bons mots. Il faisoit pleuvoir le sel et 
l'ironie sur les vicieux. Les Cyniques n’ont point connu 
cette espèce d’abstraction de la charité chrétienne , qui 
consiste à distinguer le vice de la personne. Les dangers 
qu’il courut de la part de ses ennemis , et auxquels il 
ne paroit point qu’Antisthcne , son maître , ait jamais 
été exposé , prouvent bien que le ridicule est plus diffi-, 
cile à supporter que l'injure. Ici on répomloit à ses 
plaisanteries avec des pierres ; là on lui jetoit des os 
comme à un -chien. Par-tout on le trouvoit également 
insensible. 11 fut pris dans le trajet d’Athènes à Lgine,: 
conduit en Crète , et mis à l'encan avec d’autres escla- 
ves. Le crieur public lui ayant demandé ce qu’il savoit: 
commander aux hommes , lui répondit Diogène , et tu 
peux me vendre à celui qui a besoin d’un maître. Un 
Corinthien, appelé Xéniade , homme de jugeinent sans 
doute , l’accepta à ce titre , profita de ses leçons , et lui 
confia l’éducation de ses enfans. Diogène en fit autant 
de petits ' yniques, et en très peu de temps ils apprirent 
de lui à ^pratiquer la vertu , à manger des oignons , à 
marcher les pieds nuds , à n’avoir besoin de rien , et à se 
moquer de tout. Les moeurs des Grecs étoient alors très- 
corroinpues. Libre de son métier de précepteur , il s’ap- 
pliqua de toute sa force à réformer celles des Corin- 
thiens. 11 se montra donc dans leurs assemblées publi- 
ques ; il y harangua avec sa franchise et sa véhémence 
ordinaires, et il réussit presque à en bannir les médians, 
sinon à les corriger, fc’a pl.iisanLerie fut plus redoutée que 
les loix. Personne n'ignore son entretien avec Alexan- 
dre; mais ce qu'il importe d’observer , c’est qu’en trai- 
tant Alexandre avec la dernière hauteur, dans un tempa 
où la Grèce entière se prosternoit à ses genoux , Dio- 
gène montra moins encore de mépris pour la grandeur 
prétendue de ce jeune ambitieux , que pour la lâcheté 
de .ses compatriotes. Personne n'eut plus de fierté dans 
l’ame,ni de courage dans l'esprit que ce philosophe. II 
« éleva au- dessus de tout événement, mit sous ses pieds 
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toutes les terreurs, et se joua indistinctement de tontes 
les folies. A peine eut-on publié le décret qui ordonnoic 
d'adorer Alexandre sous le nom de Bacckus de f Inde , 
qu’il demanda lui à être adoré sons le nom de Sérapis 
de Grèce. 

Cependant ses ironies perpétuelles ne restèrent point 
sans quelqu’ espèce de représailles. On le noircit de mille 
calomnies , que l’on peut regarder comme la monnoie 
de ses bons mots. Il fut accusé de son temps , et traduit 
chez la postérité comme coupable de l'obscénité la plus 
excessive. Son tonneau ne se présente encore aujoitr'^' 
d’hui à notre imagination prévenue qu’avec un cortégo 
d’images déshonnêtes , on n’ose regarder au fond. Mais 
les bons esprits qui s’occuperont moins à chercher dans 
d’histoire ce qu’elle dit que ce qui est la vérité, trouve- 
ront que les soupçons qu’on a répandus sur ses moeurs-; 
n’ont eu d’autre fondement que la licence de ses princi- 
pes. L’histoire scandaleuse de Laïs est démentie par 
mille circonstances, et Diogène mèna une, 'vie si frugal» 
et si laborieuse , qu’il pût aisément se passer de femmes 
sans user d’aucune ressource honteuse. ' ‘ ■ 

Voilà ce que nous devons à la vérité et à la mémoir» 
'de cet indécent , mais très-vertueux philosophe. De pe- 
tits esprits , animés d’une jalousie basse contre toute verta 
qui n’est pas renfermée dans leur secte, ne s’acharne- 
ront que trop à déchirer les sages de l’antiquité , sans 
que nous les secondions. Faisons plutôt ce que l’hon- 
neur de la philosophie et même de l’humanité , doit at- 
tendre de nous : réclamons contre ces voix imbécilles é 
et tâchons de relever , s’il se peut, dans nos écrits, le» 
Jnonumens que lareconnoissance et la vénération nvoient 
drigés aux philosophes anciens , que le temps a détruits', 
et dont la superstition voudroit encore abolir la mé- 
moire.. 

Diogène mourut à l’âge de quatre-vingt-dix ans. Onlo 
trouva sans vie, enveloppé dans son manteau Le minis- 
tère public prit soin de sa sépulture. Il fut inlmmé ver» 
la porte de Corinthe, qui conduisoit à l’Isthme. On 
plaça sur son tombeau une colonne de marbre de Paroy,' 
avec le chien , symbole de la secte ; et ses concitoyen» 
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s’empressèrent à l’envi d’éterniser leurs regrets et âe 
s’honorer eux-mêmes en enrichissant ce monument d’un 
grand nombre de figures d’airain. Ce sont ces figures 
froides et muettes qui déposent a»ec force contre les ca- 
lomniateurs de Diogène , et c’est elles que j’en croirai, 
parce qu’elles sont sans passion. 

Diogène ne forma aucun système de morale ; il suivit 
la métliode des philosophes de son temps. File consis- 
toit a rappeler toute leur doctrine à un petit nombre de 
principes fondamentaux qu’ils avoient toujours présens 
à l’esprit . qui dictoient leurs réponses , et qui diri- 
geoient leur conduite. Voici ceux du philosophe Dio- 
gène. 

« 11 y a un exercice de l’ame et un exercice du corps. 
3> Le premier est une source féconde d’images sublimes, 
» qui naissent dans l’ame, qui l’enflamment et qui l’élè- 
» vent. Il ne faut pas négliger le second , parce quo 
» l’homme n’est pas en sg.nté , si l’une des deux parties 
» dont il est composé est malade. 

» Tout s’acquiert par l’exercice ; il n’en faut pas même 
» excepter la vertu. Mais les hommes ont travaillé à se 
» rendre malheureux , en se livrant à des exercices, qui 
» sont co traires à leur bonheur, parce qu'ils ne sont 
» pas conformes à leur nature. 

» L’habitude répand de la douceur jusques dans 1® 
» mépris de la volupté. 

» On doit plus à la nature qu’à la loi. 

. » Tout est commun entre le sage et ses amis. Il est au 
» milieu d’eux , comme l’Etre bienfaisant et suprême 
» au milieu de ses créatures. 

.t- M il n’y a j)oii»t de société sans loi. C’est par la loi que 
» le citoyen jouit de sa ville , et le républicain de la répu- 
» blique. Mais si les loix sont mauvaises , l’homme est 
33 plus malheureux et plus méchant dans la société qua 
» dans la nature. 

3) Ce qu’on appelle ^/oire est l'appàt de la sottise, et 
» ce qu’on appelle noblesse en est le masque. 

3> Une république bien ordonnée seroit l’image de 
3> l’ancienne ville du inonde. 

33 Quel rapport essentiel y a-t- il entre l’astronomie , la 


Digitized by Googli 


C T K T s M *. lo5 

âi musique , la géométrie , etla connoisance de’son de- 
» voir , et l'amour de la vertu ? 

n Le triomphe de soi est la consommation, de tout* 

» philosophie. 

» La prérogative du philosophe est de n’étre surprit ’i 
» par aucun événement. 

Le comble de la folie est d’enseigner la vertu , d’en 
» faire l'éloge , et d’en négliger la pratique. 

» 11 seroit à souhaiter que le mariage fût un vain 
» nom , et qu’oii mît en commun les femmes et les 
» enfans. 

» Pourquoi seroit-il permis de prendre dans la nature 
i> ce dont on a besoin , et non pas dans un temple .•* 

» L’amour est l’occupation des désœuvrés. 

M L’homme, dans l’état d'imbécUlité, ressemble beau* 

» coup à l'animal dans son état naturel. 

» Le médisant est la plus cruelle des bêtes farou- 
u cites ; et le flatteur , la plus dangereuse des bêtes pri- 

vées. 

» U faut résister à la fortune par le mépris , à la loi 
» par la nature , aux passions par la raison. 

Aie les bons pour amis , afin qu’ils t’encouragent à 
■a faire le bien , et les méchans pour ennemis , afin qu’ils 
» t’empêchent de faire le mal. 

» Tu demandes aux dieux ce qui te semble bon , et ils 
n t’exauceroient peut-être , s’ils n’avoient pitié de tou 
» imbécillité. 

» Traite les grands comme le feu, et n’en sois jamais 
» ni trop éloigné, ni trop près. 

» Quand je vois la philosophie et la médecine 
» l'homme me parolt le plus sage des animaux , disoic 
» encore Diogène ; quand je jette les yeux sur l’astro- 
» logie et la divination, je n’en trouve point de plus 
» fou, et il me semble , j)Ouvoit-il ajouter , que la su- 
» perstition et le despotisme en ont fait le plus misé- 
» rable. 

»s Les succès du voleur Harpalus ( c’étoit un des lieu- 
» tenaiis d’Alexandre) m’inclineroientpresqu’à croire , 

» ou qu’il n’y a point de dieux , ou qu’ils ne prennent 
a» aucun souci de nos affaires. » 
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■ Parcourons maintenant quelques - uns de ses bon? 
mots. 11 écrivit à ses compatriotes : « vous m’avez 
33 banni de votre ville, et moi je vous relègue dans vos 
>3 maisons ; vous restez à Sinopc ; et je m^en vais à 
>3 Ailiènes. 3e m'entretiendrai tous les jours avec les 
33 plus honnêtes gens, pendant que vous serez tous le* 
>3 jours dans la plus Mauvaise compagnie. » On lui disoit 
un jour ; on se moque 'do toi , Diogène ; et il répondoit': 
et mot je ne m’en sens point moqué. II dit à quelqu'un 
qui lui remontroit dans une maladie, qu’au lieu de sup- 
’poricr la douleur, il feroit beaucoup mieux de s’en dé- 
barrasser en se donnant la mort, lui sur-tout qui parois- 
soit tant mépriser la vie : ceux qni savent ce qu’il faut 
faire et ce qu’il faut dire dans le monde doivent y de- 
meurer , et c’est à toi d’en sortir , qui me parois ignorer 
l'un et l’autre. Il disoit'de ceux qui l’avoient fait prison-^ 
nier ; « les lions sont moins les esclaves de ceux qui les 
» nourrissent , que cfeux-ci ne sont les valets des lions. » 
Consulté sur ce qu’on feroit de son corps après sa mort ; 
vous le laisserez , dit-il , sur la terré. Et sur ce qu’on 
lui représenta qu’il demeureroit exposé aux bêtes fé- 
roces et aux oiseaux de proie : non répliqua-t-il , vous 
n’aurez qu’à mettre auprès de moi mon oAton. J’omets 
ses autres bons mots qui sont assez connus. dpé.tpnJ i « 
' Ceux-ci suffisent pour montrer que liiogène avoit le- 
caractère tourné àPenjoncinent , et qu’il v avoit plus do 
tempérament encore que de philosophie dans cette in- 
sensibilité tranquille et gaie , qu’il a poussée aussi loin 
qu’il est possible à la nature humaine de la porter ; 
c’étoit.dit Montaigne dans son style énergique et ori- 
ginal, qui plaît aux personnes du meilleur goût , lors 
même qu’il parôît bàs et trivial , « une espèce de la- 
33 drerie spirituelle , qui a un air de santé que la pbi- 
33 losophie ne méprise pas. 33 II ajoute, dans un autre 
endroit: « Ce cyitiquc qui bngnenaudoit'à part soi et 
53 hoclioit du nez le grand Alexandre, nous estimant des 
33 mouches ou des vessies pleines de vent , étoit bien 
»3 juge plus aigre et plus poignant que Timon , qui 
» fut surnommé /e Haïssenr des hommes ; car^ce qu’on 
33 hait , on le prend à cœur : celui-ci nous souhaitoic 
H du mal , étoit passionné du désir de notre ruine ^ 
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« fuyoit notre conversation comme dangereuse î'I'aütre 
» nous estimoit si peu , que nous ne pouvions ni la 
» troubler, ni l’altérer par notre contagion; s’il nous 
» laissoit de compagnie , c'étoit pour le dédain de nolro 
» commerce , et non pour la crainte qu’il en avoit ; 
X il ne nous tenoit capables ni de lui bien , ni de lui 
« mal faire. » 

Il y eut encore des Cyniques de réputation après la 
mort de Diogène. On peut compter de ce nombre : 

Xéniade , dont il avoit été l’esclave. Celui-ci jeta les 
premiers fondemens du Scepticisme, en soutenant quo 
tout étoit faux ; que ce qui paroissoit de nouveau nais- 
sdit de rien , et que ce qui disparoissoit retournoit à 
rien. 

Onésicrite , homme puissant et considéré d’Alexan- 
dre. Dioeène Laërce raconte qu’Onésicrite ayant en- 
voyé le plus jeune de ses fils à Athènes, où Diogène pro: 
fessoit alors la philosophie , cet enfant eut à peine en- 
tendu quelques - unes de ses leçons qu'il devint son 
disciple ; que l’éloquence du philosophe produisit lo 
même effet sur son frère ainé , et qu’Onésicrite lui- 
méme ne put s’en défendre. 

Ce Phocion , que Démosthène appeloit /a coignée do 
ses périodes , qui fut surnommé t Homme de bien , quo 
tout l’or de Philippe ne put corrompre , qui demandoic 
h son voisin, un jour qu il avoit harangué avec les plus 
grands applaudissemens du peuple , s’il n’avoit point 
dit de sottises. 

Stilpon de Mégare , et d’autres hommes d’état. 

Monime de Syracuse, qui prétendoit que nous étions 
trompés sans cesse par des simulacres ; système dont Mal- 
lebranche n’est pas éloigné, et que Berkleia suivi. 

Cratès de Thèbes , celui qui ne se vengea d’un souf- 
flet qu’il avoit reçu d’un certain Nicodroinus qu’en fai- 
sant écrire au bas de sa joue , enflée du soufflet : ce C’est 
y> de la main de Nicodrome. » Nicodromus fecit ; allu- 
sion plaisante à l’usage des peintres. Cratès sacrifia les 
avantages de la naissance et de la fortune à la pratique 
de la plùlosophie cynique. Sa vertu lui mérita la plus 
haute considération dans Athènes. Il connut toute la 
force de cette espèce d’autorité publique , et il en usa 
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pour rendre ses compatriotes meilleurs. Quoiqu’il fût 
laid de visage et bossu , il inspira la passion la plus vio- 
lente à Hipparchia , soeur du philosophe Métrocle. Il faut 
avouer , à l'honneur de Cratès , qu’il fit , jusqu’à l’in- 
décence inclusivement , tout ce qu’il falloit pour déta- 
cher une femme d’un goût un peu délicat , et à l’hon- 
heur d'Hipparcliia , que la tentative du pliilosophe fut 
sans succès. Il se présenta nud devant elle , et lui dit 
en lui montrant sa figure contrefaite et ses vétemens 
déchirés : voilà l’époux que vous demandez , et voilà 
tout son bien. Hipparchia épousa son cynique bossu , 
prit la robe de philosophe , et devint aussi indécente que 
son mari , s’il est vrai que Cratès lui ait proposé de con- 
sommer le mariage sous le portique , et qu’elle y ait con- 
senti. Mais ce fait, n’en déplaise àSextus Empiricus, à 
Apulée , à Théodoret , à Lactance , à Saint - Clément 
d’Alexandrie , et à Oiogène Laëerce , n’a pas l’ombre 
de la vraisemblance , ne s’accorde , ni avec le caractère 
d’Hipparchia , ni avec les principes de Cratès , et ressem- 
ble tout>à-fait à ces mauvais contes dont la méchanceté 
se plaît à flétrir les grands noms , et que la crédulité 
sotte adopte avec avidité et accrédite avec joie. 

Métrocle, frère d’Hipparchia , et disciple de Cratès.- 
On fait à celui-ci un mérite d’avoir , en mourant , con- 
damné sesouvrages au feu; maissi, l’on juge de ses pro- 
ductions parla foiblesse de sqn esprit et la pusillanimité 
de son caractère , on ne les estimera pas dignes d’un 
meilleur sort. 

Tliéombrote et Cléomène, disciples de Métrocle; Dé- 
métrius d’Alexandrie, disciple de Tliéombrote ; Timar- 
que de la m^me ville , et Echecle , disciple de Cléomène ; 
Ménédème , disciple d’Echecle. Le Cynisme dégénéra 
dans celui-ci en frénésie ; il se déguisoit en Tisiphone , 
prenoit une torche à la main , et couroit les rues , en 
criant que les dieux des enfers l’a voient envoyé sur la 
terre pour discerner des médians des bons. 

Ménédème le Phrénétique eut pour disciple Ctésibius 
de Chnlcis , homme d’un caractère badin et d’un esprit 
gai , qui , plus philosophe peut-être qu’aucun de ses pré- 
décesseurs , sut plaire aux grands sans se prostituer , et 
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profiter de leur familiarité pour leur faire entendre lavé- 
rité et goûter la vertu. 

Ménippe , le compatriote de Diogène. Ce fut un des 
derniers cyniques de l’école ancienne ; il se rendit plus 
recommandable par le genre d'écrire auquel il a laissé 
son nom , que par ses moeurs et sa philosophie. Il étoit 
naturel que Lucien , qui l'avoit pris pour son modèle 
en littérature , eu fît son héros en morale. Ménippe fai- 
soit Je commerce , coinposoit des satyres , et prê- 
toit sur gages. Dévoré de la soif d'augmenter ses ri- 
chesses , il confia tout ce qu’il en avoit amassé à 
marchands qui le volèrent. Diogène brisa sa tasse , lors- 
qu’il eut reconnu qu’on pouvoit boire dans le creux de 
sa main. Cratès vendit son patrimoine, et en jetta l’ar- 
gent dans là mer, en criant; je suis libre. Un des pre- 
miers disciples d'Ântisthène auroit plaisanté de la perte de 
sa fortune , et se seroit reposé sur cet argent qui faisoic 
commettre de si vilaines actions , du soin de le venger 
de la mauvaise foi de ses associés ; le cynique usurier 
en perdit la tête , et se pendit. 

Ainsi finit le cynisme ancien. Cette philosophie re- 
parut quelques années avant la naissance de Jésus-Christ , 
mais dégradée. 11 maiiquoit aux cyniques de l'école mo- 
derne les aines fortes et les qualités singulières d'Antis- 
thène , de Cratès et de Diogène. Les maximes hardie.« 
que ces philosophes avoienl avancées , et qui avoient été 
pour eux la source de tant d’actions vertueuses , ou- 
trées , mal entendues par leurs derniers successeurs , 
les précipitèrent dans la débauche et le mépris. Les noms 
de Carnéade , de Musonius , de Démonax , de Démé- 

trius , d’Ënomaüs , de Crescence, de Pérégrin et de Sal- 

luste , sont toutefois parvenus jusqu’à nous ; mais ils 
n’y sont pas parvenus sans reproche et sans tache. 

Nous ne savons rien de Carnéade le cynique. Nous 
ne savons que peu de chose de Musonius. Julien a 
loué la patience de ce dernier. 11 fut l’ami d’Apollonius 
du Thyane , et de Démétrius; il osa affronter le mons- 
tre à figure d’homme et à tête couronnée , et lui repro- 
cher ses crimes. 

Néron le fit jeter dans les fers , et conduire aux tra- 
vaux publics de l’Isthme , où il acheva sa vie à creuser. 
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It terre et à faire des ironies. La vie et les actions da 
Déinétrius ne nous sont guère moins connues que celles 
des deux philosophes précédens; on voit seulement que 
lesort de Musonius ne rcnditpas Démétrius plus réservé. 
Il vécut sous quatre empereurs, devant lesquels il con- 
serva toute l’aigreur C 3 'nique , et (ju’il fit quelquefois 
pâlir sur le trône. Il assista aux derniers moinens au ver- 
tueux Thraséa. Il mourut sur la paille , craint des mé- 
dians , respecté des bons et admiré de Sét èque. Fno- 
inaüs fut l’ennemi déclaré des prêtres et des faux cyni- 
q»65. Il se chargea de la fonction de dévoiler la faus- 
seté des oracles , et de démasquer l’hypocrisie des pré- 
tendus phisosophes de son temps : fonction dange- 
reuse ; mais Démétrius pensoit apparemment qu’il peut 
y avoir du mérite, mais qu’il n'y a aucune générosité 
à faire le bien sans danger. Démonax vécut sous Adrien , 
etput servir de modèle à tous les philosoplies ; il prati- 
qua la vertu sans ostentation, et reprit le vice sans ai- 
greur : il fut écouté, respecté et chéri pendant sa vie , 
et préconisé par Lucien même après sa mort. On peut 
regarder Crescence comme le contraste de Démonax et 
3e pendant de Pérégrin. Je ne sais comment on a placé au 
rang des philosophes un homme souillé de crimes et 
■couvert d’opprobres , rampant devant les grands, inso- 
lent avec ses égaux, craignant la douleur jusqu’à la pu- 
sillanimité , courant après la richesse , et n’iryant du vé- 
ritable cynique que le manteau qu’il désbonoroii. Tel 
fut Crescence. Pérégrin commença par être adultère , 
pédéraste et parricide , et finit par dévenir cynique y 
chrétien, apostat et fou. La plus louable action de sa vie, 
c’est de s’être brûlé tout vif; qu’on juge par-là des au- 
tres. Salluste , le dernier des cyniques, étudia l’élo- 
quence dans Athènes , et professa la philosophie dans 
Alexandrie. Il s’occupa particulièrement à tourner le 
vice en ridicule , à décrier les faux cyniques , et k 
combattre les hypothèses de la philosophie Platoni- 
cienne. 

Concluons de cet abrégé historique qu’aucune secte 
de ])liilosophes n’eut , sal m’est permis de m’exprimen 
ainsi , une phy sionomie plus décidée que le cynisme. On. 
le faisoit académicien , éclectique, cyréuaïque , pyrrho-’ 
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nien sceptique : mais il falloit naître cynique. Les faux 
cyniques furent une populace de brigands travestis en 
philosophes ; et les cyniques anciens de très - honnêtes 
gens , qui ne méritèrent qu'un reproche qu’on n’en- 
court pas communément , c’est d’avoir été des enthou- 
siastes de vertu. Mettez un bâton à la main de certains 
cénobites du Mont Athos , qui ont déjà l’ignorance , 
l’indécence , la pauvreté , la barbe , l’habit grossier , la 
besace et la sandale d’Antisthène ; supposez-leur ensuite 
de l'élévation dans l'ame , une passion violente pour la 
vertu, et une haine vigoureuse pour le vice, et vous en 
ferez une secte de cyniques. 

( Anonyme. ) 
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O N vit (5clorre, dans l’école Socratique , de la diver- 
sité des matières dont Socrate entretenoit ses disci- 
ples ; de sa manière presque sceptique de les traiter , et 
des différens caractères de ses auditeurs , une multi- 
tude surprenante de systèmes opposés ; une infinité de 
sectes contraires qui en sortirent toutes formées , comme 
on lit dans le poète , que les héros Grecs étoient sortis 
tout armés du cheval de Troye ; ou plutôt , comme la 
Mythologie raconte , que naquirent des dents du ser- 
pent , des soldats qui se mirent en pièces sur-le-champ 
même qui les avoit produits. Aristippe fonda dans la 
Lybie , et répandit dans la Grèce et ailleurs la secte Cy- 
rénaïque ; Euclide , la Mégarique ; Phédon , l'Elique ; 
Platon, l’Académique ; Antisthène , la Cynique, etc. 

La secte Cyrénaïque ^ dontils'agitici , pritson nom de 
Cyréne , ville d’Afrique , et la patrie d’Aristippe , fonda- 
teur de la secte. Ce philosophe ne fut ennemi ni de la 
richesse, ni de la volupté, ni de la réputation, ni des 
femmes, ni des hommes, ni des dignités. Il ne se piqua 
ni de la pauvreté d’Antisthène , ni de la frugalité de 
vSocrate, ni de l’insensibilité de Diogène. Il invitoit ses 
élèves à jouir des agrémens de la société et des plaisirs de 
la vie, et lui-même ne s’y refusoit pas. La commodité 
de sa morale donna mauvaise opinion de ses mœurs ; 
et la considération qu’on eut dans le monde pour lui 
et pour ses sectateurs , excita la jalousie des autres 
philosophes : tantte-ne animis cœlestibus , etc. On iné- 
siriter|jrêta la familiarité dont il en usoitavec ses jeunes 
élèves ; et l’on répandit sur sa conduite secrète des soup- 
çons qui seroient plus sérieux aujourd'hui qu’ils ne 
l’étoient alors. 

Cette espèce d’intolérance philosophique le fît sortir 
d’Athènes ; il changea plusieurs fois de séjour; mais il 
conserva par-tout les mêmes principes. 11 ne rougit point, 
à Egine , (le se montrer entre les adorateurs les plus assi- 
dus deLaïs; et il répondoit aux reproches qu'on lui en 
faijoit qu’il pouvoit posséder Lais sans cesser d’être phi- 
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ïosophe, pourvu que Laïsne le possédât p as ; etconmN»^ 
on se proposoit de mortifier son amour propre en lui in- 
sinuant que la courtisaune se vendoit à lui , et se don- 
noità Diogène, il disoit : « Je l’achète pour m’en ser- 
« vir, et non pour empêcher qu’un autre nés’ enserve. >• 
Quoi qu’il en soit de ces petites anecdotes , dont ut», 
homme sage sera toujours très-réservé, soit à nier , soie 
à garantir la vérité , je ne comprends guère par quel 
travers d’esprit on permettoit à Socrate le commerça 
d’Aspasie , et l’on reproclioit à Aristipne celui de Laïs< 
Ces femmes étoient toutes deux fameuses par leur 
beauté, leur esprit , leurs lumières et leur galanterie. 11 
est vrai que Socrate professoit une morale fort austère , 
etqu’A.ristippeétoit un philosophe très-voluptueux; mais 
il n’est pas moins constant que les philosophes n’avoient 
alors aucune répugnance à recevoir les courtisannes 
dans leurs écoles , et que le peuple ne leur en faisoit 
aucun crime. 

Aristippe se montra de lui-même à la cour de Denis 
où il réussit beaucoup mieux que Platon que Dion y 
avoit appelé. Personne ne sut comme lui se plier aux 
temps , aux lieux , et aux personnes i jamais déplacé , 
soit qu’il vécût avec éclat sous la pourpre et dans la 
compagnie des rois , soit qu’il enseignât obscurément 
dans l’ombre et dans la poussière d’une école. Je n’ai 
garde de blâmer cette philosophie versatile ; j’en trouve 
môme la pratique, quand elle est accompagnée de di- 
gnité , pleine de diflicullés , et fort au-dessus des talens 
d’un homme ordinaire. 11 me paroit seulement qu’Aris- 
tippe manquoit à Socrate , à Diogène et à Platon , et 
s’abaissoit à un rôle indigne de lui, en jetant du ridi- 
cule surces hommes resjjectables, devant les courtisans 
oisifs et corrompus, qui ressentoient une joie maligne 
à les voir dégradés, parce que cet avilissement appa- 
rent les consoloit un peu de leur petitesse réelle. N’est-ca 
pas en effet une chose bien humiliante à se représenter, 
qu’un espèce d’amphithéâtre élevé par le philosophe 
Aristippe, où il se met aux prises avec les autres philo- 
sophes de l’école de Socrate, les donne et se donne 
lui-même en spectacle à un tyran et à ses esclaves ? 

Il faut avouer cependant qu’on ne marque pas dana 
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jp ffiste de sa conduite ce défaut de jugement avec le- 
quel illaissoit échapper si mal-à-propos le mépris bien ou 
mal fondé qu’il avoit pour les autres sectes. Sa philo- 
sophie prit autant de face différentes que le caractère 
féroce de Denis : il sut , selon les circonstances , ou la 
mépriser , ou le réprimer, ou le vaincre , ou lui écliap- 
per, employant alternativement ou la prudence ou la 
fermeté, ou l’esprit, ou la liberté, et en imposant tou- 
jours au maître et à ses courtisans. Il fit respecter la 
vertu , entendre la vérité , et rendre justice à l'inno- 
cence , sans abuser de sa considération , sans avilir sou 
caractère , sans compromettre sa personne. Quelque 
forme tju’il prit , on lui remarqua toujours l'ongle dU 
lion qui distinguoit l’élève de Socrate. 
y Aristippe cultiva particulièrement la morale , et il 
/ comparoit ceux qui s’arrétoient trop long-temps à l'étude 
/ des beaux-arts , aux amans de Pénélope , qui négligeoient 
I la maltresse de la maison pour s’amuser avec les femmes. 
Il entendoit les mathémathiques , et il en faisoit cas. Cô 
fut lui qui dit à ses compagnons de voyage , en apperce- 
vant quelques figures de géométrie sur un rivage inconnu 
où la tempête les avoit jetés : courage , mes amis , voici 
des pas d’homme. Il estima singulièrement la dialectique,, 
sur-tout appliquée, à la philosophie morale. 

Ilpensoit que nos sensations ne peuvent jamais être 
fausses ; qu’il est impossible d’errer sur la nature de 
leur cause , mais non sur leurs quaUtés et sur leur exis-, 
tence. 

Que ce que nous croyons appercevoir hors de nous ; 
est peut - être quelque chose , mais que nous l’igno- 
rons. 

Qu’il faut dans le raisonnement , rapporter tout à la 
sensation , et rien à l’objet, ou à ce que nous prenons 
pour tel. 

Qu’il n’est pas démontré que nous éprouvions tous 
les mêmes sensations, quoique nous convenions tous 
dans les termes. 

Que par conséquent en dispute rigoureuse , il est mal 
de conclure de soi à un autre , et du soi du moment pré- 
sent , au soi d’un moment à venir. 

Qu’entre 
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Qu'entre les sensations il y en a d’agréables < de ,f5» 
cheuses et d’intermédiaires 

£t que , clans le calcul du bonheur et du malheur, il 
feut tout rapporter à la douleur et au plaisir, parcd 
qu'il n’y a que cela de réel, et, sans avoir aucun égard 
à leurs causes morales , compter pour du mal les laclieu- 
ses , pour du bien les agréables , et pour rien les, inter- 
médiaires. ■ . . , I 

Ces principes servoient de base à leur phjlosoplde. Et 
voici les inductions qu’ils en tiroicnt,, rendues à-peu- 
près dans la langue de nos géomètres modernes. , i 
Tous les instans où nous ne sentonsi rien , sont zéro 
pour 1 q bonheur et' pour le tnâlheuri - ; 

Nous n’avorts de sensations à faire entrer en compte 
dans l’évaluation de notre bonheur et de notre malheur, 
que le plaisir et la peine. 

. Une peine ne diffère d’une peine , et un plaisir ne 
diffère d’un plaisir , que par la durée et par le degré. , 
i,Le momentu'ni de la douleuret de l.a peine est le pro- 
duitinstantané de la durée par le degré. u. > 

■,Ce sont leS; sommes des momenttim peine et de 
plaisir passés , qui - donnent le i-rappQttj du malheur au 
jUaisir de la viein-''''': i 

Les Cy/-ewfl/^r/ejMpfétendoient que le corps four- 
nissoit plus que i’esprit dans la somme, des. mome/zr/cM 
déplaisir. ■ l> , j.'r.) • 

J Que l’insensé riMtbit pas tqùjouils ny’éoontent do sou 
existence ,, ni le > jagé toujours, con^tent de la sienne. , 
Que l’art du bonheur cwnsisfoit.à é valuer ce qulune. 
peine qu’on accepté doit rendre de plaisir. ! , 

, Qu’il n’yjavoit rien qui fût en soi peine ou plaisir. , 
iQtse la ve^U'U'était à souhaitei; qu’autant qu’elle étoit. 
ou un plaisir,- présent V ou une peine qui de voit rappor- 
ter plus de, plaisir. . 'I r>..i ij|' • I 

• iQue le métfhant'étoit un jmauva^ia.’négoçiant:, qu’il 
étoit moins h propos de punir que d instruire de ses in- 
térêts. Qil’il n’y avoit rien en soi de juste et d injuste, 
d’honnête et de déshonnête. _ -1. , ^ . 

Que de même que la sensation ne s'appelloit péineou. 
yz/az'si’/'qti'BUtânt qu'ello ncrus attachoit à l'existence ou 
nous en détachait ; une action n étoit-juste ou injuste « 
Tome J JL H 
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Jionnéte ou déshonnête, qu’autant qu’elle étoit permise 
ou défendue par 1,1 coutume ou par la loi. 

Que le sa^e fait tout pour lui-même , parce qu’il est 
l’homme qu il estime le plus, et que quelqu’heureux qu’il 
soit, il ne peut se dissimuler qu’il mérite de l'être en- 
core davantage. 

Aristippe eut deux enfans , un fils indigne de lui , qu’il 
abandonna ; une fille , qui fut célèbre par sa beauté , ses- 
moeurs et ses connoissances. Elle s’appelloit Arcté. Elle 
eut un fils, nommé Aristippe , dont elle fit elle-même 
l’éducation, et qu’elle rendit, par ses leçons, - digne du 
nom qu'il por toit. 

Aristippe eut pour disciples Théodore , Synale , Anti- 
pater , et sa fille Arcté. Arcté eut pour disciple son fils 
Aristippe. Antipater enseigna la doctrine Cyrénaïque à' 
Epicnide, k Péribate ; etPéribate h Hégésias et à An-’ 
niceris , qui fondèrent les sectes hégésiatique et anni- 
cérienne , dont nous allons parler. i > 

Hégésias, surnommé /e étoit tellement 

convaincu que l'existence est un mal, préféroitsi sincè- 
rement la mort à la vie , et s’en exprimoit avec tant d’é- 
loqüence , que plusieurs de ses disciples se défirent an' 
sortir de son école. Ses principes étoient les mômes que 
ceux- d' Aristippe ; ils instituoient l’un et l’autre un calcul 
moral ; mais ils arrivoient à des résultats différens.;* 
Aristippe disoit qu’il étoit indifférent de vivre ou de ’ 
mourir ; parce qu’il étoit impossible de savoir si la 
somme des plaisirs’ seroit , à la fin de la vie , plus gran-’^ 
de ou. plus petite que la somme des peines ; et Hé- 

f ésias , qu’il falloit mourir, parce qu’encore qu’il ne pêt , 
tre démontré que la somme des peines seroit à la fin 
de la vie plus grande que celle des plaisirs , il y avdît 
cent mille à parier contre un qu’il en arriveroit ainsi ; ’ 
et qu’il n’y avoit qu’un fou qui dût jouer ce jeu-lè : ce--' 
pendant Hégésias le jouoit dans le moment ménte qu’il 
parloit ainsi. ' 

La doctrine d’Annicéris différoit peu de celle d’Epi- • 
cure , il avoit seulement quelques sentimens assez siugu- 
liersi 11 pensoit, par exemple , qu’on ne doit rien à ses 
parens pour la vie qu’on en a reçue ; qu’ilest beau de 
commettre un crime pour le salut de la patrie; et que 
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de souhaiter avec ardeur la prospérité de son ami , c’cst 
craindre secrètement pour soi les suites de son ad- 
versité. 

Théodore l’athée jetta, par son pyrrhonisme, le trou- 
ble et la division dans la secte Cyrénaïque. Ses adversai- 
res trouvèrent qii’il étoit plus facile de l’éloigner que de 
lui répondre ; mais il s’agissoit de l’envoyer dans quel- 
que endroit où il ne pût nuire à personne. Après y 
avoir sérieuserrieht réfléchi , ils le reléguèrent , du fond 
de la Libve, dàhs Athènes. Les juges de l’Aréopage lui 
auroient bientôt fait préparer la ciguë, sans la protection 
de Démétrius de Pnalère. On ne sait si Théodore nia 
l’existence de Dieu, ou s’il en combattit seulement les 
preuves ; s’il n’admit qu’un Dieu , ou s’il n’en admit 
point du tout : ce qu’il y a de certain , c’est que les ma- 
gistrats et les prêtres n’entrèrent point dans ces distinc- 
tions subtiles; que les magistratss’apperçurent seulement 
qu’elles troubloîent la société ; les prêtres , qiî’elle^ 
renversoient leurs autels; et qu’il en coûta la vie à Tfi^Oj- 
dore et k quelques autres. 

On a attribué à Théodore des sentimens très-hardis , 
pour ne rien diré de plus. On lui fait soutenir que l'hom- 
me prudent ne doit point s’exposer pour le salut de là 
patrie , parce qu’il n’est pas raisonnable que le s^gc pé- 
risse pour des fous; qu’il n’y a rien en soi ni d’injuste 
ni de déshonnête; que le sage sera, dans l’occasion, 
voleur, sacrilège, adultère, et qu’il ne rougira jamais 
de se servir d’une courtisanne en public. Mais le savant 
et judicieux Bruckher traite toutes ces imputations de 
calomnieuses ; etrienn’honore plus son cœur que leres^ 
pect qu’il porte è la mémoire des anciens philosophes, ; 
et son esprit, quèla manière dont il les détend. N’est-il 
pas en effet bien intéressant pour l’humanité et pour la 
philosophie, de persuader aux peuples que les meilleurs 
esprits qu'ait eus l’antiquité, regardoient l’existence 
d'un Dieu comme un préjugé , et la vertu comme un. 
vain nom ? 

Cremère , ie- cyréarütjue fut encore un de ceux que 
les pêétres du paganisme accusèrent d’impiété , parce 
qu'il indiquoit sur la terre les endroits où l’on avoit in- 
humé leurs dieux. 

H a 
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Bion le Boristliëiiite passa pour im homme d’un ês^ 
prit excellent, et d’une piëté fort suspecte. II fut cy- 
nique sous Cratès ; il de\int cyrénaF/^ue sous Théodore ; 
il se fit péripatéticien sous Théophraste i et finit par 
prendre de ces sectes ce qu’elles avoientde bon, et par 
n'étre d’aucune. On lui remarqua la fermeté d’Antis- 
thène , la politesse d’Aristipjîe , et la dialectique de So- 
crate. Il étoit né de parons très-obscurs , et ne s’en ca- 
choit pas. On l’accuse d’avoir traité de sottise la conti- 
nence de Socrate avec Alcibiade ; mais on n’a qu’à con- 
sulter l’auteur que nous avons déjà cité , pourconnoître 
quel degré de toi il faut accorder à ces anecdotes scan- 
daleuses , et à quelques autres de la même nature. Les 
prêtres du paganisme ne pouvoient supporter qu’on ac- 
cordât de la probité aux inconvaincus de leur temps ; ou 
ils leur reprochoijept. comme des crimes les mêmes foi- 
blesses qu’ils 'se p^'rdpnrioient ; ou ils en accusoient leur 
façon de penser , quoSqu’avec des sentimens plus ortho- 
doxe ils ne fissent pas mieux queux : ou ils les calom- 
nié^t sans pudeur lorsqu’ils en étoient réduits à cette 
ressource : c'est toujours montrer de la piété envers les 
dieux , disoient-ils , que de dénigrer à tort et à travers 
ces hommes pervers. 

Tels furent les principaux philosophes cyrénaï- 
qiies. Cette secte ne dura pas long-temps. Et comment 
auroit-elle duré ? Elle n’avoit point fait d’école en 
Grèce; elle étoit divisée en Libye, soupçonnée d’athéisme 

} taries prêtres, accusée de corruption parles autres phi- 
osophes , et persécutée par les magistrats. Elle exigeoit 
Üïi 'Concours de qualités , qui se rencontrent si rarement 
dads’ki même personne, qu’il n’y a jamais eu que son 
fondateur qui les ait bien réunies ; et elle ne se soute- 
nait qué par quelques transfuges dés Stoïciens, que la 
douleur désabusoit de l’apathie, j;..,.,,; , 

. ■ - -! ( Af. Diderot. ) > 

J. • . ■ - ' . 
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D’AGUERRE. ( Chrétienne ) 

Chrétienne d’Agüerrk, comtesse de Sault 
Hile de Claude S Aguerre , avoit épousé en secondes 
noces François-Louis d’Agoult, comte de Sauh. C'étoit 
une de ces femmes dont l’histoire peut consoler ses 
pareilles de l’avilissante obscurité où nous les tenons 
captives. Faite pour commander aux hommes , beau- 
coup pluspar l'ascendant de son génie que par le pouvoir 
de ses charmes , elle avoit dans les affaires les talens 
d’un politique , et dans les périls le courage d’un héros.t 
Sensible, mais jamais esclave du sentiment, dévorée 
d’une ambition qui ne jugeoit rien impossible , elle ré- 
solut de faire époque et réussit. La fortune d’un fila 

S ue le comte de Sault lui avoit laissé , fut le prétexta 
es grandes révolutions qu’elle méditoit. Elle eut bientéc 
formé un parti dans la Provence ; mais le comte do 
Garces, à qui sa haute naissance donnoit beaucoup d’au- 
torité sur les Provençaux , lui opposa sa faction. Celle 
de la comtesse alloit succomber , lorsqu’elle appela un 
protecteur puissant. C’étoit le duc de Savoie. Il falloic 
réunirions les suffrages pour introduire dans la Provence 
un allié plus dangereux qu'un ennemi même. Deligny ,■ 
vendu à ce prince , lui cnerchoit des créatures, flattoie 
les mécontens, et leur prodiguoit des promesses dont 
un ambassadeur n’est jamais avare , sur-tout lorsqu’il 
les fait au nom de son maître. 11 s’adressa au brave et 
vieux Saint-MatOi «Penses^tu, dit le guerrier en mon- 
trant ses cheveux blancs , qu’après avoir blanchi au 
» service du roi de France , je veuille donner à un 
» autre ce souffle de vie qui me reste? » EnHil'la com- 
tesse appuie de toute son autorité les négociations do 
Deligny, elle cabale en faveur du duc de Savoie, le 
comte cabale contr’elle , le parlement d’Aix balance 
entre les deux partis; tandis qu’il délibère, la comtesse 
paroît à la tête d’une troupe de séditieux , l’assemblée 
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se dissipe , et le palais est livré au pillage. La comtess» 
députe vers le duc de Savoie pour le prier de venir 
secourir à main armée la foi catholique contre les 
protestans. Ce prince lit de grands préparatifs , tempo- 
risa, afin de donner à. la révolution le te^ps de s'affer- 
mir , observa de loin le péril , partit enfin , marcha 
lentement, et se montra lorsqu’il crut ne plus trouver 
de résistance. Il entend par-tout retentir sur son passage 
les cris de vive son altesse , vive {a me^se , et y répond 
en versant l'or à pleines mains. Pendant ces délais , 
Castellar, créature delà comtesse, ignorant magistrat, 
citoyen turbulent , brave soldat , à la tête de quelque» 
fanatiques , avoit conquis Barjols et plusieurs autres 

f daces. Le duc assiège S^on, un pan de muraille s'écroule, 
es prêtres catholiques comparent le duc à Josué , la 
ville à Jéricho ; le canon avoit fait le miracle. .. . i ■ 
Cependant les finances du duc étoient épuisées. Il 
alla cnercher des secours en Espagne ; Jeannin l’accom- 
pagnoit. Jeannin, magistrat intègre, négociateur pro- 
fond. ligneuy sans fanatisme, qui fut l’ennemi d’HenrilV,. 
mérita son estime et devint son ami. Philippe U donna 
àu duc cinquante mille écus , mille soldats , quinze 

Î alères , et lui fit pour l’avenir les plus belles promesses^ 

.e duc entra en triomphe dans le port de Marseille 
mais en mettant pied à terre , il apprend que ses troupes 
ont été battues par le célèbre Lesdiguières. Impatient 
de venger sa gloire , il court à Berre , et s’empare de 
cette place après un siège opinifitre. Il avoit promis le 
gouvernement de cette conquête àja comtesse deSault 

Î iour un de ses favoris. C’étoit Louis-Honoré de Castel-^ 
ane , sieur de Besaudun ; brave officier, esprit orné parr , 
les lettres , qui savolt nouer des intrigues, faire des chan- ' 
sons et gagner des batailles. Le duc manqua à sa parole ; ■ 
la comtesse dévora son ressentiment, et attendit l’instant 
de la vengeance : dès -lors elle apprit avec une joie 
se, crête tous les inalbçurs du duc dè: Savoie , lui suscita 
dés envieux parmiilss grands, des ennemis parmi le; 
peuple , et ne songea plus qu’à le chasser de la Provence. 
Le duc étoit trop clairvoyant pour ne pas soupçonner 
ces menées. Il chercha à gagner l'estime des Provençau.x 
par des traits d’éjuité frnppans. PierreBÂord, lieutenant^ 
c, H ‘ 
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dans Arles , homme sans talens , sans courage , saii» 
vertus , qui croyoit sa vie menacée par tout ce qui 
l’environnoit, barbare par foiblesse , odieux au peuple , 
k ses créatures , à lui-méme , immoloit sans pitié tous 
les objets de ses pusillanimes soupçons. Lesdiguières 
s'avançoit pour veimer les habitans ; le duc l’apprend , 
il veut le prévenir. La comtesse , qui voit que le prince » 
par une juste sévérité . va se concilier laffection du 
peuple , fait jouer mille ressorts pour suspendre sa 
marche et pour le rappeler. Mais déjà le duc est dans 
Arles , et Biord est dans les fers. Le prince ne dissimule 

i )lus alors l’indignation que lui causent les procédés de 
a comtesse de Sault. Il tonne, il menace, il croit n’avoir 
en tête qu’une femme vulgaire qu’on peut séduire par 
la politique , ou intimider par l’appareil des armes. Il 
courte Aix , entend crier de tous càtés/bueroSavoyardy 
voit la colère peinte à son aspect dans tous les yeux , et 
reconnoît l’effet des intrigues de la comtesse; ses par- 
tisans courent à l’hôtel de son ennemie , enfoncent les 
portes , pénètrent jusques dans son appartement pour 
se saisir, disoient-ils, des séditieux dont il étoit l’asyle. 
La comtesse se présente , l’air calme , avec une indi- 
gnation tranquille. « Voilà donc , dit-elle , le prix des 
» services que j’ai rendus au duc de Savoye ; qu’il 
» tremble , qu’il tremble ! L’ingratitude ne demeure 
U jamais impunie : les mains viles et mercenaires qu’il 
» arme aujourd’hui contre moi , s’armeront un jour 
» contre lui. » Comme elle finissoit, elle entend un des 
conjurés quimurmuroit ces mots, qu’attendons - nous? 
que n’exécutons-nous notre ordre ? « Frappez , leur 
» dit la comtesse, je n’ai point le cœur assez bas pour 
» demander la vie. Tous les cœurs ne sont pas encore 
» glacés pour moi : ma mort trouvera des vengeurs. 
» Ft vous, dit-elle , en s’adressant à quelques magistrat» 
» qui étoient entrés , vous pères de la patrie , vous dé- 
*» positaires de l’autorité suprême, vous souffrez qu’un 
» audacieux étranger s’élève un trône au milieu de la 
JJ Provence, jj Ce discours étonne , subjugue les esprits. 
Les assassins tremblent , reculent et disparoissent. Re- 
venus de cette première surprise , ils rentrent chez la 
comtcss'e pour la charger de fers. Elle joue la malade ; 
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une femme de sa suite , poussc^e par un zèle héroïque ,• 
trompe les surveiilans, se met dans le lit de la comtesse, 
et détourne, par des accens plaintifs, l'attention des 
gardes, tandis que Chrétienne ePAgùerre, vêtue en 
savoyard , le menton couvert d’une barbe longue et 
touffue , s’évade avec son fils déguisé en paysan. Les 
Marseillais ouvrent les bras à ces illustres. fugitifs , et 
prennent les armes contre une troupe de commissaires 
et d’huissiers , espèce de magistrature militante que le 
duc avoit envoyée pour se saisir de la personne de la 
comtesse. 

Depuis cet instant, le duc perdit par degrés son 
crédit et ses conquêtes. Il voulut faire un dernier effort 
pour ramener la fortune. Il présenta la bataille à la 
Valette. Les deux partis formoient à-peu-près huit mille 
hommes; on vit ces deux corps s'avancer avec autant 
de gravité que les plus grandes armées , divisés de même , 
observer le même ordre , exécuter les mêmes manœu- 
vres. La victoire balança long-temps ; enfin le duc fut 
entraîné dans la déroute de ses soldats. La Valette sur- 
x’écut peu à sa victoire; il pérît quelques jours après 
à l’attaque du village de Roquebrune. G’étoit un ver- 
tueux gentilhomme qui , dans le choix des partis qui 
divisoient la France , avoit plus consulté son cœur que 
ses intérêts. La ligue lui offrit le gouvernement de la 
Provence , s’il vouloit la seconder dans ses projets 
ambitieux. Il rejetta cette proposition avec beaucoup 
de noblesse , mais sans faste comme sans détours, 

Après sa mort , la comtesse do Sault s’empara des 
affaires et des esprits , elle se présenta dans les prin- 
cipales villes , persuada au peuple qu’elle avoit été 
séduite , qu’elle lui avoit donné un tyran, croyant lui 
donner un protecteur. Pille éteignit peu-à-peu les trou- 
bles qu’elle avoit lait naître , ferma pour jamais au duQ 
de Savoie l’entrée de la Provence , et passa le reste de 
sa vie adorée dans sa faction , respectée dans l’autre , et 
redoutée d’un prince qui , dans ses plus hauts projets , 
n’avoit paru être que le ministre de l'ambition d’unQ 
femme. 

(Af. DE SxcT ) 



dame: 


(■ 

T 7 1 T R E autrefois très - distingué , très - honorable 
parmi nous , et qu’on n’accorcloit qu’aux personnes 
du premier rang. Nos rois ne le donnoient dans leurs 
lettres qu’aux femmes des chevaliers ; celles des écuyers 
les plus qualifiés étoient simplement nommées made- 
moiselle. C’est pourquoi ï’rançoise d’Anjou étant de- 
meurée veuve avant que son mari eût été fait chevalier, 
n’est appelée que mademoiselle. Brantôme ne donuoit 
encore que ce titre à la sénéchale de Poitou , sa 

f ;rand’mère. Il parleroit diïï'érement aujourd’hui que 
a qualification de madame est devenue si multipliée , 

? [u’elle n’a plus d’éclat . et s’accorde même à de simples 
emmes du peuple. Tous les mots qui désignent dès 
titres, des dignités , des charges, des prééminences, 
n’ont d’autre valeur que celle des lieux et des temps, 
et il n’est pas inutile de se le rappeler dans les lectures 
historiques. 

Dame du Palais , est un titre d’office chez la reine 
de France. François !''■ introduisit les femmes k la cour, 
et la reine Catherine de Médicis , les filles d'honneur 
qu’elle employa comme un moyen des plus propres à 
servir ses desseins, à amuser les grands, et à découvrir 
leurs secrets. Enfin en 167Z, la triste aventure de made- 
moiselle de . . . . , une des filles d’honneur de la reine 
mère Anne d’Autriche , dont le malheur est connu par 
le sonnet de l’Avorton , donna lieu à un nouvel établis- 
sement. « Les dangers attachés à l’état de fille dans une 
cour galante et voluptueuse , dit M. de Voltaire , 
« déterminèrent Louis XIV à substituer aux douze filles 
» d’honneur qui embellissoient la cour de la reine, 
douze dames du Palais ; et depuis, la maison des reines 
>? de France fut ainsi composée. » 

( M . DB Jaucouht. ) 
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P BINE éternelle de l’en'ier. Le dogme de la damna- 
tion ow. des peines étemell es , est clairement révélé dan» 
l'écriture, 11 ne s’agit donc plus de chercher par la raison , 
•’il est possible ou non qu’un', être fini fasse à Dieu une in- 
jure infinie; si l’éternité des peines est ou n’est pas plus 
contraire â sa bonté que oonrorme à sa justice ; si , parce 

S u’il lui a plu d’attacher une récompense infinie au Lien , 
a- pu ou non attacher un châtiment infini au mal. Au 
lieu de s’embarrasser dans' une suite de raisonnemens 
captieux , et propres à ébranler une foi peu affermie , 
il faut se soumettre à l’autorité des livres saints et aux 
décisions de l’église , et opé rer son salut en tremblant , 
considérant sans cesse que la*, grandeur de l’offense est 
en raison directe de la dignité de l’offensé , et inverse 
do l’offenseur ; et quelle est .Vénormité de notre déso- 
béissance , puisque celle du premier homme n’a pu être 
effacée que par le sang du fils de Dieu. 

Tout nomme qui ne consulte que la lumière natu- 
relle , et cette idée aussi vraie que brillante d’une bonté 
infinie qui constitue le principal caractère de la naturo 
divine , ne peut adopter la croyance de l’éternité de» 
peines. I.’idée naturelle de la bonté et de la grandeur di» 
souverain être , trouve sa confirmation dans l’Evangile, 
qui ne cesse de relever la bonté de Dieu sur ses autres 
attribus. Faire du bien, user de miséricorde, c’est l’oc- 
cupation favorite de Dieu : châtier , punir , user de ri- 
gueur , c’est son œuvre non accoutumée et mal plai- 
sante , dit l’écriture. Or , cette peinture de la bonté de 
Dieu paroît incompatible avec les peines éternelles de 
l’enfer; c’est pourquoi dès les premiers siècles de l’Eglise, 
plusieurs savans hommes ont cru qu’il ne falloit pas 
prendre à la lettre les textes de l’Evangile qui parlent de 
tourmens et de supplices sans bornes dans leur durée. 
’Fel a été le sentiment d’Origène , de Saint-Jéréme et 
d’autres pères cités par M. Huet. 

Au commencement de la renaissance des lettres dans 
l'église , les Sociniens embrassèrent la raêm» opinion ,, 
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comme la seule qui pût être compatil;>Ie avec la souve- 
raine bonté de Dieu , et la seule digne du christianisme.! 
C'est en yain qu’on a téché de les rendre odieux par 
leur système de la durée limitée des peines de l'enfer; co 
système s’est accrédité tousles<iours davantage, et compta 
aujonrd’haiiiau nombre de ses défenseurs les plus au- 
gustes prélats, de l’église Anglicane , la plupart des Ar- 
méniens, et unç foule incroyable de laïques dans toutes 
les communioQS du chistianisme. L’Angleterre nomme 
M. Newton à la tète de ces derniers. 

Mais une autorité vénérable est celle du dopteiiir Til- 
lotson , dans son sermon traduit en Français sur l’éter- 
nité des, peines. , M. Leclerc remarque cependant qu’il 
7 a eu clés gens de bien qui ont censuré rUlustre pri- 
mat d’Angleterre , pour avoir publié une doctrine lîont 
les méchans peuvent abuser., 

cc Mais répond ce fameux ministre , on reviendra do 
» cette censure , si l’on considère qu’il sa trouve plu- 
» sievurs occasions où l’on est obligé de découvrir ca 
» qu’il seroit bon de tenir caché. Si personne n’élevoitdes 
» doutes sur l’éternité des peines , il ne seroit pas be- 
» soin de toucher cette question ;,.mais depuis que tous 
» les incrédules prétendent démontrer que cette doc- 
» trine de l’Evangile n’est pas conforme à elle - meme , 
» parce quelle introduit Dieu , tout juste et tout bon; 
« punissant le péché avec une sévérité incompati- 
x> ble avec sa justice et sa bonté, on est obhgé de jus- 
» tifier les perfections divines , et d’empêcher que les 
» raisonnemens qui les détruisent, ne s’accréditent en- 
» core plus , et ne jettent un plus grand nombre de 
» particuliers dans la licence de l'incrédulité. 

» Pourprévenir le m.nl qu’ils pourroient faire, etpour 
« le couper par la racine , il est nécessaire d’avouer , 
» que si quelqu’un ne peut se persuader que les peines 
3» éternelles soient justes , il vaut mieux qu’il prenne 
» ce que l’Evangile en dit pour des menaces ou pour 
» des peines comminatoires que de rejetter l’Evan- 
» gile. Il vaut mieux être à cet égard origéniste qu’in- 
»> crédule , c’est-à-dire , rejeter plutôt l’éternité des 
peines par respect pour la justice et pour la bonté 
» de Dieu, et obéir d’ailleurs aux préceptes de Jésus- 
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» Christ , que de rejeter toute la révélation , eiî se per- 
» suadant qu’elle contient qfuelque chose de contraire 
»3 à l’idée qu'ellë nous donne ellc-ïnéme dé' la diviriité t 
s> et qui est conforme aux lumières de la nature et de 
•» la raison; XI ‘ ‘ ' ' ’ 

M. Camphuysen, fameux ministre en Hollande,' a té- 
moigné 'dans tin écrit public qü'il avoit été tenté de-rè- 
jetertoute la religion chrétienne dans 1^ temps qu’il a^oit 
cru qü’ëllé admet des peines étemelles , ‘et qu’il n’étoit 
revenu de ses doutes qU’erpreconnoissant qu’on ’p.ou.-' 
voit entendre autrenlent les thenaces de l'Evangile. 

La crainte des peines étêrnéllës qui porte aüx bonnes 
œuvres' -hé peut qu’être' utile-, dit iVl. -'rillotsoh , et il 
n’est pas besoin de délivrer de cettëcrainte ceUx sur qui 
elle produit Cet effet ; mais 'quand il s’agit de gens que 
ces peines révoltent contre l'Evangile', il. vaut mieux 
reconnoîire avec eux des' peines bornées , que de les 
éloigner de la religion ciirétîenne , ou de leur' donner 
tin SI gfignÿd avantage pour la Oorribattre. C’est pourquoi 
Saint-Jérôme gardoit un judicieux tempérament sur ce 
dogme.; Comme nous croyons , dit ce père de l’église 
qu’il y a des tourmens étefnels pour les démons et pour 
ceux qui , contre leur conscience , nient l’existence de 
Dieu , nous croyons aussi que la sentence du juge est mo- 
dérée et mêlée de clémence envers les autres pécheurs et' 
les impies : les tourmens qUi les punissent sont réglés par 
les bienfaiU de la miséricordc'divitie , mais personne ne 
«ait de quelle manière et combien ~de temps '"Dieu doit 
punir. Disons donc seulement : Seigneur ne 'me re- 
prends point en tafn^'eur ,'etne me châties point en ta 
colère, ■ ' ' ‘ni onnyail ni u-,.- -'• i ■ ■ 

' iq e!; uplr.m o’ ( Akony M E. > 
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ANGER, eÉril, RISQUE. Cos trois luots désignent la 
situation de quelqu'un qui est menacé de quelque mal- 
heur , avec cette.' différence que péril s'applique prin- 
cipalement aux cas où la vie est, intéressée: ; et risque aqx 
cas où l'on a lieu de craindre un naal comme d'espérer 
un bien. Danger regarde le mal qui peut arriver. Ua 
général court le risque d’une bataUle pour se tirer d'ua 
mauvais pas ; et.iliëst en danger de la perdre, si ses sol- 
dats l’abandonnent dans le péril. . i.: 

Le soldat qui a i'hoDneur> en. recommandation, no 
craint point le danger, s ex-pose au péril , et court tran- 
quillement tous les risques du métier. 

,1 •{ • •• 

,1 [ • (Af. o’Aleubert. ) ■ 


DANSEUR D E ,,Q O R D.E.. 

, , . >, • ■ : 'T J. ‘ 'jj . ,'î- 

Jj danseur de corde est celui qui ,, avec up, contrer 

poids on sans contre-poids dans se^ mains ,, miarche, 
danse , voltige , sur une corde de différente grosseur , 

a ui quelquefois est attachée à deux poteaux .opposés, 
'autres fois est tendue en l' sur , lâche ou bien bandée. ; 
Les littérateurs qui rechercheptcurieuseruent.rprigin^ 
des choses , prétendent que l’art de danser surla éppde a 
été inventé peu de temps après les jeux pu les Grecs 
dansoient sur des outrés de cgir , et qui furent insti- 
tués en l'honneur de Bacchus vêts l’an i345,,avai}t j. Cv 
Quoi qu’il en soit de cette ppinjon , il est.loujoq^s vrai 

a u’on ne peut douter de l’anticjuité de l’exercice, de la 
anse sur la corde, dont les. Grecs firent.'un art. trèsr 
périlleux, et qu'ils portèrent au plus haut point de va- 
riété et de rahneinent. 

Rien des gens ont de la peine à comprendre quel 
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plaisir peut donner un spectacle qui agite l’anic , qui 
llmportune avec inquiétude, qni l’effraye , et qui n’offre 
que des craintes et des alarmes ; cependant il est cer- 
tain , comme le dit M. l’abbé Dubos , que plus les tours 
^u’un, ivbltigeur téméraire fait snr la corde sont péril- 
leux , pjos le commun des speotateuns s’y rend attentif. 
Quana ce sauteur , ce voltigeur fait un saut entre deux 
épées prêtes à le percer , si dans la chaleur du mou- 
vement son corps s’écarte d’un point de la ligne qu’il 
doit décrire il devient un objet digne de toute notre 
curiosité. Qu’on mette deux bâtons à la place des épées , 
que le voltigeur fasse tendre 'sa corde à deux pieds de 
hauteur sur une prairie , il fera vainement les mêmes 
sauts et let mêmes tonrs^ oune daignera plnslc regarder; 
l'attention du .spectateur ces«î avec le danger. ' 

D’où peut doua venir ce plaisir extrême qui accom- 
pagne seulement le danger où se trouvent nos sem- 
blaoles ? '£st-œi'uae suite de notre inhumanité Je ne 
le pense pas , quoique l'inhumanité n’ait malheureuse- 
<!<*■* branches trop- étendues : mais je crois 
âvec" 1 auteur des réflexions sur la poésie et sur la pein- 
ture, que le plaisir dont il s’agit ici est l’effet de l'attrait 
de l'émotion qui nous "fait coùrir par instinct après les 
objets capables d’exciter nos passions , quoique ces 
objets fassent sur n.ous des impressions fâcheuses. Cettë 
émotibh'ijùi s’excite machinalement quand'nOüs voyons 
nos fiaréils dans lé péril , est une passion 'dont les mou- 
vemetià remuent l’ame , la tiennent occupée; et cette 
passion 'ù dés. éhafmes malgré les idées tristes et iihpor- 
tunç» düî rcùvirbhhént. ‘Voilà la véritable' èüblication. 
de cé’hhên'éwnène, et pour le dire en paiiéüt , ' aé beau- 
coup d’autres qui nesëinblént point y avoir de rapport j 
cortirhe, jiâr éxemplé, dé l’attrait des jeux de hasard , 
qui n'èst Un attràit qûe parce que ces sortes de jeux 
tienhéfif l’atne dans nrtè émotion continuelle sans con- 
tention d’és|3rit ; ën tiii nlbt, voilà pourquoi là plupart 
des hotriirres sont àssujétis aux goûts et aux inclinations 
qui sdht pouf eux des occasions fréquentes d’être ocA 
Duj)ës pér des sensations vives ' et satisfaisantes. 

• ‘ A 

- O IM. DK Jaücourt. ) 
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La décence est la conformité des actions extérietites 
avec les loix , les coutumes , les usages , l’esprit, les 
mœurs , la religion , le point d’honneur , et les préjugés 
de la société dont on est membre : d’où l’on voit que 
la décence varie d’un siècle à un autre chez le même 
peuple , et d’un lieu de la terre k un autre lieu che» 
différens peuples ; et qu’elle est par conséquent très- 
différente de la vertu et de l’honnêteté , dont lès'idée» 
doivent être éternelles , invariables et. universelles. Il y 
a bien de l’apparence qu’on ii’auroit pu dire d’une 
femme de Sparte qui se seroit donné la mort , parce que 
quelque malhepr ou quelqu’injure lui auroit rèndu'la 
vie méprisable , ce qu Ovide a si bien dit de Lucrèce : ' ■ 

Tune quoque jam moriem , _ ne non procumbat honttti , ; , 

RespicU ; note etlam cura cadentis erat. 

Qu’on pense’ de la décencè tout ce qu’on voudra , H 
est certkiii que cette dernière attention dé Lucrècé eXpi- 
rante répahd sur sa viertu tin caractère particulier ijù’on 
ne peut s’empêcher de respecter. ' ' 

La nicENCK oratoire est l’accord'de la con- 
tenance”, dès gestes et de la voix de l’Orateur avec la* 
nature de' son discours , dans le genre teriipéréV, ce’ 
n’est que dans ce genre qu'il est question d’un téî acr* 
cord : car dans le pathétique, la véhémence’des passions’ 
anime l’otateur , et Taccord le plus parfail .nésf pas 
décence y c’est impulsion 'naturelle. • 

Dans un discours sérieux , la décence consiste en un 
maintien grave et posé , des gestes mesurés , une voix 
mêle , une prononciation unpeu lente ; la tête est droite 
et les sourcils légèrement abaissés : si le sujet du dis- 
cours est agréable et d’une gaieté modérée , la conte- 
nance est plus riante , les mouvemens plus gracieux et 
plus aisés , la tété un peu plus relevée , le regard plus 
gai et plus ouvert ; et la voix plus claire ; en général , un 
maintien modeste , des mouvemens modérés et uno 
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voix mesurée , sont les parties essentielles de la décehôê 
oratoire ; tout ce qui est outré ou véhément lui répugne} 
c’est une grandeur tranquille qui , sans distraire ni trou- 
bler l’auditeur , fixe toute son attention sur le sujet 
principal du discours. 

L’asssurance est un des principaux moyens qui donne 
à l’orateur cette dignité décente dont le pouvoir est si 
efficace sur l'esprit de l’auditoire. L’orateur qui sait 
qu’il a bien médité sa matière , et que son discours est 
composé avec tout le soin possible , parle avec plus de 
confiance , il ne fait point d’efforts pénibles ; la sérénité 
règne dans son ame, et la décence en résulte. Mais , 
quand l’orateur se défie de* la force de ses argumens, il 
tâche d.'y suppléer par la manière de les proposer } 
c’est de la voix 'et du geste qu’il attend leplus'grand 
effet , et pour l'obtenir , il manque à la décence. 

Que l’orateur se persuade bien que l’essentiel d’un 
discours consiste dans les choses , et que la manière de 
les proposer peut simplement leur donner un nouveau 
dégré de force, mais jamais’SuppIéer à leur défaut. Qu'il 
s'épargne donc des efforts inutiles pour donner, par sa 
déclamation , de l’énergie à des paroles qui n’en ont 
point; cette ressource convient à la pantomime qui 
n’én a pas d’autres ; chez l’orateur , elle ne doit servir 
qu’à appuyer la force réelle du ^discours. , , 

L’orateur décent né cherche point àparoitre ni à se 
faire admirer : il veut que l’auditoire s ocoupe.^de son 
discours et non de sa personne. ^Modeste sans, iimidité » 
il se permet une honnête confiance ; il considère, ses au- 
diteurs i non comme des juges inexorables ^ gui le con- 
damneront sans l’entendre , mais comme une assemblée 
respectable de personnes éclairées. ... v 

CAlf ONŸ'ME. ) I 

, .Il , ! 1 il- • 

, ' . "I-I ‘ . ‘>mi . ■ il '■ 

■ • ' ' > 
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Cj’est h Baron , l’élève de Molière , que nous derotu 
l’insütution de la belle déc/tfmalipn. Ce fut cet homme 
extraordinaire qui la ramena an naturel dont on i’a- 
,voit si l'of.t éloignée. C’est son, exemple qui va fon- 
der nos principes; et nous, n’ayons qu’une réponse à 
faire aux partisans de la (déclamation chantante : 
JBaron parloit en déclamant, ou plutôt en récitant, 
pour parler le langage de Baron lui- même ; car il étoit 
nlessé du seul mot de déclamation. 11 imaginait avnc 
.chaleur .il,. cpn ce voit avec linesse, il se pénétroit de 
.tout. L’enthousiasme de son art montoit les ressorts de 
,8on ame au ton,d.es sentinieus qu'il avait à exprimer, il 
paroissoit, ,on oublioit l'auteur ot le poëte : la beauté 
jmajestueuse de son action et de- ses > traits répandoit f il- 
lusion et l iptérét. 11 parloit V c'étqit Miihridate ou César; 
ni ton, ni geste, ni mouy entent qui ne fét«eiui de la 
^atpre. Quelquefois faraiber, mais toujourst vrài , il 
pensoit qu’un roi, dans son cabinet, ne devait point 
,étrp ce qu’on appelle un héros de théêtre. ^ 

La déclamation de Baron causa une surprise mêlée de 
j^yissement ; on reconnut k perfection de l’art , k sim- 
plicité et la noblesse réunies ; mt tranquille, sans 
froideur; un jeu véhément , impétueux avec décence' ; 
.des nuances in linies , sans que l’esprit s'y kissàtapper- 
cevoir. Ce prodige fit oublier tout ce qui Ikroit :pié- 
iCédé , et fut le j^gne modèle de tout, ce qm.devoit le 
guivre. ■ . J ; s ■ 1 

Bientôt on vit s’élever Benubourg , dontle ÿeu moins 
oorreot i«t plus .heurté ne laissoit pas d'avoir; une vérité 
jfière et mide. iSuivant l’idée qui nous reste de ces deux 
;«eteiurs Baron étoit fait pour les rôles d'Auguste et de 
JMithridMe ; Beaubourg pour ceux de Rhadamiste et 
-d'Atrée. Dans k mortde Pompée . Baron , jouant César, 
.enlroit chez Ptolcunée , comme dans sa salle d’audience, 
-entouré d’une foule de courtisans, qu’il accneillok d’un 
jmot, d’un ooup d’œil, d’.unsi^ede tête. Beaubourg, 
•dans La môme scène , slavançoit arec k hauteur d’un 
Tome III. I 


Digilized by Google 



l3o nicLAMATIOW THiATRALE.' 

mnkre au milieu de ses esclaves , parmi lesquels il serH- 
tloil compter les spectateurs eux -mêmes, à qui son re- 
j^ard faisoit baisser les yeux. 

A' O us passons sous silence les lamentations mélodieuses 
de mademoiselle DucIos,pourrappellerlelangage simple 
touciiant et noble de mademoiselle le Couvreur , supé- 
rieure peut-être à Baron lui-même, en ce qu’il n'eût 
qu’il suivre la nature, et qu’elle eût à la corriger. Sa 
voix n’étoit point harmonieuse , elle sut la rendre pa- 
thétique ;■ sa taille n’avoitrien de majestueux, elle l’en- 
noblit {xir les décences ; ses yeux s’embellisoient par les 
larmes , et ses traits par l’expression du sentiment: soà 
ame lui tint lieu de tout. ' 

r .J On vit alors ce que la scène tragique à jamais réuni de 
plus parfait; les ouvragés de Corneille et 'de Racine', re- 
présentés par des acteurs dignes d’eux; En suivant les 
progrès ist les vicissitudes de la déclamation- théâtrale^ 
nous essayons de 'donner une idée des t'alens qu’elle a 
.signales , convaincus qüe les principes de l’art ne sont 
.'jamais mieux sentis que par l’étude des modèles. Gor^- 
iiçîlle et- Kacine nous restent. Baron et la.leCoüvreur ne 
sont plus ; leurs leçons étoient écrites , si on peut parler 
ainsi , dans le vague de l’air , leur exemple s’est évanoui 
«avec eux. u n;i mo !- 1 « 

A'o-us ne nous arrêterons point à li déc lama tiori'b&-' 
mique :. personne n’ignore qu’elle ne doive être la pein- 
ture itdèle du ton et'-de l’extérieur des personnages don-t 
la comédie imite les mœurs. Tout le talent consiste dans 
le natureb; et tout l’exercicè, dans l’usage du monde*! 
or, le natinel ne peut s’enseigner, et les"mofenrs de la 
société ne s’étudient point dans les livres; cependant'^ 
nous placerons ici une 'réflexion qui nous a échappé 
en .p.irlant- de la tragédie^’ et qui est comtnUne aux 
deux genres. C’est que parla même raison qu’un tableau 
destiné à être vu de loin,- doit être peint' à- grandes 
touches , le ton du- théâtre doit être plus haut'< le' lan- 
gage plus soutenu , la prononciation -plus marquée 
que dans -la société, où l’on > se communique de pltts 
près; mais- toujoum dans les proportions de-la perspec- 
tive , c'estsà-dire de maniéré que l'expression de la. 
voix soit réduite au dégréde la nature', lorsqu’elle paj>^ 


ft É C L A M A t r O tr TniATRALE." l3l 

vient à l'oreille des spectateurs. Voilà dans l'iia et l’autre 
genre la seule exagération qui soit permise ; tout ce qui 
l'excède est vicieux. 

On ne peut voir ce que la déclamation a été, sans 
pressentir ce qu’elle doit être. Le but de tous les arts est , 
d’intéresser par l’illusion; dans la tragédie , l’intention 
du poëte est de produire celle illusion ; l’attente du spec- 
tateur est de l'éprouver : l'emploi du comédien est - de 
remplir l’intention du poëte et l’attente du s{)ectateur.' 
Or le seul moyen de produire et d’entretenir l'illusion , 
c’est de ressembler k ce qu’on imite. Quelle est donc la 
réflexion que doit l'aire le comédien en entrant sur la 
scène ? la même qu’a du faire le poëte en prenant la 
plume : Qui va parler} Quel est son caractère ? Quelle 
est sa situation ? (^uel est son rang} Comment s' e.cpri- 
7neroit-il s’il paraissait lui-même ? jichilleet yigamem- 
non se hraveroient-ils en cadence? On peut nous op- 
poser qu’ils ne se braveroient pas en vers , et nousl’a- 
vouerOns sans peine. 

Cependant, nous dira-t-on, les Grecs ont cm devoir 
embellir la tragédie par le nombre et l’harmonie des 
vers. Pourquoi , si l’on a donné dans tous les temps au. 
style dramatique une cadence marquée , vouloir la 
i)annir de la déclamation? Qu’il nous soit permis de ré- 
pondre qu’iV la vérité priver le style héro'iquedu nombre 
«t de l’harmonie , ce seroit dépouiller la nature de ses 
grâces les plus touchantes ; mais que pour l’embellir , il 
faut prendre ses ornemens en elle-même , la peindre , 
sinon comme elle a coutume d’étre , du moins comme 
elle est quelquefois. Or, il n’est aucune espèce de nom- 
bre que la nature n’emploie librement dans le style , 
mais il n’en est aucun dont elle garde servilement la pé- 
riodique uniformité. Il y a parmi ces nombres un choix 
à faire et des rapports à observer ; mais de tous ces rap- 
ports , les plus flatteurs cessent de l’étre sans le clianne 
de la variété. Nous préférons donc pour la poésie dra- 
matique, une prose nombreuse aux vers. Oui sans doute: 
elle premier qui a introiluit des interlocuteurs sur la 
scène tragique , Eschyle lui-même pensoit comme nous , 
puisqu’obligé de céder au goût des Athéniens pour les 
v«rs , il n’a employé que le plus simple et le moins ca- 

I a 


Digitized by Google 



i 32 DicLAMATION TuiATRAtE. 

dencéde tous, a&n de se rapprocher autant qu’il lui étoit 
possible de cette prose naturelle dont il s’éioignoit à re~ 
gret. Voudrions-nous pour cela bannir aujourd’hui les 
vers du dialogue ? Non , puisque l’habitude nous ajant 
rendus insensibles à ce cfé&ut de vraisemblance , on 
peut joindre le plaisir de voir une pensée , un senti- 
ment ou une image artistemenr enchâssée dans les bor- 
nes d’un vers , à l'avantage de donner pour aide à la 
mémoire un point fixe dans la rime , et dans la mesuio 
un espace déterminé. 

Remontons au principe de l’illusion. Le héros dispa- 
roit de la scène , dès qu'on y apperçoit le comédien ou 
le poète ; cependant comme le poète fait penser et dire 
au personnage qu’il emploie , non ce qu’il a dit et pensé 
mais ce qu’il a dû penser et dire , c’est à l’acteur à l’ex- 

{ )rimer comme le personnage eût dû le rendre. C’est-là 
e choix de la belle nature , et le point important ec 
difhcile de l’art de la déclamation. La noblesse et la di- 
gnité sont les décences du théâtre héroïque : leurn 
extrêmes sont l’emphase et la familiarité ; écueils com- 
muns à la déclamation et au style , et entre lesquels 
marchent également le poète et le comédien. Le guide 
qu’ils doivent prendre dans ce détroit de l’art , c’est 
une idée juste de la belle nature. Reste à savoir dans 
quelles sources le comédien doit la puiser. 

La première est l’éducation. Baron avoit coutume de> 
dire qu'un comédien devrait avoir été nourri sur les 
genoux des reines; expression peu mesurée , mais bien 
sentie. 

La seconde seroit le jeu d'un acteur consommé ; mais 
ces modèles sont rares , et l’on néglige trop la tradi- 
tion , qui seule pourroit les perpétuer. On sait , par 
exemple , avec quelle Hnesse d’intelligence et de senti- 
ment Baron , dans le début de Mithridate avec ses 
deux fils , marquoit son amour pour Xipharès et sa hûne 
contre Pliarnace. On sait que dans ces vers : 

Piinces , quelques raisons que vous me puissiez dire. 

Votre devoir ici n’a point dû vous conduire , 

Ni vous taire quitter en de si grands besoins , 

Vous le Pont , vous Colchos , confiés à vos soins. 
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fl disoit à Pharnace , vous le Pont . avec la hauteur d’un 
maître at la froide sécurité d’un ju^e ; et à Xipharès « 
vous Colc hos , avec l'expressiond’un reproche sensible 
et d’une surprise mélée d'estime , telle qu un père tendre 
la témoigne à un fils dont la vertu n'a pas rempli son at- 
tente. On sait que dans ce vers de Pyrrhus à Anclromaque, 


Madame , en l'embraxsant , songez i te sauver , 

Le même acteur employoit au lieu de la menace , l’ex- 
pression pathétique de l’intérét et de la pitié ; et qu’au 

f este touchant dont il accompagnoit ces mots , en îem~ 
rossant^ il sembloit tenir Âstyanax entre ses mains, et 
le présenter à sa mère. On sait que dans ce vers de Sé- 
vère k Félix , 

Serrez bien votre Dieu, servez votre Monarque . 


Il permettdit l’un et ordonnoit l’autre avec les gradations 
convenables au caractère d’un favori de Décie , qui 
n’étoit pas intolérant. Ces exemples , et une infinité d’au- 
tres qui nous ont été transmis par des amateurs éclairés 
de la oelle déclamation , devroient être sans cesse pré- 
sens à ceux qui courent la même carrière ; mais la plu- 
part négligent de s'en instruire , avec autant de con- 
fiance que s’ils étoient par eux-mêmes en état d’y sup-, 
pléer. 

La troisième , c’est l’étude des monumens de l’anti- 
quité. Celui qui s’est le plus distingué dans la partie de 
l'action théâtrale , et qui soutenoit le mieux par sa 
figure l’illusion du merveilleux sur notre scène lyrique , 
M. Chassé devoit la fierté de ses attitudes , la noblesse 
de son çeste , et la belle entente de ses vêtemens , aux 
chefs-d oeuvre de sculpture et de peinture qu’il a voit 
savamment observés. 

La quatrième enfin , la plus féconde et la plus né- 
gligée , c’est l'étude des originaux , et l’on n’en voit 
guère que dans les livres. Le monde est l’école d’un co- 
médien ; théâtre immense où toutes les passions , tous 
lea états , tous les caractères sont en jeu. Mais comme 
la plupart de ces modèles manquent de noblesse et de 
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correction , l'imitateur peut s’y méprendre , s'il n’est 
d'ailleurs éclairé dans son choix. Il ne suffit donc pas 
qu'il jieipne d’après nature, il faut encore que l’étude 
approfondie des belles proportions et des grands prin- 
, cipps du dessin l’ait mis en état de la corriger. \ 

L’élude de l’iiistoire et des ouvrages d’imagination, 
est pour lui ce qu’elle est ponr le peintre et pour le 
sculpteur. Depuis que je lis Homère , dit un artiste 
célèbre de nos jours, ( W. Doucher don ) les hommes 
me paraissent hauts de vingt pieds. 

Les livres ne présentent point de modèles aux yeux , 
mais ils en offrent à l’esprit , ils donnent le ton à l’ima- 

{ ;ination et au sentiment; l’imagination et le sentiment 
e donnent aux organes. , > 

On a vu des exemples d’une belle déclamation sans 
étude , et même, dit - on , sans esprit ; oui sans doute , 
si l’on entend par esprit la vivacité d’une conception 
légère qui se repose sur les riens et qui voltige sur les 
choses. Cette sorte d’esprit n’est pas plus nécessaire pour 
jouer le rôle d’Ariane , qu’il ne l’a été pour composer 
les Fables de Lafontaine et les Tragédies de Corneille. 

Il n’en est pas de même du bon esprit; c’est par lui 
seul que le talent d’un acteur s’étend et se plie àdiffé- 
reiis caractères. Celui qui n’a que du sentiment, ne joue 
bien que son propre rôle ; celui qui joint à l’ame l’intel- 
ligence , rim,igination et l’étude , s’affecte et se pénètre 
de tous les caractères qu’il doit imiter ; jamais le même , 
et toujours ressemblant : ainsi l’ame, l’imagination , l’in- 
telligence et l’étude , doivent concourir à former un ex- 
cellent comédien. C’est par le défaut de cet accord , que 
l’un s’emporte où il devroit se posséder ; que l’autre 
raisonne où il devroit sentir ; plus de nuances , plus 
de vérité , plus d’illusion , et par conséquent plus d'in- 
térêt. 

Il est d’autres causes d’une déclamation défectueuse ; 
il en est de la part de l'acteur , de la part du poète , de la 
part du public lui-même. 

L’acteur à qui la nature a refusé les avantages de la, 
figure et de l'oi'gane , veut y suppléer à force d’art v 
mais quels sont les moyens qu’il emploie ? Les traits dô 
son visage manquent de noblesse , il les charge d’unei 
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expression convulsive ; sa voix est sourde ou foible , il, 
la force pour éclater; ses positions naturelles n’ont rien, 
de grand, il se met à la torture, et semble par une 
gesticulation outrée vouloir se couvrir de ses bras»Nous 
dirons à cet acteur , quelques applaudissemens qu'il ar- 
rache au peuple : vous voulez corriger la nature et vous 
la rendez monstrueuse ; vous séntcz vivement , parlez, 
de même , et ne forcez rien : que votre visage soit 
muet; on sera moins blessé de son silence que de ses 
contorsions : les yeux pourront vous censuser ; mais lus 
coeurs vous applaudiront , et vous arracherez des larmes 
même à vos critiqijes. 

A l’égard de la voix , il en faut moins qu’on ne pense 
pour être entendu dans nos salles de spectacles , et il est 
peu de situations au tliéàtfe où l'on soit obligé d’éçla- 
ter ; dans les plus violentes même, qui ne sent l’avan- 
tage qu’a sur les cris et les éclats, l’expressiou d’unq 
VOIX entrecoupée par les sanglots , ou étouffée par la 
passion? On raconte d’une actrice célèbre , qu'un jour 
sa voix s’éteignit dans la déclaration de Phèdre : elle eut 
I art d’en profiter ; on n’entendit jilus que les accfuis 
d’une ame épuisée de sentiment. On prit cet accident 
pour l’effort de la passion , comme en effet il pouvoit 
l’être ; et jamais cette scène admirable n’a fait sur les 
spectateurs une si violente impression. 

Mais dans cette actrice , tout ce que labeauléadejdus 
touchant suppléoit à la foiblesse de l’organe. Le jeu re- 
tenu demande une vive expression dans les yeux et dans 
les traits , et nous ne balançons point à bannir du théâ- 
tre celui à qui la nature a refusq tous ces secours à-la- 
fois. Unevoi.x ingrate , des yeux muets et des traits ina- 
nimés, ne laissent aucun espoir au talent intérieur de 
se manifester au-dehors. 

Quelles ressources au contraire n’a point sur Ta scène 
tragique celui qui joint une voix flexible , sonore et tou- 
chante, à une ligure expressive et majestueuse ! et qu’il 
connolt peu ses intérêts , lorsqu’il emploie un art mal 
entendu à profaner en lui la noble simpheité de la na- 
ture ! 

Qu’on ne confonde pas ici une déclamation simple 
avec une déclamaliou froide : elle it'cst souvent froide 
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que pour n’étre pas simple, et plus elle est simple . plu* 
elle est susceptible de chaleur; elle né fait point sonner 
les mots, mais elle fait sentir les choses ; elle n’ana- 
lyse point la passion , mais elle la peint dans toute sd 
force. 

Quand les passions sont à leur comble , le jeu le 
plus fort est le plus vrai : c’est-là qu'il est beau de ne 
plus se posséder , ni se connoître. Alais les décences ? 
Les décences exigent que l'emportement soit noble , 
et n’empêchent pas qu’il ne soit excessif. Vous voule* 
qu’Hercule soit maître de lui dans ses fureurs ! N’en- 
tendez-vous pas qu’d ordonne à son fils d’aller as- 
sassiner sa mère ^ Quelle modér.ition attendez - vous 
d’‘ rosniane ? Jl est prince, dites-vous ; il est bien autre 
chose , il est amant et il tue Zaïre. Hécube , Clytenl- 
nestre, Mérope , Déjanire, sont filles et femmes de héros; 
oui , mais elles sont mères , et l’on veut égorger leurs 
en fans. Applaudissez à l'actrice (mademoiselle Luménil ) 
qui oublie son rang, qui vous oublie , et qui s’oublie elle- 
même dans ces situations effroyables , et laissëz dire aux 
«mes de glace qu’elle devroit se posséder. Ovide a dit 

a ue l'amour se renconlroil rarement avec la majesté. 

en est ainsi de toutes les grandes passions ; mais comme 
elles doivent avoir dans le style leurs gradations et leurs 
. nuances , facteur doit les observer à l’exemple du poëte ; 
c’est au style à suivre la marche du sentiment ; c’est à la 
déclamation à suivre la marche du style , majestneuse et 
calme, violente et impétueuse comme lui. 

Une vaine délicatesse nous porte à rire de ce qui fait 
frémir nos voisins ; et de ce qui pénétroit les Athéniens 
de terreur ou de pitié : c’est que la vigueur de famé et la 
chaleur de l’imagination ne sont pas au même dégré dans 
le caractère de tous les peuples. 11 n’en est pas moins 
vrai qu’en nous la réflexion du moins suppléeroit au sen- 
timent , et qu’on s’habitueroit ici comme ailleurs à la 
plus vive exjiression de la nature., si le goût tnépfisable 
des parodies , n'y disposoit l’esprit à'cliercher le ridi- 
cule à côté du sublinSe : de-là cette crainte malheu- 
reuse qui abat et refroidit le talent de nos acteurs. 

Il est. dans le public une autre espèce d'hommes qu’af- 
fecte machinalement l'excès d’une déclamation outrée. 
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C'est en I faveur de ceux-ci qüe les poë’tes eux-mémes 
excitent souvent les comédiens à charger le geste et à 
forcer l’eXpreision , sur-toUt dans les morceaux froids 
etfoibles, dans lesquels au défaut des choses ils veu- 
lent qu'on e»de lès mots< C'est une observation dont les 
acteurs peuvent profiter pour éviter le piège où les poè- 
tes les attirent. Or peut diviser en trois classses ce qu’on 
appielle les beaux vers : dans les uns la beauté dominante 
est dans l'expression ; dans les autres elle est dans la pen- 
sée : on conçoit que de ces deux beautés réunies se forme 
l’espèce de vers la plus parfaite et la plus rare. La beauté 
du fond ne demande pour être sentie que le naturel de la 
prononciation ; la forme pour éclater et se soutenir par 
elle-même , a besoin d'une déclamation mélodieuse et 
sonnante. Le poète dont les vers réuniront ces deux 
beautés y n’exigera point de l'acteur le fard d'un débit 
pompeux ; il appréhende au contraire que l'art ne défi- 
gure ce naturel qui lui a tant coûté ; mais celui qni sen- 
tira dans ses vers la foiblesse de la pensée ou de l'ex- 
pression , ou de l'une et de l'autre , ne manquera pas 
d’exciter le comédien à les déguiser par le prestige de 
la déclamation : le comédien pour être applaudi se prê- 
tera aisément à l’artifice du poète; il ne voit pas qu'on 
fait de lui un charlatan pour en imposer au peuple. 

Cependant il est parmi ce même peuple d’excellens 
juges dans l’expression du sentiment. Un grand prince 
sou haitoit à Corneille un parterre composé de ministres. 
Corneille en demandoit un composé de marchands de la 
rue Saint-Denis. 11 entendoit par-là des esprits droits et 
des âmes sensibles, sans préjugés , sans prétention. C'est 
d'un spectateur de cette classe , que dans une de nos 

{ >rovinces méridionales., mademoiselle Clairon qni jouoit 
e rôle d'Ariane avec tant d’ame et de vérité , reçut un 
^our cet applaudissement si sincère et si juste. Dans la 
ficène où Ariane cherche avec sa confidente quelle peut 
être sa rivale , à ce vers : 

Est-ce Mégiste , Eglé , qui le read infidèle , 

l'actrice vit un homme qui , les yeux en larmes , se pert- 
choit vers elle , et lui crioit d’une voix étouffée : C'est 
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Phèdre, c est Phèdre; c’est bien là le cri de )a nature 
qui applaudit à la perfection de l’art. >• 

Le défaut d'analogie daiis les pensées ,• de liaison dans 
le style, de nuances dans les sentinienss peut entraîner 
insensiblement un acteur hors de la décÙimation natu- 
relle. C’est une réflexion que nous avons faite, envoyant 
queles tragédies de Corneilleétoient constamment celles 
que l’on déclamoit avec le plus de simplicité. Lien n’est 
plus difficile que d’être naturel dans un rôle qui nel’ést 
pas. 

Comme le geste suit la parole , ce que nous avons dit 
de l'une peut s’appliquer à l'autre : la violence de la pas- 
sion exige beaucoup de gestes et comporte môme les plus 
expressifs. Si l’on demande commentées derniers sont sus- 
ceptibles de noblesse , qu’on jette les yeux sur les forces 
du Guide, sur le Pœtus antique , sur le Laoooon , etc. 
Les grands peintres ne feront pas cette difficulté. Les 
règles défendent y disoit Baron , de lever les bras au- 
dessus de la tête ; mais si la passion lesy porte , ils fe- 
ront bien : la passion en sait plus tfue les règles. Il est 
des tableaux dont l'imagination est émue et dont les yeux 
seroient blessés ; mais le vice est dans le choix de l’objet, 
non dans la force de l’expression. Tout ce qui seroit 
beau en peinture , doit être beau sur le théâtre. Eh que 
ne peut-on y exprimer le désespoir de la soeur de Didon, 
tel qu’il est peint dans l’Enéide ! Encore une fois, de 
combien de plaisirs ne nous prive point une vaine déli- 
catesse ! Les Athéniens , plus sensibles et aussi pobs que 
nous , voyoient sans dégoût Philoctecte pansant sa bles- 
sure , et Pylade essuyant l’écume des lèvres de son ami 
étendu sur le sable. 

L’abattement de la douleur permet peu de gestes ; la 
réflexion profonde n’en veut aucun : le sentiment de- 
mande une action simple comme lui ; l’indignation , le 
mépris , la fierté , la menace , la fureur concentrée , 
n’ont besoin que de l’expression des yeux et du visage ; 
un regard , un mouvement de tête , voilà leur action na- 
turelle; le geste ne feroit que l’affoiblir. Que ceux qui 
reprochent à un acteur de négliger le geste dans les rôles 
))athétiques de père, ou dans les rôles majestueux des 
rois , apprennent que la dignité n’a point ce qu’ils ap- 
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ppllent des bras. Auguste tendoit simplement la main à 
liiima , en lui disant : Soyons amis. Et dans cette ré- 
ponse : 

ConDoi$sez-vou5 César, pour lui parler ainsi ? 

César doit à peine laisser tomber un regard sur Pto- 
lomce. 

(ieux-là sur-tout ont besoin de peu de gestes dont les 
j'^eux et les traits sont susceptibles d’une.expression vive 
et touchante. L’expression des yeux et du visage est 
l’ame de \?i déclamation-, c’est là que les passions vont 
se peindre en caractères de feu ; c’est delà que partent 
ces traits qui nous pénètrent , lorsque nous entendons 
Iphigénie : Vous y serez ma fille; dans Andro- 
-niaque-. Je ne t'ai point aimé! cruel , qn ai-je donc 
J'aitl Aa.ns Atrée : Reconnais- tu ce sang ^ etc. Mais ce 
n’est ni dans les yeux seulement, ni seulement dans 
les traits , que le sentiment doit se peindre ; son expres- 
sion résulte de leur harmonie, et les fils qui les font 
mouvoir aboutissent au siège de l’ame. Lorsqu ’Alvarès 
vient annoncer à Zamore et à Alzire l'arrêt qui les a 
condamnés , cet arrêt funeste est écrit sur le front de ce 
vieillard , dans ses regards abattus , dans scs pas chan- 
celans ; on frémit avant de l’entendre. Lorsqu’ Ariane lit 
le billet de Thésée , les caractères de la main du perfide 
se répètent, comme dans un miroir , sur le visage pâlis- 
sant de son amante , dans ses yeux fixes et remplis de lar- 
mes , dans le tremblement de sa main. Les anciens n’a- 
voientpasl’idéedece dégré d’expression; et tel est parmi 
nous l'avantage des salles peu vastes et du visage décou- 
vert. Le jeu mixte et le jeu muet dévoient être encore 
plus incompatibles avec les masques ; mais il faut avouer 
aussi que la jdupart do nos acteurs ont trop négligé 
cette partie , 1 une des plus essentielles de la décla- 
mation. 

Nous appelions jeu mixte ou composé l’expression 
d’un sentiment modifié par les circonstances , ou de plu- 
sieurs sentimens réunis. Dans le premier sens , tout jeu 
de théâtre est un jeu mixte ; car dans l’expression du 
sentiment doivent se fondre à chaque trait les nuan- 
ces du caractère et de la situation du personnage ; ainsi 
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la férocité dn Rhadamiste doit se peindre même dan» 
l’expression de son amour : ainsi Pyrrhus doit mêler le 
le ton du dépit et do la rage à l’expression tendre de 
ces paroles d’Andromaque qu’il a entendues et qu’il ré- 
pète en frémissant : 

C’rst Hector 

Voilà ses yeux , sa bouche et déjà son audace ; 

C’est lui-même; c'est toi , chet époux que fembrasse. 

Rien de plus varié dans ses détails que le monologue 
de Camille au quatrième acte des Horaces : mais sa dou- 
leur est un sentiment continu qui doit être comme le 
fond de ce tableau. Et c’est là que triomphe l’actrice 

Î ui joue ce rôle avec autant de vérité que de noblesse , 
’intelligence que de chaleur. Le comédien a donc tou- 
jours au moins trois expressions à réunir : celle du sen- 
timent, celle du caractère et celle de la situation : règle 
peu connue et encore moins observée. 

Lorsque deux ou plusieurs sentimens agit ent une ame, 
ils doivent se peindre en même-temps dans les traits et 
dans la voix , même à travers les efforts qu’on fait pour 
les dissimuler. Orosmane jaloux veut s’expliquer avec 
Zaïre; il desire et craint l’aveu qu'il exige; le secret qu’il 
cherche l'épouvante; et il brûle de le découvrir: il éprou- 
ve de bonne foi tous ces mouvemens confus , il doit les 
exprimer de même. La crainte, la fierté, la pudeur , le 
dépit retiennent quelquefois la passion , mais sans la ca- 
cher ; tout doit trahir un cœnr sensible. Et quel art ne 
demandent point ces demi-teintes, ces nuances d’un 
sentiment , répandues sur l’expression d’un sentiment 
contraire , sur-tout dans les scènes de dissimuhition où 
le poète a supposé que ces nuances ne seroientapperçues 
que des spectateurs, qu’elles échapperoient à la péné- 
tration des personnages intéressés ? Telle est la dissimu- 
lation d’Atalide avec Roxane , de Cléopâtre avec An- 
tiochus y de Néron avec Agrippine. Plus les personna- 
ges sont difficiles à séduire par leur caractère et leur si- 
tuation, plus la dissimulation doit être profonde, plus par 
conséquent , la nuance de fausseté est difficile à md* 
nager. Dans ce vers de Cléopâtre : 
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C’en est (ait je me rends, et ma colère expire, 
dans ce vers de N éron : 

Avec Britannicas, je me réconcilie. 

l’expression ne doit paa être celle de la' vérité , carie 
mensonge ne sauroit y atteindre : mais combien n’en 
doit-elle pas approcher.? En même-temps c[ue le specta- 
teur s’apperçoit que Cléopâtre et Néron dissimulent, il 
doit trouver vraisemblable qu’Ântiochus et Agrippine 
ne s’en apperçoivent pas , et ce milieu à saisir est peut- 
être le dernier effort de l'art de la déclamation. Laisser 
voir la feinte au spectateur, c'est à quoi tout comédien 
peut réussir; ne la laisser voir qu’au spectateur , c’est ce 
que les plus consommés n'ont pas toujours le talent de 
faire. 

De tout ce que nous venons de dire , il est aisé de se 
former une juste idée du jeu muet. Il n'est point de 
scène, soit tragique, soit comique, où cette espèce 
d’action ne doive entrer dans les silences. Tout person- 
nage introduit dans une scène , doit y être intéressé ; tout 
ce qui l’intéresse doit l’émouvoir ; tout ce qui l’émeut 
doit se peindre dans ses traits et dans ses gestes : c’estle 
principe du jeu muet, et il n’est personne qui ne soit 
choqué de la négligence de ces acteurs , qu’on voit in- 
sensibles et sourds dès qu’ils cessent de parler, parcou- 
rir le spectacle d’un œil indifférent et distrait , en atten- 
dant que leurtour vienne de reprendre la parole. 

En évitant cet excès de froideur dans les silences du 
dialogue, on peut tomber dans l’excès opposé. Il est 
un dégré où les passions sont muettes : dans, tout autre 
cas, il n’est pas naturel d’écouter eu silence un discours 
dont on est violemment ému , à moins que la crainte , le 
respect ou telle autre cause ne nous retienne. Le jeu 
muet doit donc être une expression contrainte et un 
mouvement réprimé. Le personnage qui s'abandonne- 
roit à l'action , devroit , par la même raison , se hâter 
de prendre la parole : ainsi, quand la disposition du dia- 
logue l’oblige à se taire , on doit entrevoir dans l’expres- 
sion muette et retenue de scs sentimeiis , la raison qui lui 
ferme la bouche. 

Une circonstance plus critique est celle où le pcëtefait 
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tairo l’acteur à contre-temps. On ne sait^iie trop combien 
l'ambition des beaux vers a nui à la vi^.rité du dialogue. 
Combien de fois un personnage qui interromproit son 
interlocuteur, s’il suivoit le mouvement de la passion , 
se voit-il condamné à laisser achever une tirade brillante? 
Quel est pour lors le parti que doit prendre facteur que 
le poëte tient à la gône ? S’il exprime par son jeu la vio‘ 
lence qu'on lui fait , il rend plus sensible encore ce dé- 
faut du dialogue , et son impatience se communique au 
spectateur; s’il dissimule cette ijnpatience , il joue faux 
en se possédant où il devroit s’emporter. Quoiqu’il ar- 
rive , il n’y a point à balancer ; il faut que l’acteur soit 
vrai , même au péril du poëte. 

Dans une circonstance p.ireille. mademoiselle Clairon, 
en jouant Pénélope , a eu l’art de faire d’un défaut do 
vraisemblance insoutenable àfa lecture un tableau théâ- 
tral de la plus grande beauté : Ulysse parle à Pénélope 
sous le nom d’ün étranger ; le poëte , pour filer la re- 
connoissànce , a obligé l’actrice à ne pas lever les yeux 
sur son interlocuteur; mais à mesiure qu’elle entend 
■cette voix, les gradations de la surprise, de l’espérance 
et de la joie , se peignent sur son visage avec tant de 
vivacité et de naturel ; le saisissement qui la rend immo- 
bile tient le spectateur lui-même dans une telle sus- 
pension , que la contrainte de l’art devient l’expression 
de la nature. Mais les auteurs ne doivent pas compter 
sur ces coups de force , et le plus sûr est de ne pas mettre 
les acteurs dans le cas de jouer faux. ■ 

Il ne nous reste plus qu’it dire un mot des repos do 
la déclamation , partie bien importante et bien négligée. 
Nous avons dit plus haut que la déclamation muette 
Bvoit ses avantages sur la parole. lin effet , la nature 
a des situations et dos mouvemcns que toute l’énergie 
^des langues ne feroit qu’af'f'oiblir , dans lesquels la pa- 
role retarde faction , et rend l’expression traînante et 
lâche. Les peintres , dans ces situations , devroient ser- 
vir de modèle aux poëtes et aux comédiens. L’Agamem- 
ïion de’fimante, le Saint-Bruno en oraison de le Sueur, 
■^le Lazare du Rembrand, la Descente de Croix du Car- 
rache , sont des morceaux sublimes dans ce genre. Ce* 
grands maîtres ont laissé imaginer et sentir au specta- 
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tpur>ce. tjit’ilà n’auroS^nt pajqn’énervor, s’ils avoient 
tenté' d«i ie rendre. Homère et Virgile avoient donné 
l’exempleanx peintres. Ajax renoentreUlysseanxenfers» 
Didon y rencontre Ei»ée ; lAjnx- et 'Dklon n’expriment 
leur indignation gue par le silence. Il est vrai quel’indi- 
gnatidn est unepassion taciturne'pmais elles ont toutes 
des moniens X>ii le silience est leur expressioa la plus 
énergique et la plus vraie. .1 

'Les acteurs ne manquent pas de se plaindre que les 
poëtes ne ck>nnent point lieu à ces silences éloquens, 
qu’ils veulent tout dire , et ne laissent rien’à i'actiom, 
Les poëtes gémissent de leur oété de ne pouvoir se re- 

f oser sur l’intelligence et le talent de' leurs acteurs pour 
expression des réticences ; et en général , les uns et 
les autres ont raison : mais l’acteur qui sont vivement, 
trouve encore dans l’expression du poète assez do vuides 
à remplir. 

Baron , dans le rôle d’Ulysse , étoit quatre minutes 
à parcourir en silence tous les cliangemens qui frap- 
poient sa vue en entrant dans son palais. 

Phèdre apprend que Thésée est vivant, Racine s’est 
bien gardé d occuper par des paroles le premier moment 
de cette situation : 

Mon epoux esc vivant , d£none , c’est' assez ; 

J’ai fait l’indigne aveu d’un amour qui l’outrage; 

Il vit , je ne .veux pas en saxair^da,vantage. 

c’est au silence à peindre l’horreur dont elle est saisie à 
cette nouvelle , et le reste de la scène n’en est que le 
développement. 

Phèdre apprend de la bouche de Thésée qu’Hippo- 
lite aime Aricie ; qu’il nous soit permis de le dire , si le 
poëte avoit pu compter sur le jeu muet de l’actrice , il 
auroit retranché ce monologue : 

Il sort ; quelle nouvelle a frappé mon oreille l 
et n’auroit fait dire à Phèdre que ce vers après un long 
silence : 

Et je me chargerois du soin de le défendre ! 

Nos voisins sont plus hardis , et par conséquent plus 
grands que nous dans cette partie. On voit sur le théàtro 

■ '■ ■ ’ ■■ *. 

; 
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de Londres Barneweld, chargé de pesantes chaînes , se 
rouler avec son ami sur le pavé de la prison , étroitement 
serrés l’un dans les bras de l’autre ; leurs larmes , leurs 
sanglots , leurs erabrassemens sont l’expression de leur 
douleur. 

Mais, dans cette. partie , comme dans tontes les au- 
tres , pour encourager et les auteurs et .les i acteurs à 
chercher les grands effets , et à risquer ce qui peut les 
produire, il faut un public sérieux, éclairé, sensible, 
let qui porte au théâtre de Canna un autre espéit qu’à ceux 
d’Arlequin et de Gille. < 

La manière de s’habiller au tkéâtre contribue plus 
qu’on ne pense à la vérité et à l’énergie de l’action. 

(M. MakmohtsIi. ) 
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DÉCORATION. 


Î^ARMi les décorations théâtrales, les unes sont de dé» 
cence , et les autres de pur ornement. Les décorations de 
pur ornement sont arbitraires, et n’ont pour règle <pie le 
goût. Nous nous contenterons d’observer ici que la déco^ 
ration, la plus capable de charmer les yeux , devient triste 
et effrayante pour l’imagination , dès qu’elle met les ao 
teurs en danger ; ce qui devroit bannir de notre tliéàtre 
lyrique ces vols si mal exécutés , dans lesquels , à la place 
de Mercure ou de l’Amour , on ne voit qu’un malheureux 
suspendu à une corde , et dont la situation fait trembler 
tous ceux qu’elle ne fait pas rire. 

I.es décorations de décence sont une imitation de la 
belle nature ,^comme doit l’étre l’action dont elles retra- 
cent le lieu. Un homme célèbre en ce genre en a donné 
au théâtre Lyrique, «mi seront long-temps gravées-dans 
le souvenir des connoisseurs. De ce nombre étoit le péris- 
tyle du palais deNinus, dans lequel, aux plus belles pro- 
portions et à la perspective la plus savante, le peintre 
avoit ajouté un coup de génie bien digne d’éü'e rappelé. > 
Après avoir employé prescme toute la hauteur du théâtre 
à élever son premier orare d’architecture , il avoit laissé 
voir aux yeux la naissance d’un second ordre qui semblait 
■*e perdre dans le ceintre , et que l’imagination achevoit t 
ce qui prêtoit à ce péristyle une élévation fictive , double 
de l’espace donné. C’est dans tous les arts un grand prin- 
cipe , que de laisser l’imagination en liberté: on perd tou- 
jours a lui circonscrire un espace j de-là vient que les 
idées générales , n’aÿant point de limites déterminées ^ 
sont les sources les plus fécondes du sublime. „ 

Le théâtre dé la tragédie, où les décences doivent être 
bien plus rigoureusement observées qu’à celui de l’Opén^, 
les a trop négligées dans la partie des décorations. Le poète 
à beau vouloir transportertesspectateursdanslelieudel’ao- 
tionjceque' lesyeux voient dément à chaque instant ce que 
l’imagination sé peint. Cinna rend compte à Emilie de sa 
conjuration , dans le même salon où va délibérer Auguste j 
et tians le premier acte de Brutus , deu* valets de méâtre 
Tome lU. ü 
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viennent enlever l’autel de Mars pour débarrasscrla scène» 
Le inaiique de décorations entraîne l’impossibilité des 
changemens , et celle-ci borne les auteurs à la plus rigou- 
reuse unité de lieu : règle gênante qui leur interdit un 
grand nombre -de l>caux sujets , ou les oblige à les mu- 

II est bien étrange qu’on soit oblifré d’aller chercher 
n« théâtre de la farce iulienne , un modèle de décoratioft 
tragique. Il n’est pas moins vrai que la prison de Sigismond 
en eàtun qu’on auroitdû suivre. ^”est-il pas ridicule que , 
dans les tableaux les plus vrais et les plus touchans des 
passions et des malheurs des hommes , on voie un c^>tif ou 
un coupable avec des liens d un fer— blanc léger et poli ? 
Qu’on sc représente Electre dans son premiermonologue , 
traînant de véritables chaînes dont elle seroit accablée : 
quelle différence dans l’illusion et dans l’intérêt ! Au lieu 
du foible artifice dont le poète s’est servi dans le Comte 
d'Essex pour retenir ce prisonnier dans le palais de la 
reine , supposons que la facilité des changemens de déco- 
rations lui eût permis de l’enfermer dans un cachot ^ 
quelle force le seul aspect du lieu ne donheroit-il pas au 
contraste de sa situation présente avec sa fortune passée ? 
On s<r plaint que dos tragédies sont plus en discours qu’en 
action : le peu de ressources qu’a le poète du côté du 
spectacle , en est en partie la cause. La parole est souvent 
une expression foibte elrleqtc ; mais il faut bien se résou- 
dre à faire passer par les oreiUcs ce qu’on ne peut offrir 


aux yeux. • . > 

- Ce défaut de nos spectacles ne doit pas éfre impute aux 
■comédiens , non plus que le mélange indécent des spec- 
tateurs avec les acteurs , dont on s’est plaint tant de fois» 
Corneille , Racine , et leurs rivaux n’attirent pas assez. Ift 
vulgaire , cette partie si nombreuse du public , pour four- 
nir *a leurs acteurs de quoi les représenter dignement } la 
ville elle seule pourroit donnera ce théâtre toute la pompe 
qu’il doit avoir, si les magistrats vouloient bien envisager 
les spectacles publics comme une branche de la police et 

du commerce. ^ 

Mais la partie des décorations qui dépend des acteur* 
eux-mêmes, c’est la décence des vêtemem. Il s’est intrc^ 
duit à ect égard un usage aussi diflicile à. concevoir qu a 
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■détrtàire. Tantôt .c’est Gustave qui sort des caVcmcs de - 
Dalécarlie avec un habitbleu*céieste à parcmens d’hermine ; 
tantôt c’est Pharasmanc qui , vôtu d’un habit de. brocard 
d’or, dit à l’ambassadeur de Rome : 

La nature , marâtre eù ces affreul eVunatt, 

liie produit, au liead'or ,qoe du fer, des Soldats-, ' ' 

De quoi dohe faut-il que Gustave et Pharasmane soient 
. vêtus? L’un de peau, 1 autre de fer. Comment leshabille- 
roit un grand peintre ? Il faut donner , dit-on , quelque 
chose aux moeurs du temps. 11 falloit donc aussi que Le- 
brun frisât Porus et mit des gants à Alexandre ? (.est au 
weetateur à se déplacer , non au spectacle ; et c’est la ré- 
flexion que tous les acteurs devroient faire à chaque rôle 
qu’ils vont jouer ton ne verroit point paroître César en per- 
ruque quarréc, ni Ulysse sortir tout poudré du milieu dea 
flots. Ce dernier exemple nous conduit à une remarque qui 
peut être utile. Le poëte ne doit jamais présenterdessitua- 
tions que l’acteur ne sauroit rendre , telle que celle d’un 
héros mouillé. Quinault a imaginé un tableau sublime- 
dans Isis , en voulant que la furie tirât lo par les cheveux 
hors de la mer : mais ce tableau ne doit avoir qu’un ins- 
tant : il devient ridicule si l’œil s’y rep>ose ; et la scène qui 
le suit immédiatement le rend impratiquable au théâtre. 

Aux reproches que nous faisons aux comédiens sur l’in- 
décence de leurs vétemens , ils peuvent opposer l’usage 
établi , et le danger d’innover aux yeux d’un public , qui 
condamne sans entendre et qui rit avant de raisonner. 
Nous savons que ces excuses ne sont que trop bien fon- 
dées j nous savons de plus que nos réflexions ne produiront 
aucun fruit. Mais notre ambition ne va point jusqu’à pré- 
tendre corriger notre siècle 5 il nous suflit d’apprendre à la 
postérité, si cet ouvrage peut y parvenir, ce qu’auront 
pensé dans.ee même siècle ceux qui, dans les choses d’art 
et de Çoût , ne sont d’aucun siècle ni d’aucun pays. , t 
§. J étois injuste en n’osant espérer les changemens que 
je desirois axa. décorations théâtrales. Mais je dois dire . 
pour mon excuse , que , lorsque cet article fut imprimé , il 
n’y avoit aucune apparence a la révolution qui arriva quel- 
que temps après. . • 

Le plus dilflcilc et le plus nécessaire dtoit de Iq 

’K 3 
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théfttre de cette foule de spectateurs qui i'inondoient , eè 
qui laissoient à peine aux acteurs l’étroit espace qui së pa- 
roi t les deux balcons do l’avant-scène. On a peine à co»- 
cevoir aujourd’hui ^neMéropa , Iphigénie, SémiramiSy- 
aient été jouées comme au centre d’un bataillon de spec- 
tateurs , qui remplissoient le fond du théâtre , et qui obs— 
truoient les coulisses , au point que les acteurs n’entroient 
ét ne sortoient qu’à travers cette foule , qu’ils perçoient 
diffidleiucnt. Rien de plus contraire à la pompe et à l’il-' 
lusion de la scène : aussi l’ombre de Ninus, écartant une 
troupe de petits -maîtres pour se montrer , ne fiitr-elle 
d’abord qu’un objet de plaisanterie : et la plus théâtrale de 
nos tragédies, tomba. Mais l’habitude et l’inté- 
rétdes comédiens perpétuoicntun abus si barbare, et il sub> 
sisteroit peut-être encore , si M. le comte de Lauragais y y 
par une libéralité dont les arts et les lettres doivent con- 
server la mémoire , n’avoit détenniné- les comédiens à re- 
noncer au bénéfice de ce surcroit de tpectateurs. 

• Le théâtre une fois libre , avec un peu de soin , de dé- 
pense et de goât dans les nouvelles décorations, il fut 
aisé de rendre la scène plus décente. 

Mais le changement des habits étoit un article impor- 
tant ; il exigeoit des frais considérables , on n’osoit pas 
même y penser ; lorsque la célèbre Clairon , qui avoit 1« 
droit de donner l’exemple , fit la première le sacrifice de 
ses riches vétemens de théâtre , et dans Jdamé, dans 
Roxanc , dans Didon , dans Electre , enfin dans tous ses 
râles , prit le costume du pays et du temj». Ce change^ 
ment fut applaudi comme il aevoit l’étre ; et dès-lors tous 
les acteurs furent forcés de se vêtir sur ce modèle: plus de 
paniers pour les dames Grecques et Romaines ; plus de 
chapeaux à grands panaches pour Mithridate et pour Au- 
guste :plus de tonnelets aux cuirasses ; plus de manchettes^’ 
plus de gants à franges ; plus de perruques volumineuse* 
pour les néros de l’antiquité , chacun parut en habit con-i 
venable ; et mademoiselle Clairon eut la gloire d’avoirmis 
la première , sur la scène tragique fi-ançaise, de la deceacQ 
et de la vérité. 

' Mais un autre exemple qu’elle donna et <mi ne fut pas 
imité de même , ce fut de réformer la déoamation , ei» 
toême-temps'qaeses habits. Jusques-là, elle avoit eu trop 
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de déférence tout un ancien système de déclamation em» 
phatiqve ^'OÙ.Ton prenoit l’entiure pour -de la dignité. En 
se voyant réellement vétué' comme /dîamd comme 
Roxime , comme Didon , Electre , Aménaïde j elle pa- 
rut se demandée à elle-même de quel ton elles avoient 
parlé ; et' san$ déroger à la noblesse de ses rôles , elle su^ 
rendre la déclamation tragique à-la-fois majestueuse et na- 
celle ,• évitant d’un côté icmphase , dp l’autre la fami- 
Uarité ; aussi éloignée du ton bourgeois que du ton am- 
^ulé , sans aucune affectation et sans aucu^ne négligence: 
fans rien outrer et sans rien affoiblir j d’un accord parfait 
daiisl’action de son geste et de son visage , d’une justesse 
inaltérable , d’nne sûreté infaillible à saisir toutes les nuan- 
ces de l’expression dans des variétés infinies et des degrés 
inappréciaoles } si accomplie enfin , que tout ce que 1 enr 
vie a pu lui reprocher, a été de Vavoic laissé, dans l’art 
aucune des incorrections qui ap^rtiennent à la nature ; 
reproche qu’on ne s’étoit pas encore avisé de faire aux 
sculpteurs qui nous ont donné l’Ântinoüs et l’Apollon.. 

(M. ManHonTXL.y^ 
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DEFENSE DE SOI-MEME. 


C’est l’actîon par laquelle on dëfènd sa vie, soit par 
des précautions , soit à force ouverte , contre des gens qui 
nous attaquent injustement. '' . 

Le soin de se défendre , c’est-à-dire de repousser les maux 
îpii nous menacent de la part d’autrui , et qui tendent à 
nous perdre ou à nous causer du dommage dans notre per- 
sonne , est une suite du soin de se conserver , qui est ins- 
piré à chacun par un vif sentiment de l’amour de soi— 
v^'niétne , et en même-temps par la raison. Mais Comme il 
résulté sOûvént un conflit apparent entre ce que l’on se 
doit et ce que l’on doit aux autres, par la nécessité où 
l'on Se trouve contraint , ou de repousser le danger dont 
on est mena'cé , en faisant du mal à celui qui veut nous 
en faire , pu' de souffrir un mal considérable , et quelque- 
fois mèmé de périr ; nous allons tâcher d’indiquer com- 
ment on a droit de ménager la juste défense de soi mémo 
dans l'état naturel et daiis l’état civil. 

On se défend , ou sans faire du mal à l’agresseur , en 

S Tenant des précautions contre lui ; ou bien en lui faisant 
U mal jusqu’à le tuer , lorsqu’il n’y a pas moyen de so 
retirer autrement du péril ; car,' quelou’injuste que soit 
l’entreprise d’un agresseur , la sociabilité nous oblige à 
l’épargner , si on le peut sans en recevoir un préjudice 
considérable. Par ce juste tempérament , on sauve en 
même temps les droits de l’amoun-propre et les devoirs do 
la sociabilité. ' 

Mais, quand la chose est impossible , il est permis, dans 
certaines occasions , de repousser la force par la force , mémo 

E ’à tuer un injuste agresseur. Los loix de la sociabi— 
>nt établies pour la conservation et l’utilité commune 
du genre humain , et on ne doit jamais les interpréter 
d’une manière qui tende à la destruction de chaque per- 
sonne en particulier. Tous les biens que nous tenons de 
la nature , ou de notre propre industrie , nous devien— 
droient inutiles, si, lorsqu’un injuste a^esseur vient nous 
en dépouiller , il n’étoit jamais juste d opposer la force à 
la force; pow le vice triompheroit nautement de l«t 
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Tcrtu } et les gens de bien deviendroient sans ressource Id 
proie infaillible des médians. Concluons que la loi na- 
turelle <^i a pour but notre conservation , n’exige point 
une patience sans bornes , qui tendroit manifestement à 
la ruine du genre humain, voyez, dans Grotius , les so- 
lides réponses qu’il fait à toutes les objections contre le 
droit de se défendte. 

Je dis plus :1a loi naturelle ne nous permetpas seulement 
de nous défendre, elle nous l'ordonne positivement, puis- 
qu’elle nous prescrit de travailler à notre propre conserv'a- 
tion. il est vrai que Ic Créateury a' pourvu par l’instinct 
naturel qui porte chacun à se détendre; en sorte qu’on pé- 
chera plutôt de' l’autre côté que de celui-ci ; mais cela 
même prouve que la défense de soi-mêinen est pas 
une chose absolument indifférente de sa nature , ou seule- 
ment permise. ‘ 

' Il est vrai cependant que non-seulement l’on peut, dans 
l’état de nature , mais que l’on doit même quelquefois 
renoncer- aux droits de se défendre. De plus , orr ne doit 
pas toujours en venir à la dernière extrémité contreun in- 
juste agresseur ; il faut , au contraire , lâcher aupara- 
vant de se garantir de ses insultes , par toutes autres voies 
plus sûres et n»oins violentes. Ennn , la pradence et la 
raison veulent encore que l’on prenne le parti de se tirer 
d’affaire en souffrant une légère injure , plutôt que de 
s’exposer à. un plus grand: danger , en se défendant mal-à- 
propos. 

Mais si , dans l’état naturel , on a droit de repousser lè 
danger présent dont on-est menace , l’état civil y iiictdes 
bornes : ce qui est légitime dans l’indépendance de l’état 
de ' nature, où chacun peut se défendre - p»r ses propres 
forces , et par les voies qu’il jugeles plus convenaldes, n’est 
point permis dans une société civile , où ce droit est sage- 
ment limité. Ici , on ne peut légitimement avoir recours , 
pour se défendre, aux voies de la force, que quanddcs-cir- 
constances seules du temps ou du lieu ne nous permettent 
pas d’implorer le secours du magistrat, contre une insulto 
qui expose à un danger pressant notre vie, nos membres, 
ou quelqu’autrc bien. irréparable. 

La défense naturelle par la force a lieu encore dans la 
société civile , à l’égaru des. choses qui , quoique suscep- 

K \ 
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tibles de réparations, sont sur le point de nous être raTiea^ 
dans un temps que l’on ne connoît point celui qui veut 
nous les enlever , ou qu’on ne voit aucun jour à espérer 
d’en tirer raison d’une autre n\anière ; c’est jpour cela qu« 
les loix de divers peuples , et la loi même de Mo;yse , 
permettent de tuer un- voleur de nuit. Dans l’état civil ■, 
comme dans l’état de nature , après avoir pris toutes les 
précautions imaginables , mais sans succès , pour nous 
garantir des insultes qui menacent nos jours , il est alors 
toujours permis de se défendre à main armée contre toute 
personne qui attaque notre vie , soit qu’elle le fasse ma-r 
licieusement et de propos délibéré , ou sans en avoir des- 
sein } comme, par exemple , si l’on court risque d’être 
tué par un furieux , par un fou* par un lunatique , ou par 
un homme qui nous prend pour un autre au(|uel il veut du 
mal , ou qui est son ennemi. En effet , il suuit , pour au- 
toriser la uéfense de sa vie , que celui de la part ue qui on 
est exposé à ce péril , n’ait aucun droit de nous attaquer ^ 
et que rien ne nous oblige d’ailleurs à souiTiir la* mort sans 
aucune nécessité. 

11 paroît même que les droits de la juste défense de ses 
jours ne cessent point, si l'agresseur injuste qui veut nous 
Oter la vie par la violence , se trouve être un supérieur j 
car , du moment que ce supérieur se porte malicieusement^ 
ou ae propos dclinéré , à cet excès de fureur , il se met en 
état de guerre avec celui qu’il attaque ; de sorte que l’in— 
férieur, prêt à périr, rentre dès-lors dans les droits de la 
nature. i ' 

Nous avons dit ci-dessus que l’on peut se défendrez 
main armée , pour prévenir la perte oe quelque membre 
de notre corps. Eln effet , les loix civiles , d’accord avec 
les loix naturelles , n’obligent point les citoyens à se lais- 
ser mutiler plutôt que de ^irévenir les effets d’une pareillo 
.violence; car comment s’assurer qu’on ne mourra pas da 
la mutilation ou de la blessure? Et le législateur peot^il 
favoriser les entreprises d’un scélérat , quoique , par ses 
entreprises , il n’ôte pas nécessairement la vie ? 

, La défense de l’honneur autorise pareillement à en ve- 
nir aux dernières extrémités , tout de même que si l’on 
étoit attaqué dans la perte de ses membres , ou dans sa 

Î ropre vie. Le bien de la société demande que ühemneun 
U sexe , qui est son plus bel ernement, soit mis au même 
f 
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r^g mie la vie , parce que c’est un acte infâme d’hostilité^ 
iine chose irréparable, qui, par conse'quent, autorise l’ac- 
tion de se porter, dans ce moment, aux dernières extrénii^ 
tés contre .le- coupable : l'affront est d’autant plus grand , 
tpi’ilpeut réduire une femme vertueuse à la dure néces-; 
'sité de susciter de Son propre sang des ennemis à un homme 
qui agit avec elle en ennemi. 

Mais d’un autre côté, il faut bien se garder de placer l’hour 
heur dans des objets fictiHT, dans de fausses vues dupoinl 
d’honneur, qui sont le fruit de la barbarie, _.le triomphe 
de la mode , dont la raison et la religion condamnent la 
vengeance , parce que ce ne sont que des outrages vains 
et chiracriques, qui ne peuvent véritablement déshonorer^ 
L’honneur seroit, sans contredit , quelque chose de bien 
fragile si la moindre insulte, un propos injurieux ou in- 
solent, étoit capable de nous le ravir.' D’ailleurs, s’il y 
a quelque honte à recevoir une insulte ou un affront , les 
îoix civiles y ont pourvu j et nous ne sommes pas en droit 
de tuer un agresseur pour toutes sortes d’oùtrages , ni de 
nous faire justice à notre fantaisie. , 

Pour ce qui est des biens , dans l’indépendance de l’état 
de nature , on peut les défendre jusqu’à tuer l’injuste ra- 
visseur , parce que celui qui veut les enlever injustement 
à quelqu’un , ne se montre pas moins son ennemi que s’il 
àttentoit directement à sa vie; niai^ dans une société cir 
'vile , où l’on peut , avec, le secours du niagistrat , recou^ 
vrer ce qui aura été pris , les hommes n’ont jaiiiais la per- 
mission de défendre leurs bien» à toute outrance , que dans 
les cas rares où l’on ne peut appeller en justice le ravisseur 
qui s’en empare avec violence dans certaines conjectures , 
et sans que nous ayons d’autres moyens de les défendre 
que la force ouverte , qui concourt en même-temps au 
bien public c’est pour cette, raison qu’il est permis de 
lucr un, corsaire , un voleur de nuit ou de grand che- 
min. , . 

Voilà pour ce qui regarde la dépense de soi-mérhe j dé 
ses membres et de ses biens' contre ceiix qui les attaquent. 
Maisil^ a un casoul’agtesseurjmême acquiert à son tour le 
droit de se défendre ; c*est lorsqu’il offre la réparation du 
dommage avec toutes les sûretés nécessaires pour l’avenir : 
alors, si la personne offensée se porte contre lui à une in- 
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juste violence , elle dévient-elle-niême agresseur , eu 
egani aux loix naturelles et civiles qui lui défendent cette 
voie , et qui lui en ouvrent d’autres. 

Les maximes que nous venons d’établir se déduisent vi- 
siblement des principes de la raison ; et nous pensons 
que les préceptes de la religion chrétienne ne contiennent 
rien qui y soit contraire. Il est vrai que Notre-Seigneur 
nous ordonne d’aimer notre pijpchain comme nous-mê- 
mes ; mais ce précepte de Jésus-Christ est un précepte gé- 
néral , qui ne saurait servir à décider un cas particulier et 
revêtu de circonstances particulières , tel quest celui où 
Ton se rencontre lorsqu’on ne peut satisfaire en même- 
temps à l’amour de soi-même et à l’amour du prochain* 

Si toutes les ibis qu’on se trouve dans le même danger 
qu’une autre personne , on devoit indispensablement se ré- 
soudre k périr pour la sauver, on seroit obligé d’aimer son 
prochain plus que soi-même. Concluons que celui qui tue 
un agresseur , dans une juste défense de sa vie ou de ses 
menibres , est innocent. Mais concilions en même-temps 
qu’il n’y a point d’honnête homme qui , se voyant con- 
traint de tuer un agresseur , quelqu’innocemment qu’il le 
iàsse , ne regarde comme une chose fort triste cette néces- 
sité où il est réduit. 

Entre lès questions les plus délicates et les plus impor — 
tantes qu’on puisse faire sur la juste défense de soi-même 
je mets celle d’un fils qui tue son père ou sa mère k son 
coros défendant. 

Quant aux droits que chacun a de défendte sa liberté'^ 
je m’étonne que Grotius et Pùffendorf n’en parlent p>as ; 
mais M. Locke établit Ik justice et l’étendue de ce droite 
par rapport k la défense légitime de soi-même , .dxm son 
ouvrage êoi Gouvernement cii>iL^v&n,\e lecteur, curieux 
lie s’éclairer complettement sur cette matière , peut con- 
sulter avec fruit Pùffendorf , Droit de la nature et des 

S ens ; Gundlingius , Jus naturte et gentium ; Et Vo&- 
iston , Ebauche de la religion naturelle. 

{ M. DE JA:DC0U'BT. ) 
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Ce terme peut s’entendre, ou d’une définition logique, 
ou d’une définition oratoire : nous ne parlerons ici que de 
cette dernière. 

< La définition oratoire est une espèce de description, 
qui , dans la vue d’établir comme principe , la nature d’ui» 
objet , la développe d’une manière étendfue et ornée. C’est 
une véritable description , et elle doit en suivre les règles j 
la seule qu’il faille y ajouter, est que les traits (Çii doivent 
y entrer, soient choisis relativement à la vuequ on se pro- 
pose , aux consctpiences que l’on veut en tirer : c’est pour 
cela qu’elle peut puiser dans toutes les sources, les causes, 
les effets , les circonstances , les parties , qu’elle peut em- 
ployer tous les moyens , la négation comme l’affirmation , 
la inétapliore , la similitude , la conglobation , etc. • 
Massillon, voulant établir le mérite des deux instituteurs 
du Dauphin , lils de Louis XIV , par la difficulté de leur 
emploi , en donne cette magnifique définition dans la pre- 
mière partie de l’oraison funèbre de M. le Dauphin. « Quel 
i> soin , que celui d’étre chargé de former la jeunesse de* 
» souverains ; de jeter , dans ces âmes destinées au trône , 
» les premières semences du bonheur des peuples et de* 
M empires ) de régler de bonne heure des passions , qui doi- 
>> vent être , pour ainsi dire , les vices et les vertus publi- 
» oues ; de leur montrer la source de leur grandeur dans 
« t humanité: de les accoutumera laisser, auprès d’eux, à 
» la vérité , l'accès que l’adulation usurpe toujours sur elle j 
de leur faire sentir qu’ils sont grands, etdeleuraj^rendre 
n à l’oublier; de leur élever les sentimens, en leur adou- 
>> cissant le cœur ; de les porter à la gloire par la modéra- 
n tion ; de tourner à la piété , des penchans auxquels tout 
j> va préparer le poison du vice ; en un mot , d’en former 
» des maîtres et des pères , de grands rois et des rois chré- 
n tiens ! Quel ouvrage ! mais quels hommes la sagesse du 
>» roi ne choisit-elle pas pour le conduire. » 

Dans l’éloge de M. de Fénélon , couronné par l’Acadé- 
mie française en 1771 ,M.de la Harpe , avec une intention 
pareille poür son héros, donne du même emploi une autro 
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définition , que je crois utile de rapprocher de celle>-ci» 
« Cesser d’étre à/soij,et n’^tçepl^ qu’a sem élève; ne plus 
» se permettre une parole qui rie soit une leçon , une dé— 
« marche qui ne soit un exemple ; concilier le respect dû 
JJ -à.r«ifaj»tqui5era,roi,aVecle joug qu’il doit^porter pouf 
n appretwfe'e à l’étre ; l’avertir de sa grandeur', pour lui en 
» tracer les devoirs , et pour en détruire l’orgueil ; com— 
>t baittrO de j peiichans que la flatterie encourage , des vices 
JJ. que ,1a séduction fortifie ; en imposer , par Ta fermeté et 
JJ par lej mœurs, ausenUment de Tindépendance si naturel 
>> dans un'prince ; diriger sa sensibilité,, et l’éloigner de la 
Jj^foiblesse ; le blâmer souvent sans perdre, sa confiance; 
JJ- le punir quelquefois I sans perdre son amitié; ajouter sans 
»i cesse à l’idée de ce qu’il doit, et restreindre 1 idée de cç 
JJ qu’il peut; enfin ne tromper jamais, ni son disciple , ni 
JJ r«tat,.ni sa conscience < tels sont les devoirs que s impose 
>) un. homme à qui le monarque a dit s JevoHS donne mon 
>1 fils , et à qui lés ' peupless disent : Donnez-nous un 
>> père. » - . , 

Dans l’oraison funèbre de M. de TureUnc , dont M. Fié- 
chier se propose de relever les talens : « Qu’est-roe ou’ une 
)* armée., dit-il? c’est ün corps animé d’une infinité de pas- 
Jj sions différentes , qu’uu nomme habile fait mouvoir 
>t pour la défense de sa patrie : c’est une troupe d’hommes 
J) armés, qui suivent aveuglément les ordres d’un générai 
JJ dont ils ne connoissent pas les intentions: c’est une mul— 
>j tituded’ames , pour la plupart viles et mercenaires, qui , 
jv sans songer à leur propre réputation , travaillent à çell« 
j> des roisetdes conquérans : c est un assemblage confus de 
J) libertins, qu’il fautassujétir à robéissance;dc lâches, qu’il 
>> faut mener au combat; de téméraires , qu’il &ut retenir; 
JJ d’impatiens , qu’il faut accoutumer à la constance, n .i 
- J’ajouterai la définition que Cicéron donne du consulat 
dans sa harangue contre Pison. u Quoi ? pensez— vous que 
n ce soit dans l’appareil des licteurs , des haches, des fais- 
JJ ceaux , de la robe prétexte , et dans tout l’extérieur qui 
Jt l’accompagne , que gît le consulat ? — C’est par le cou- 
j> rage qu’il faut être consul; par l’activité, la sagesse, la 
JJ fidélité ;par la vigilance, la gravité ,1a sollicitude, l’amour 
J» de la patrie ; enfin par l’exactiftidc à remplir de toute sa 
» puissance tous les-devoifS du consulat., et sur-tout 
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» le nom même le prescrit , à veiller au bien de la rëpu> 
» blimie ,d’où je conclus <pie Pison, qui n’a aucune de cea 
» qualités, n’est. point véritablement consul, quoiqu’il en 
» porte le nom , et qu’il en occupe la place. » 

Voici quatre vers, qui , sous prétexte de ne vouloir pas 
définir ce qu’est Dieu , en donnent peut-être la définition 
ia plus juste et la plus sublime tout-à-la-fois. > ' ' 

»' ■ .% 
Loin d^iea .déûder sur cet Eue sapiéme , >• 

Gardons , en l’adorant , un silence profond : 

Sa nature est immense , et l’esprit s’y confond ; ' 

Four savoir ce qu’il est ^ il faut être lui-mémc ' < 

Avec moins de développement et d’étendue , Iç poëte 
ne laisse pas de définir le plus souvent à la manière de 
l’orateur. 

L’ambassadeur d’un roi m’est toujours redoutable. 

’ _ . Ce n’est qu'un ennemi sous un titre honorable , 

' Qui vient, rempli d’urgueil- ou de dextérité , 

Insulter ou trahir avec impunité. . . . 

. Voltaire. 

Quels traits me présentent vos fastes , 

Impitoyables conquérans? .. .. 

Des vosux outrés , des projets vastes , 

Des rois vaincus par des tyrans ; 

Des murs que la mfiame ravage, - . - ^ 

Un vainqueur fumant de carnage , 

Un peuple au fer abandonné; -I 

, Des mères piles et sanglantes , 

Arrachant leurs filles tremblantes 

Des bras d’un soldat effréné. > . J 

• Rousseau. 

Ce n’est pas que les poètes ne définissent quelqiufiullà 
la manière des p^losophes , quant à l’exactitude et à la 
précision , mais en images ou en sentiment avec la. langue 
poétique. ^ 

Ce vieillard, qui d'un vol agile, * 

Fuit tou joun sans être anété , - ■ _ 

I.eeemps, cette image mobile, 

De l'insmobile éternité, 

'• , - R(iVSJï»À-lC-l 
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Qu’un ami vériubte e« une douce chose î 
' ' Il chctche Tos besoins au fond de voue coeur; 
n vous épargne la pudeur 
• ■ ■ De les lui découvrir vous - même : 

Un songe , un rien , tout lui fait peur 
Quand il s’agit de ce qu’il aime. 

Lafontaine. 

Et qui jamais définira mieux la mort du sage que le 
même poète l’a fait en un vers ? 

Rien ne trouble sa fin ; c’est le soit d’un beau jour. 

La plupart des définitions poétiques ne sont que des des- 
criptions : les poètes en sont pleins , mais singulièrement 
Ovide et Lafontaine , le premier dans ses métamorphoses , 
le second dans ses fables ; et l’on a peine à concevoir , du 
moins pour celui-ci , que d’une lan^e assez peu favora- 
ble aux peintures physiques , il ait tiré cette multitude de 
traiU fins , délicats et justes dont il a formé ses défini- 
tions. On en verra dans une seule fable deux exemples 
inimitables , car le pinceau de Lafontaine est malheureu- 
sement perdu. 

Un souriceau tout jeune , et qui n’avoit rien vu , 

Fut presque pris au dépourvu ; 

Voici comme U conu l’aventure Ji sa mère. 

J’avoit franchi les monts qui bornent cet éttt. 

Et trottois comme un jeune rat t 
Qui cherche à se donner carrière , 

Lorsque deux animaux m’ont arrêté les yeux ; 

L'un doux , bénin , et gracieux ; 

Et l’aatre turbulent et plein d’inquiétude ; 

Il a la voix pertanie et rude , 

Sur la tète un morceau de chair. 

Une sorte de bras dont il s’élève en l'air 
Comme pour prendre sa volée , 

La queue en panache étalée.... 

Qui ne reconnoit pas le coq? 

Sans lui j’aurois fait connoissanee 
Avec cet animal qui m’a semblé si doux ;J 
Il est velouté comme nous , 

Marqueté , longue queue , une humble contenance , 

Un modeste regard , et pourtant l’oeil luisant. 

Je le crois fort sympathisant 
Avec messieurs les rats , car il a des oreilles 
En figure aux nôtres pareilles. 

Le chat peut-il être mieux peint ? 
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Soit fti poésie , soit en éloquence , un mérite essentiel 
de la définition , c’est l’à-proços. Tout ce qui d’un seul 
mot se conçoit nettement , pleinement et sans équivo^e, 
n’a pas besoin d’étre défini. Ce n’est qu’à éclairer, à devo~ 
lopper , ou à circonscrire une idée , que l’on doit employer 
la définition ; et il en est de cette partie de l’art d’écrire , 
comme de toutes les autres : pour avoir la beauté réelle , 
et pour satisfaire à-la-fois le goût et la raison , elle doit 
contribuer à la solidité de l’édifice dont elle est l’ornement r 
bien entendu que , selon le genre , elle peut tenir plus ou 
moins du luxe ou de l’utilité ; car il en est de l’éloquerci 
et de la poésie comme de l’architecture : tel genre est plus 
restreint au nécessaire, tel autre accorde plus à la magnifi- 
cence et à la décoration. 

{MM. Marhontsi. et Beavzice. ^ 




! 


Digitized by Google 



DEGAT *. 


iJt GAT , terme général rpii désigna tous les màax 
i’on peut causer à l’ennemi en ravageant ses biens et ses 
domaines pendant le cours de la guerre. ’ 

Il est incontestable que le cruel état de guerre per- 
met d'enlever à l’ennemi ses biens , ses possessions , ses 
domaines ; de les endommager , de les ravager et même 
de les détruire , parce que , suivant la remarque de Ci- 
céron , il n’est point du tout contraire à la nature de dé^ 
Jxjuiller de son bien une personne à qui l’on peut ôter là 
vie avec justice. ' 

Des dégdts que la guerre occasionne sont un mal né- 
ceSsairè', aont'Ie peuj^e est la victime. Un souverain qui 
fait une guerre injuste , est responsable à Dieu de tous les 
dégdts que souffrent ses sujets et ses ennemis ; et c’est bien 
ici le cas de dire : Qttidtjnid délirant reges , plectuntur 
jichivi. Puissent apprendre les rois ce que vaut le sang 
des hommes! Le fameux cojinétable Bertrand du Guesclin 
recommandoit , en mourant , aux vieux capitaines qui l’a- 
voient suivi pendant quarante ans , de se souvenir tou- 
jours qu’en quelque lieu qu’ils fissent la guerre , les fem- 
mes , les enfans et le pauvre peuple n’étoient point leurs 
ennemis. M. de Turenne , digne imitateur de ce grand 
homme , gémissoit , comme lui , de ces maux inévitables 

3 ue la guerre traîne après soi , et que la nécessité oblige 
e dissimuler, de souffrir et de faire. 

Mais le droit des gens , véritablement tel , et mettant à 
part les autres règles de nos devoirs , n’excepte-t-il pas du 
dégât les choses sacrées , c’est-à-dire les choses consacrées 
ou au vrai Dieu, ou aux fausses divinités dont les hommes 
font l’objet de leur culte ? Il est d’abord certain que les 
nations ont eu des coutumes différentes et opposées sur ce 
sujet ; les unes se sont permis le dégdt des choses sacrées , 
et les autres l’ont envisagé comme une profanation cri- 
minelle. Il faut donc recourir aux principes de la nature 
et du droit des gens , pour décider du droit réel que donne 
la guerre à cet égard j et cependant les avis se trouvent 
encore ici partagés. 

Les 
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Les uns sont convaincus que la consécration des choses 
Siu service de Dieu leur donne la (pialité de saintes et de 
sacrées , comme un caractère intrinsèque , ineffaçable , 
dont personne ne peut les dépouiller j que ces choses , par 
une telle destination , changent , pour ainsi dire , de maî- 
tres , n’appartiennent plus aux hommes en propriété , et 
sont entièrement et absolument soustraites du com- 
merce. 

D’autres soutiennent , au contraire , que les choses sa- 
crées ne sont pas , dans le fonds, d’une nature différente 
des profanes , qu’elles appartiennent toujours au public ou 
au souverain , et que rien n’empéche que le souverain ne 
change la destination de ces choses pour ses besoins , en 
les appliquant à d’autres usages. Après tout , de queu^ue 
manière qu’on décide cette question , il est du moins in- 
contestable que ceux qui croient que les choses sacrées ren- 
ferment une destination divine et inviolable , feroient 
très-mal d’y toucher, puisqu’ils pêcheroient, en le faisant^ 
Contre leur propre conscience. 

Convenons toutefois d’une raison qui pourroit justifier 
les payens seulement du reproche de sacrilège ; lorsqu’ils 
pilloient les temples des Dieux qu’ils rcconnoissoient pour 
tels J c’est qu’ils s’iniaginoient cpie , quand une ville ve- 
noit à être prise, les Dieux |qu on y adoroit, abandon- 
noient en même - temps leurs temples et leurs autels , 
sur-tout après qu’ils le avoient évoqués , eux et toutes les 
choses sacrées , avec certaines cérémonies. 

Mais tous les princes chrétiens sont aujourd’hui d’accord 
de respecter , dans le dégât des choses que le droit de la 
guerre autorise , toutes celles qui sont désti nées à des usages 
sacrés; car .quand même toutes ces choses seroient, à leur 
manière , du domaine de l’état , et qu’on pourroit impu- 
nément , selon le droit des gens , les endommager ou les 
détruire ; cependant , si l’on n’a rien à craindre de ce 
côté-là , il faut , par respect pour la religion , conserver 
les édifices sacrés et toutes leurs dépendances , sur-tout si 
l’ennemi à qui elles appartiennent, fait profession d’ado- 
dorer le même Dieu, quelque différence qu’il y ait par 
rapport à certains sentimens ou certains rits particuliers. 
Plusieurs peuples en ont donné l’exemple. Thucydide té- 
moigne que , parmi les Grecs de son temps , c étoit un* 

Tom» lll. L, 
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espèce de loi pénérale de ne point toucher aüs lieux sa-- 
erés, lorsqu’on faisoSl irruption dans les terres d’un emie-» 
mi. Ils respectoient également les personnes à cause de la 
sainteté des temples où elles s’étoient réfugiées. 

Les mêmes égards doivent s’étendre sur les maisons re- 
ligieuses , les sépulcres et les monument vuidcs, érigés 
en l’honneur des morts, parce <jii’outre que ce seroit fouler 
aux pieds les loix de rhumanité , un tiègâe de ce genre ne 
sert de rien , ni pour la défense , ni pour le maintien clos 
droits, ni pour aucune fin légitime de la guerre. Con- 
cluons qu’en tous ces points , on doit observer scrupuleu- 
sement les loix de la religion , et ce qui est établi par les 
coutumes des peuples. Florus , parlant de Philippe , dit 
♦ju’en violant les temples et les autels , il porta les droits 
de la victoire au-delà des justes bornes. Détruire deschfj- 
ses, dit le sage Polybe, qui ne sont d’aucune utilité pour 
la giierre , satis que d’ailleurs leur perte diminue les forces 
de l’ennemi ; sur-tout détruire les temples , les statues , et 
autres semblables ornemens , quand même on le feroit 
par droit de représailles , c’est le comble de l’extrava- 
gance. 

Après avoir mis à converties choses sacrées et leurs dé- 
pendances, voyons avec quelle modération on doit user 
du dégât., même à l’égard des choses profanes. 

Premièrement , suivant les observations de Grotius , 
pour pouvoir sans injustice ravager ou détruire lebiend’au- 
trui , il faut de trois choses l’uïie ; ou une nécessité telle 
qu’il y ait lieu de présumer quelle forme un cas excepté , 
dans un établissement primitif de la propriété des biens ; 
comme, par exemple , si , pour éviter le mal qu’on a à 
craindre de la part d’un furieux, on prend une épée d’au- 
trui dont il alloit se saisir , et qu’on la jette dans la ri- 
vière , sauf à réparer ensuite le dommage que le tiers souf- 
fre par-là ; et on n’en est pas même alors dispensé ; ou 
bien , il faut ici une dette qui provienne de quel<{uc iné- 
galité , c’est-à-dire que le dégât à\x bien d’autrui se fasse 
en compensation de ce qui nous est dû , comme si alors on 
recevoit en paiement la chose que l’on gâte ou que l’on 
ravage appartenante au débiteur , sans quoi , on n’y au- 
roit aucun droit ; ou enfin , il faut qu on nous ait fait 
quelque mal qui mérite d’être puni d’une telle manière , 
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OH jHsqü'à nn tel point ; car , par exemple , l'efjuité ne 
permet pas de ravager une province pour quelques trou-* 
peaux enlevés , ou quelques maisons brûlées. 

Voilà les raisons légitimes, etla juste mesure de l’usage 
du droit dont il s’agit. Du reste , lors même qu’o'i y est 
autorisé par de tels motifs , si l’on n’y trouve pas ert 
mime-temps un grand avantage , ce seroit une fureur cri- 
minelle de faire du mal à autrui sarts - qu’il nous en re- 
vienne du bien. 

Quoiqu’on ne puisse condamner un dégât qui , en peu 
de temps , réduiroit l’ennemi à la nécessité de demander 
la paix ; cependant , à bien considérer la chose , l’animo- 
sité a souvent plus de part à ces sortes d’expéditions qu’une 
délibération sage et réfléchie. 

. Il faut s’abstenir du dégât , lorsqu’il s’agit d’une chose 
dont on retire du fruit, et qui n’est point au pouvoir de . 
l’ennemi ; par exemple , des arbres fruitiers , des semen- 
ces , etc. il faut aussi s’en abstenir ^ quand on a grand 
sujet d’espérer une prompte victoire. 

Il faut encore user de pareille modération , lorsque l’en- 
nemi peut avoir d’ailleurs de quoi vivre, comme si la mer 
lui est ouverte , ou l’entrée de quelqu’autre pays entière- 
ment libre. Dans les guerres de nos jours , on laisse la- 
bourer et cultiver en toute sûreté , moyennant des con- 
tributions que les ennemis exigent de part et d’autre ; et 
cette pratique n’est pas nouvelle : elle avoit lieu parmi les 
Indiens , du temps de Diodore de Sicile. Le fameux ca- 

S itaine Timothée donnoit .à ferme les meilleurs endroits 
u pays où il étoit entré avec son année. 

ÉnHn , toutes les choses qui sont de nature à ne pouvoir 
être d’aucun usage pour faire la guerre, ni contribuer en quoi 
que ce soit à la prolonger , doivent être épargnées, comme 
tous les bâtimens publics , sacrés et profanes , les peintures, 
les tableaux, les statues, tout ce qui concerne les arts et les 
métiers. Protogène peignoit tranquillement dans une mai- 
son près de Rhodes , tandis que Démétrius l’assiégeoit. 
« Je ne puis croire , disoit le peintre au conquérant, que tu 
» fasses la guerre aux arts. » 

Finissons par les réflexions que fait le même Grotius , 
pour engager les princes à garder dans le dégât une juste 
modération, en conséquence du fhtit (pu peut leur en re- 

L a 
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venir à eax-mémes. u D’abord, dit>il f on dteà Tennemî 
)) une des plus puissantes armes , je veux dire le désespoir g 
» de plus, en usant de la modération dont il s’agit , on 
U donne lieu de penser que l’on a grande espérance de rem— 
» porter la victoire j et la clémence par elle-même est le 
» moyen le plus propre pour gagner les cœurs. Il est en— 
» core du devoir des souverains et des généraux d’empé— 
» cher le pillage , la ruine , l’incendie des villes prises , 
» et tous les autres actes d’hostilité de cette nature , quamî 
» même ils seroient d’une grande conséquence pour les 
» alTaires principales de la guerre , par la raison que de 
n tels actes d’hostilité ne peuvent être exécutés sans causer 
» beaucoup de mal à un grand nombre de personnes innr— 
n centes , et que la licence du soldat est affreuse dans de 
» telles conjonctures, si elle n’est arrêtée par la disci— 
»> pline la plus sévère. » 

« L’Europe ( dit l’historien du siècle de Louis XIV , ) vit 
» avec étonnement l’incendie du Palatinat ; les officiers (pû 
« l’exécutèrent , ne pouvoient qu’obéir : Lou vois en avoit ^ 
U à la vérité , donné le conseil ; mais Louis avoit été 
» le maître de ne pas le suivre. Si le roi avoit été té-> 
» iiioin de ce spectacle , il auroit lui-même éteint les 
» flammes. Il signa , du fond de son palais de Versailles^ 

» la destruction de tout un pays , parce qu’il ne voyoit , 
M dans cet ordre , que son pouvoir et le malheureux droit 
U de la guerre ; mais de plus {M'es , il n’en eût vu que les 
» horreurs. Les nations <^ui jusques-là n’avoient mâmé 
» que son ambition , en l’admirant , blâmèrent alors sa. 
» pK>litique. » 

Si on en croit M. de Folard , les entreprises qui consis- 
tent uniquement à ravager et à faire le dégât bien avant 
dans une frontière , ne sont guères utiles ; et elles font 
plus de bruit qu’elles ne sont avantageuses , parce que si 
l’on n’a pas d’autre objet que celui de détruire le pays, 
on se prive des contributions. « Si l’on faisoit , dit Mon— 
» técuculi , le ravage au temps de la récolte , on ôteroit 
» à l’ennemi une partie de sa subsistance ; mais comme 
i> on ne peut le faire alors , parce que l’ennemi tient la cam- 
» pagne , et qu’il l’empêche, on le fait dans l’hiver quand 
u il est entièrement inutile. Il est certain que le ravage 
a d’un pays , lorsqu’il n’est pas fort étendu , ne chang« 
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» rien ou peu de chose à la nature de la guerre. L’ennemi 
» se pourvoit d’une plus grande ouantité de provisions , 
» et le mal ne tourne , comme dit l’auteur qu’on vient de 
« citer , qu’à l’oppression des pauvres paysans y ou des 
» propriétaires des biens qu’on a détruits. Si l’on remporte 
» ensuite quelqu’avantage sur l’ennemi , on ne peut suivre 
» sa victoire , on souffre les mêmes inconvéniens qu’on a 
» voulu faire souffrir à son ennemi : ainsi , loin que ces 
J) dégâts nous soient avantageux , dit encore Monté- 
» cuculi, ils nous sont, au contraire , très-pré judiciables j 
» et nous faisons justement ce que l’ennemi devroit faire, 
» s’iln’étoit pas en état de tenir la campagne. » 

Un général prudent et judicieux ne doit donc pas faire 
le dégât d’un pays sans de grandes raisons , c’est-à-dire , 
lorsque ce dégât est absolument nécessaire pour sauver ou 
conserver les provinces frontières ; mais lorsque le dégât 
ne peut produire que du mal, et l’intérêt de quelquespar- 
ticuliers chargés de cette triste fonction , le bien des ha- 
bitans , celui même de l’armée qu’on commande , s’op- 
posent à cette destruction. On dit le bien de l’armée 
Blême , parce que le pays qu’on pille , fournit des provi- 
sions pour servir de ressource dans le besoin. 

(M. DE Jaccodrt.) 
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DEISTES. 


Les déistes modernes sont une secte ou sorte de préten-.- 
dus esprits forts, connus en Angleterre sous le titre de gens, 
rjui pensent librement, dont le caractère çst de ne point 
professer de forme ou de système particulier de religion ,, 
mais de se contenter de reconnoître l’existence d’un Dieu, 
sans lui rendre aucun culte ni hommage extérieur. Ils pré- 
tendent que , vil la multiplicité des religions et le grand 
nombre des révélations , dont on ne donne , disent-ils , que 
des preuves générales et sans fondement, le parti le meil- 
leur et le plus sûr , c’est de se renfermer dans la simplicité 
de la nature et la croyance d’un Dieu, qui est une vé- 
rité reconnue de toutes les nations. 

Ils se plaignent de ce que la liberté de penser etde rai- 
sonner est opprimée sous le joug de la religion reVélée j 
que les e.sprits souffrent et sont tyrannisés par la nécessité 
qu’elle impose de croire des mystères inconcevables, et ils 
soutiennent qu’on ne doit admettre ou croire que ce que 
la raison conçoit clairement. 

Le nom de déistes est donné sur-tout à ces sortes de 
personnes qui n’étant ni athées , ni chrétiennes, ne sont 
point absolument sans religion ( à prendre ce mot dans 
son sens le plus général ) maisqni rejettent toute révéla- 
tion comme une pure fiction , et ne croient que ce qu’ils 
reconnoissent par les lumières naturelles, et que ce qui est 
cru dans toute religion , un Dieu , une providence , une 
vie future, des récompenses pour les bons et des châtiiuens 
pour les méchans ; qu’il faut honorer Dieu et accomplir 
sa volonté connue par les lumières de la raison et la voi^ 
de la conscience , le plus parfaitement qu’il est possible j 
mais que du reste chacun peut vivre à son gré, et suivant 
ce que lui dicte sa conscience. 

Le nombre des déistes augmente tous les jours. En An- 
gleterre , la plupart des gens de lettres suivent ce système , 
et l’on remarque la même chose chez les autrCs natioi * 
lettrées. On ne peut cependant pas dire que le déisme 
fasse secte et corps à part. Rien n’est moins uniforme que 
les sentimeBS des ééifteti leur faÿon de penser , pre«qÿ.e 
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■toujours accompagnée de pjTrhonisnic , cette liberté qu’ils 
affectent de ne se soumettre qu’aux vérités démontrées par 
la raison , font qu’ils n’ont pas de système commun , ni 
de point bien fixe dont tous conviennent également. 

51. l’abbé de la Chambre , docteur de i&rboniie , dans 
un traité de la véritable religion , dit , en parlant des 
déistes et de leurs opinions t u On nomme déistes tous 
>) ceux qui admettent l’existence d’un être suprême , au- 
» teur et principe de tous les êtres quicomposent le monde, 
» sans vouloir reconnoître autre chose en fait de religion 
»> que ce que la raison , laissée à elle-même peut dccou- 
« vrir. Tous les déisteswe. raisonnent pas de la même ma— 
J) nière j on peut réduire ce qu’ils disent à deux différeii'^ 
» tes hypothèses. 

» La première espèce de déistes avance et soutient ces 
M propositions : il faut admettre l’existence d’un être su- 
n prême , éternel , infini , intelligent, créateur , conser- 
» vateur et souverain maître de 1 univers, cpù préside à 
V tous les mouvemens et à tous les événemens qui en ré- 
» sultenU Mais cet être suprême n’exige de ses créatures 
)> aucun devoir , parce qu’U se suffit à lui-même. 

» Dieu seul ne peut périr , toutes les créatures sont su- 
)> jettes à l’anéantisscuieut , l’être suprême en dispose 
» comme il lui plaît : maître absolu de leur sort, il leui; 
» distribue les biens et les niaux selon son bon plaisir, sans 
» avoir égard à leurs différentes actions , parce qu’elles 
U sont toutes de même espèce devant lui. 

». La distinction du vice et de la vertu est une pure chi- 
» cane aux yeux de l’être suprême elle n’est fondée que 
» sur les loix arbitraires des sociétés. Les hommes ne sont 
» comptables de leurs actions qu’au tribunal de la justice 
» séculière. Il n’v a ni punition ni récompense à attendre 
)) de, la part de Dieu après cette vie. 

» La seconde espèce de déistes raisonne tout autre- 
» ment. L’être suprême , disenl-Us , est un être éternel, 
» infini, intelligent, qui gouverne le monde avec ordre 
» et avec sagesse ; il suit dans sa conduite les règles im- 
i> inuables, du vrai , de l’ordre et du bien moral, parce- 
» qu’il est la sagesse , la vérité , et la sainteté [«r essence, 
» Les règles étemelles du bon ordre sont obligatoires pour 
N tous les êtres raisonnables 3 ils'abusent de leur raison. , 
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»> lorsqu’ils s’cn écartent. L’éloignement de l'ordre fait le- 
)) vice , et la conformité à l’ordre fait la vertu. Le vice 

j> mérite punition , et la vertu mérite récompense Le 

» premier devoir de l’homme est de respecter , honorer , 
n d’estimer et d’aimer l’étre suprême , de qui il tient tout 
» ce qu’il est, et il est obligé par état de se conformer^ 
» dans toutes ses actions, a ce que lui dicte la droite 
» raison. 

)> Les hommes sont agréables ou désagréables à Dieu ^ 
» à proportion de l’exactitude ou de la négligence qu’ils 
» ont pour la pratique des devoirs que la raison éternelle 
)) leur impose. Il est juste qu’il récompense ceux qui 
J) s’attachent à la vertu, et qu’il punisse ceux qui se livrent 
» aux mouvemens déréglés de leurs passions ; mais comme 
» l’expérience montre que l’impie triomphe dans cette -vie , 

» tandis que le juste y esthumilié , il faut qu’il y ait une au- 
J> tre vie ou chacun recevra selon ses œuvres. L’immortalité 
>) glorieuse sera le fruit de la vertu j l’ignominie et l’op- 
» probre seront le fhiit du vice ; mais cet état de peine et 
n de douleur ne durera pas toujours. Il est contre l’ordre 
» de la justice , disent les déistes , qu’on punisse étemel- 
ft lement une action d’un moment. Enfin , ils ajoutent 
» que la religion ayant pour but principal la réformation 
» des mœurs , l’exactitude à remplir les devoirs que la 
» raison prescrit par rapport à Dieu , à soi-méuie et au 
» prochain , forme les vrais adorateurs de l’étre su— 

» préme. 1) 

Il semble que , pour réfuter les deux espèces de déistes , 
dont nous venons de parler , on pourrait suivre contr’eux 
la voie la plus abrégée, qui seroit de leur prouver : i®. l’in- 
suffisance de la loi naturelle ; 2». la nécessité d’une révé- 
lation^ 5 ®. la certitude et la divinité de la révélation , con- 
tenue dans les écritures des Juifs et des chrétiens , parce 
que la nécessité d’un culte extérieur et l’éternité des peines 
sont des consétpiences faciles à admettre , quand ces trois 
points sont une fois démontrés. ( Voyez Dieu. ) 

(M. l’abbé Mallet..) 
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Hommes qui s’avilirent sous les empereurs jusqu’à deve- 
nir les accusateurs ou déclarés ou secrets de leurs conci- 
toyens. Les tyrans , avertis par leur conscience qu’il ne 
pouvoit y avoir de sûreté pour eux au milieu des peuples 
qu’ils opprimoient , crurent que le seul moyen qu’ils 
avoient de connoître les périls dont ils étoicnt environnés 
«t de s’en garantir, c’étoit de s’attacher par l’intérét et par 
l’ambition , des aines viles qui se répandissent dans les fa- 
milles, en surprissent les secrets , et les leur déférassent; 
ce qui fut exécuté. Les délateurs commencèrent jiar sa- 
sacrifier leurs ennemis ; leur haine satisfaite , ils songè- 
rent à contenter leur avarice : ils accusèrent les particu- 
liers les plus riches, dont ils partagèrent la dépouille avec 
l’homme sanguinaire et cruel qui les employoit. Ils con- 
sultèrent ensuite les frayeurs incertaines et vagues du ty- 
ran , et les têtes malheureuses sur lesquelles ses alarmes 
s’arrêtèrent un moment, furent des têtes proscrites. Lors- 
que les délateurs eurent dévasté la capitale , exterminé 
tout ce qu’il y avoit d’honnêtes gens , et satisfait les pasr 
sions des empereurs et les leurs , ils se vendirent aux pas- 
sions des autres , et celui qui étoit embarrassé de la vie 
d’un homme , n’avoit qu’à acheter le crédit d’un délateur. 
On leur avoit accordé la huitième et même la quatrième 

S artie des biens de l’accusé. Néron les paya moins, sans 
oute pour en gager un plus grand nonibre. Antonin le 
Pieux en fit mourir plusieurs , d’autres furent battus de 
verges , envoyés en exil , ou mis au rang des esclaves : 
ceux qui échappèrent à ces châtimens , échappèrent rare- 
ment a l’infamie. Les bons princes n’ont j»int eu de dé- 
lateurs \ et dans tout gouvernement, ils ne peuvent être 
en règne que lorsque la tyrannie y domine. 

(Awomïme. ) 


Digitized by Google 



DÉLIBÉRATIF. 


Ctenre d’éloquence où l’orateur se propose de prouver »■ 
une assemblée l’importance ou la nécessité d’une chose 
qu’on veut lui persuader de mettre à exécution, ou le dan- 
ger et l’inutilité d’une entreprise dont on tâche de la.dis— 
suader. 

Le genre délibératif èto\\. fort en usage parmi les Grecs 
et les Romains , où les orateurs haranguoient souvent le 

I ieuple sur tes matières politiques. Il a encore lieu dans 
es conseils des princes et dans le parlement d’Angleterre ^ 
où les bills et propositions relatives au gouvernement pas- 
sent ou sont rejetées à la pluralité des voix. Il en est de 
même dans toutes les républiques et dans les gouvernemens 
mixtes. 

Si l’on veut porter les hommes à une entreprise , on 
doit prouver que la chose sur laquelle on délibère , est ou 
honnête, ou utile, ou nécessaire , ou juste, ou possible ^ 
oumême qu’elle renfenne toutes ces qualités. Pour y réus- 
sir, il faut examiner quelle fin on se propose, et voir 
par quel moyen on peut y arriver ; car on peut se mépren- 
dre et dans la fin et dans les moyens. 

On doit considérer si la chose dont il s’agit , est utile 
par rapport au temps , au lieu , aux personnes. En effet , 
une chose peut convenir dans un certain temps, mais non 
pas au temps présent , peut réussir par un tel moyen , et 
manquer par tout autre : peut être avantageuse dans une 
province et dangereuse dans une autre. A l’égard des per- 
sonnes , l’orateur doit varier ses motifs selon l’âge ,1e sexe y 
la dignité, les mœurs et le caractère dé ses auditeurs. 

Si jamais la citation des exemples est nécessaire , c’est 
particulièrement dans le genre délibératif. Rien ne déter— 
jninc plus les hommes à faire une chose, que de leur mon- 
trer que d’autres Pont exécutée avant eux et avec succès., 
A l’égard du style , il faut que l’orateur parle d’une ma—, 
nièré .simple , mais pourtant avec dignité , et qu’il em— 

K loie plutôt des pensées solides que des expressions fleuries., 
lais en général on peut dire que Fimportance ou la uxé— 
diocrilé de la matière doivent régler 1 élocution. 
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L’usage des passions entre aussi dans le genre délibéra- 
tif , tantôt pour les exciter , et tantôt pour les réprimer 
dans l’ame de ceux qu’on veut porter a une résolution , 
ou qu’on se propose d’en détourner. 

Il est aisé de comprendre que pour dissuader ou détour- 
ner quelqu’un d’une entreprise , on doit se servir des rai- 
sons contraires à celles que l’on emploie pour persua- 
der ; c’est - à - dire , qu alors nous devons prouver que 
la chose pour laquelle on délibère est contre l’honneur 
ou l’utilité , peu nécessaire ou injuste , ou impossible , ou 
du moins environnée de tant de difÜcultés , que rien n’est 
moins assuré que le succès qu’on s’en promet. 

{L’abbé Mallet.) 

Le délibératif e&i donc ce genre d’éloquence où il s’agit 
de faire prendre à un peuple , à une assemblée , une ré- 
solution } de déterminer la volonté publique pour le des- 
sein qu’on lui propose , ou de la détourner du dessein 
qu’elle a pris. 

Observons bien qu e ce n’est pas l’orateur qui délibère , 
comme le mot semble le dire : rien n’est plus positif , rien 
n’est plus décidé que l’avis personnel de Démosthènes 
dans les philippitjuef , et que l’avis de Cicéron dans les 
catilinaires ou dans l’oraison pour la loi Manilia. Mais 
c’est à l’assemblée à délibérer d’après l’avis de l’orateur. 

Si c’est dans un sénat , dans un conseil , que l’on ha- 
rangue , il faut parler en peu de mots , avec une dignité 
simple , d'un ton grave et sentencieux , en marquant à 
cette assemblée une confiance modeste pour l’opinion 
qu’on lui propose; mais plus de confiance encore en ellc- 
méme , pour ses lumières et pour ses vertus. 

Le ton impérieux y seroit déplacé ; le langage des 
passions , les grands mouvemens de l’éloquence y sont 
rarement en usage ; et la douleur même et l’indignation 
y doivent être concentrées , sans violence et sans éclat. 

Les chanteurs Italiens ( qu’on me permette la compa- 
raison ) distinguent trois caractères de voix ; et le seul qui 
soit pathétique , ils l’appellent voce di petto. C’est avec 
cette voix , et le langage <pii lui est analogue ^ qu’un 
orateur passionné doit opiner dans un sénat , ou dans uu 
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conseil souverain. La voix de gorge et la voix de tête ^ 
font du bruit , et rien de plus. On sent combien seroit 
éloigné du caractère de cette éloquence l’enthousiasme 
d’un jeune écervelé , qui , dans les délibérations d’un corps, 
ne porteroit qu’une ame pétulante , une imagination fou- 
gueuse , un esprit faux, une ignorance présomptueuse, une 
langue sans frein , une résolution impudente de se faire 
craindre et payer. 

L’honneur , la gloire , la vertu , l’orgueil national , les 
principes de l’équité , ceux du droit naturel sur-tout, peu- 
vent beaucoup sur l’esprit des peuples j et souvent on les 
détermine en leur présentant vivement ce qu’il y a de 
juste , d’honnéte , ae noble , de louable , de vertueux à 
faire ; souvent on les détourne d’une résolution , en leur 
montrant qu’elle est criminelle et honteuse. Mais avouons 
qu’il est encore plus sûr de faire parler l’utilité publique , 
sur-tout , dit Cicéron , lorsqu’il est à craindre qu’en né- 
gligeant ses avantages, le peuple ne risque aussi de perdre 
son honneur ou sa dignité. 

Lorsque l’utilité publique et la dignité sont d’accord , 
l’éloquence populaire a tous ses avantages j et c’étoient les 
deux grands moyens de Démosthène en excitant les Athé- 
niens à s’opposer à l’ambition de Philippe. Mais souvent 
elles sont contraires ; et l’orateur fait valoir l'une ou l'au- 
tre , selon l’impulsion qu’il veut donner aux esprits. D’un 
cAté, richesse , puissance, accroissement de forces, succès 
où la fortune fera trouver la gloire en subjuguant l’opi- 
nion , si , en ne consultant que la raison d’etat, on se dé- 
termine par elle : et au contraire , imprudence ou foi- 
blesse de sacrifier le bien public , et de vouloir aux dépens 
de l’état se montrer juste ou généreux. De l’autre coté , 
tout ce qui recommande les actions honnêtes et louables, 
sera employé par l’orateur. 

A dire vrai , Cicéron , dans cet endroit , fait le rôle 
de Machiavel , et l’un enseigne en éloquence , ainsi que 
l’autre en politique , à réussir per f as et nef as. Mais , 
pour traiter ainsi les affaires publiques , l’orateur doit 



lités , mosumens de l’expérience j du présent, la consti- 
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talion de l’ctat^ sa situation actuelle; ses intérêts, ses 
relations, ses principes de droit public, ses facultés et ses 
ressources j de l’avenir , les précautions , les espérances , 
et les craintes , les risques , les diHicultés , les obstacles 
et les périls ; l’importance et la conséquence des bons et 
des mauvais succès , les mouvemens de la politique et 
ceux de la fortune à calculer et à prévoir : les intérêts à 
concilier , les révolutions à craindre et du dedans et du 
dehors ) en un mot , la balance des événemens à tenir 
dans ses mains et à faire pencher, du moins pour le mo- 
ment , vers le parti qu’on se propose : tel est l’ofBce do 
l’orateur : l’impossible ou le necessaire sont ses moyens 
les plus trancdians. 

Mais ce qui étoit vrai à Rome , et ce qui l’est peut-être 
encore chez tous les peuples éclairés , c* est que ce genre 
d’éloquence politique est celui de tous qui demande le 
plus et la connoissance des honmies , et les grands talens 
de l’orateur , et sa dignité personnelle. « Quand il s’agit, 
» dit Cicéron , de donner un conseil sur la chose pu- 
1) blique , c’est d’abord et principalement la chose pu- 
» blique qu’il faut connoître ; mais pour persuader une 
» assemblée de citoyens, il faut connoitre aussi les moeurs 
» de la cité } et comme ces moeurs changent souvent , il 
)) faut savoir aussi changer de ton et de langage. Enfin , 
» eu égard à la dignité d’un grand peuple , à la gravité 
» de la cause publique , et aux mouvemens d’une multi- 
» tude assemblée, c’est là sui>tout que l’éloquence doit 
» déployer ce qu’elle a de plus élevé , de plus éclatant j 
» c’est là qu’elle doit employer ce qu’elle a de plus propre 
» à remuer et à dominer les esprits. » 

On jugera par la peinture qu il fait du peuple , du dan- 
ger qu il voyoit à parler devant lui. « Quel détroit , quelle 
n mer pensez-vous , disoit-il , qui soit plus orageuse que 
« l’assemblée du peuple? Non , l’une dans son flux et son 
n reflux , n’a pas plus de flots , de changemens et d’agita- 
» tions, que l’autre , dans ses suffrages , n’a d’inconstance , 
n de troubles et de mouvemens divers. Souvent, il ne faut 
n qu’un jour ou qu’une nuit , pour donner une nouvelle 
» lace aux affaires ^ quelquefois même la moindre noi>- 
>1 velle , le moindre bruit qui se répand , est un vent subit 
» qui change les esprits , etqui renverse les délibérations. » 
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Et toutefois c’est là que l’orateur se sent naUw*ellêttieht 
élever au plus haut degré d’éloquence par la grandeur de 
êon théâtre. « Sans une multitude d’auditeUrs j ajoute Ci- 
» céron , un orateur ne peut être éloquent. » Mais il re* 
commande de prendre garde à ne pas exciter dans l’assem- 
blée du peuple des acclamations fâcheuses , comme il ar- 
rive quand l’orateur fait quelque faute remarquable. Et à 
ces causes d’impatience et de rumeur parmi le peuple , il 
applique, selon les circonstances , le remède qui leur* 
convient. Une plaisanterie vive et prompte , un bon mot 
qui , sans manquer de dignité , a de la grâce et de l’en- 
jouement, est quelquefois , dit-il, en pareille occasion j 
d’un excellent usage dans l’éloquence populaire. 

Au reste, la grande règle et peut-être l’unique règle de 
l’éloquence populaire , est de s’accomoder au natur^ , au 
génie , au goût du peuple à qui l’on parle ; et c’est ce que 
Démosthènes et Cicéron me semblent avoir l’un et l’autre 
merveilleusement observé. 

• Le peuple Athénien étoit plus délicat et plus sensible 
que le peuple Romain aux charmes de l’élocution : ses 
ecoles et son théâtre , la poésie et la musique , la culture 
de tous les arts l’avoient poli jusqu’à l’excès ; et quoiqu’on 
lui dit, il falloit lui parler avec élégance. L’orateur même 
qui, comme il arrivoit souvent àDémosthène , étoit obli- 
gé de monter sur-le-champ dans la tribune , et d’_y parler 
U l’improviste et d’abondance, avoità ménager des oreilles 
fines et délicates : un mot dur aurait tout gâté. 

Le peuple Romain étoit plus occupé des choses et moins 
curieux des paroles , quoiqu’il le fût beaucoup plus encore 
qu’il n’appartenoit à un peuple uniquement politique et 
guerrier. Mais il étoit fier , épineux , difficile sur tout ce 
qui touchoitson orgueil, et par conséquent très-sensible 
aux bienséances du langage , vû que les bienséances ne 
sont que des égards. Ce qu’il falloit respecter sur-tout , 
c’étoit l’opinion qu’il avoit de lui-même. Indigne d’être 
libre depuis qu’il se laissoit corrompre , il n’en étoit que 
plus jaloux de cette idée de liberté qu’il portoit dans ses 
assemblées ; à des factieux mcxcenaires, qui ne deman- 
doient qu’à se vendre , et que les grands achetoient à vil 
prix , il falloit parler de liberté , ae dignité , de maiesté 
publique ) à ceux qui avoient laissé massacrer les deux 
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Gr.icches , et Sylla mourir dans son lit , il falloit parler 
connue aux Romains du temps de Publkola ; et si l’élo- 
uiicnce romaine n’efit pas été adulatrice , ce n’eut pas été 
1 éloquence. 

Le peuple d’Athènes étoit vain , mais d’une vanité dont 
il rioit lili-inéme. Il étoit léger, mais docile j d’une ima- 
gination vive , mais mobile comme le sable, où les im- 

{ tressions se gravent aisément et s’effacent de même j et sur 
e théâtre et dans la tribune , il trouvoit bon , comme 
«n enfant aimable, mais incorrigible, qu’on lui reprochât 
ses défauts. 

Aristophane et Déraosthène auroient été mal reçus à 
Rome ; et Cicéron , à qui l’on reprochoit d’être flatteur 
et de manquer de nerf , n’étoit que ce qu’il falloit être 
pour persuader les romains. Il savoit mieux qu’un autre 
«mplo_yer à propos la véhémence et l’énergie ; mais ce n’é- 
toit jamais au peuple que l’invective s’adressoit. Ce qu’il a 
répété souvent , que Rome ?i étoit pas la républie^ue de 
■Platon y est l’excuse de sa mollesse ; il pratiquoit cette 
maxime qu’il nous a lui-même tracée, d’imiter la prudence 
d’un médecin habile , qui traite son malade suivant la con- 
noissance qu’il a de son tempérament. 

Démosthènes connoissoit de même son auditoire , et le 
ménageoit moins. Il reprochoil au peuple d’Athènes d’ainier 
la flatterie , et de se laisser prendre aux adulations de ses 
orateurs corrompus j de se laisser amuser , endormir par 
leurs manèges et leurs mensonges ; d’oublier du matin au 
soir les avis les plus imporlans ; de se plaire à entendre 
calomnier ceux qui l’avoient le mieux servi) de s’amuser 
dans les places publiques à écouter les nouvellistes, tandis 
que son honneur, sa liberté, sa gloire, son salut, deman- 
doient les plus promptes résolutions. « Ne voulez-vous ja- 
» mais , leur disoit-il , faire autre chose que d’aller par la 
)) ville vous demander les uns aux autres : Q«e dit~on 
») de nouveau 1 Que peut - on vous apprendre de plus 
» nouveau <pie ce <pie vous voyez ? Un homme de 
» Macédoine se rend maître des Athéniens , et fait la loi 
» à toute la Grèce. Philippe est-il mort, dira l’un j «o», 
» ré[X)ndra l’autre , il n'est que malade. Eh , que vous 
» ûnporte , luessieurs, que Philippe vive ou qu’il meure? 
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» quand le ciel vous en auroit délivrés , vous vous feriez 
)> bientôt vous-mêmes un autre Philippe. » 

Ces peuples étoient l’un et l’autre sensibles aux grands 
intérêts du bien public et de la gloire j et ils avoient tous 
les deux un caractère d’héroïsme prompt et facile à s’exal-» 
ter ; plus moral pourtant dans Athènes , plus généreux et 
plus humain , tenant plus , pour me faire entendre , de la 
sensibilité pure , et de la bonté naturelle ; plus politique 
dans les Romains ^ et tenant plus du despotisme et de 
l’esprit de domination. Le peuple romain étoit naturelle-* 
ment féroce ; il falloit l’adoucir , l’atmrivoiser : une élo- 
quence insinuante etpadiétique étoitcelle qui lui convenoit } 
ce fut l’éloquence de Cicéron. Le peuple d’Athènes étoit 
sensible et doux, mais l^ger, distrait, dissipé-: il falloit le 
fixer , l’assujétir , le dominer par une éloquence pressante , 
vigoureuse et rapide, pleine de force et de chaleur j ce fut 
celle de Démostnène. Je ne parle pas de la différence des 
sujets , qui devoit influer encore sur le génie et la manière 
de l’orateur. Mais j’ose dire que l’un et l’autre étoient à 
leur place ; et je ne doute point queDémosthène,àRome, 
n’eût tâché d’être Cicéron , et que dans Athènes Cicéron 
n’eût tâché d’être Démosthène. 

Il le fut par la véhémence dans la seconde de ses Philip-^ 
■piques. On sait qu’il appelloit ainsi ses harangues contre 
Marc- Antoine, par allusion à celles de Démosthènes contre 
Philippe ; et en effet, il y plaidoit de même la cause de la 
liberté , nuis devant un sénat qui n’en étoit plus digne , et 
qui n’avoit plus ni cœur ni tête en état de la soutenir. Ce 
nom de Philippiques fut de mauvais augure ; Rome avoit 
encore plus dégénéré qu’ Athènes ; et un zèle mal secondé 
coûta la vie à 1 un comme à l’autre orateur. 

On voit par-là que c’est dans le moment critique où les 
républiques se corrompent , qu’on y a besoin de l’éloquence : 
plutôt, la vertu se suffit, et n’attend pasqu’on -la harangue; 
plus tard l’esprit de faction, la cupidité, la frayeur , l’inté- 
rêt, n’entendent plus rien. L. Brutus, qui chassa les Tap- 
quins, ne dit quun mot, et Rome fut libre. M. Brutus, 
1 assassin de César, fit une harangue élégante et foible„ 
qu’il n’eût pas même l’assurance d’allerprononcer àRome ; 
et Cicéron , lui-même eût beau dans sa vieillesse rappeller 
toute sa vigueur : le remède arrivoit quand la maladie 

étoit 
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étoit mortelle. Rome y au lieu du meilleur des rois cju’ello 
avoit dans César , se donna trois tyrans. 

Mais à l’égard de nos temps modernes , quels peuvent 
être et l’office et le lieu de l’éloquence populaire? Quel est 
le pays de l’Europe où , lorsqu’il s’agit de la paix , de la 
^erre, de l’élection d’un magistrat, du choix d’un général 
d armée , etc. , un citoyen ait le droit qu’il avoit à Rome 
de demander au peuple une audience, et de lui dire son 
avis? Quelle est la cité. où, à chaque événement public et 
important, le peuple et le sénat s’assemblent, comme dans 
Athènes J où la tribune soit ouverte à qui veut y monter 
et où l’on entende un héraut demander à haute v^ix : Quel 
citoyen au-dessus de cinquante ans veut haranguer le \ 
peuple ? et qui des autres citoyens veut parler à son 
tour ? 

Dans les communes d’Angleterre on voit une ombre da 
cette liberté ; je dis une ombre , parce que l’assemblée n’est 
pas celle du peuple , mais celle de ses députés j et la diffé- 
rence est énonne : car s’il est possible d’abuser tout un peu- 
ple par la séduction , il est possible aussi de l’éclairer par 
l’éloquence j mais sur des députés gagnés par d’au^ea 
voies, l’éloquence ne peut plus rien; et ce qui doit décou- 
rager 1 orateur anglais , c’est de savoir ({ue les voix sont 
comptées , et que souvent la délibération est prise avant 
qu’il ait ouvert la bouche. ' 

Ce qui ressemble le plus aujourd’hui à l’éloquence popu- 
laire des anciens, c’est l’éloquence de la chaire ; car l’audi- 
toire est ce peuple libre à qui l’on donne à délibérer y non 
pas sur l’intérêt public et politique, mais sur l’intérêt per- 
sonnel que la nature et la religion ont attaché , pour tous 
les hommes , à la pratique du devoir et à l’amour de la 
vertu. 

L’éloquence de la chaire n’a pas, du côté des passions, 
les mêmes ressorts à mouvoir que l’éloquence de la tribune ‘ 
mais en revanche elle a cet avantage , que le prédicateur 
est dispensé par son caractère , de tout ménagement da 
tout respect humain ; qu’il tient l’orgueil, les vices ^les 
passions de l’auditoire , comme enchaînés autour de ’lui • 
qu une nation esta ses pieds , et qu’il peut la traiter comme 
un seul pénitent , qui viendroit a genoux inmlorer le mi- 
nistre des miséricordes et des vengeances. Voilà tout ce 
Tome lu, M 
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qui reste au monde de l’éloquerice populaire; voilà dans 
quelles mains est remise la cause de rhunianilé , smon 
dans ses rapports aVcc la politique, au moins dans ses rap- 
ports avec les mœurs. C’est un bienfait de la rehgion bien 
mécieux et bien signale. Puisse la dédaigneuse frivolité de 
notre siècle , ne ps décourager les hommes appelés pr 
leur zèle et parleurs talens au ministère de la proie . Puisse 
la sagesse des gouvernemens y attacher une estime égalé 
au bien qu’il fait aux mœurs publiques, lorsqu il est dignfr' 
ment rempli ! 

( M. Marmontei.. ) 
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O., dit d’une pensée qu’elle est délicate , lorsqu-' 1« 
idé.es en sont liées entr’cllespar desrapports peu communs 
qu'on n’apperçoit pas d’abord , quoiqu’ils ne soient point 
éloignés ; qui causent une surprise agréable ; qui réveil- 
lent adroitement des idées accessoires et secrettes de vertu, 
d’honnéteté , de bienveillance, de volupté , de plaisir, 
et qui insinuent indirectement aux autres la bonne opi- 
nion qu’on a ou d’eux ou de soi. On dit d'une expression 
qu’elle est délicate , lorsqu’elle rend l’idée clairement , 
mais qu’elle est empruntée par métaphore d’objets écartés, 

3 ‘ ue nous voyons avec suiprise et plaisir rapprochés tout 
’un coup avec habileté. 

On dit qu’une table est délicatement servie, lorsque les 
méts en sont recherchés et pour la qualité et pour l’assai- 
sonnement. Faire entre les objets des distinctions délica- 
tes , c’est y remarquer des différences lines qui échappent 
même aux bons yeux , et qui ne frapppent que les excel- 
lens. 

I.e délicat tient toujours à d'heureuses dispositions, 
n’a que des effets agréables , et plaît toujours: leaélié tient 
à des dispositions indifférentes en soi , peut avoir de bons 
et de mauvais effets , et offense souvent. La sensibilité de 
l’ame produit le délicat ; la finesse de- l’esprit , la sou- 
plesse , l’artifice amènent le délié : le mot délicat ne 
peut se prendre qu’en bonne part ; celui de délié se prend 
ttn bonne et en mauvaise part selon les circonstances. 


( M. Landois. ) 
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OoMME il y a deux sortes de perception , fl ^ a deux 
sortes de sagacité , celle de l’esprit et celle de 1 ame. A la 
sagacité de l’esprit appartiént fa finesse j à la sagacité de 
l’ame appArticntla délicatesse du sentiment et de l’expres- 
sion. Ni les nuances les plus légères , ni les traits les plus 
fugitifs J ni les rap\x)rts les plus imperceptibles , rien n’é- 
chappe a une sensiblité délicate , tout l’intéresse dans son 
objet et tout l’affecte vivement. 

Ainsi la délicatesse de l’expression consiste à imiter 
celle du sentinient , ou à la ménager ; ce sont là ses deux 
caractères. 

Pour imiter la délicatesse du sentiment , il suffit que 
l’expression soit naïve et sinjple : les tendres alarmes de 
l’amour , les doux reproches de l’amitié , les inquiétudes 
timides de l’innocence et de la pudeur , donnent lieu na- 
turellement à une expression délicate : c’est l’image du 
sentiment dans son ingénuité pure j il n’y a ni voile, ni dé- 
tour. Tel est le caractère de ce vers de Marot: 

Je l’aime tant que je n’ose l'aimer. 

Les fables de Lafontaine sont remplies de traits pareils. 
Celle des deux Pigeons , celle des deux Amis sont des mo- 
dèles précieux délicatesse de perception , dont un 

cœur sensible est l’organe. 

Un songe , un rien, tout lui fait peur , 

Quand il s’agit de ce qu’il aime. 

Mais si la délicatesse de l’expression a pour objet de 
ménager la délicatesse du sentiment , soit en nous-mêmes , 
soit dans les autres , c’est alors que l’expression doit être 
ou détournée ou demi-obscure : l’on desire d’être entendu, 
et l’on craint de se faire entendre : ainsi , l’expression est 
pour la pensée , ou plutôt pour le sentiment, un voile lé- 
ger et trompeur <jui rassure lame et tjui la trahit. Lin 
modèle rare de cette sorte de délicatesse est la réponse 
de cette seconde femme à son mari , qui ne cessoit de lui 
foire l’éloge de la première ; Héla^ ! monsieur , qui la 
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Ytgntte plus que moil Didon a tout fait pour Enëe , elle 
voudroit qu’il s’en souvînt , mais elle craint de l’offenser 
en lui rappelant ses bienfaits. Voici tout ce qu’elle ose 
dire : 

SibeneqmddetemeruitfuUautMqiûdquam 
Dalce meum. 

Racine est plein de traits du même caractère : 

Aricie à IslWÉNE. 

Et ta crois que pour moi plus humain que son pire t 
Hippolyte rendra ma chaîne plus légère . 

Qu'il plaindra mes malheurs. 

La même àHippoLYTE. 

; N’étoit-«e point assez de ne me point haïr î 

Et Phèdre à Hippolyte. 

Quand vous me haïriez , je ne m’en plaindrais pas» 

Et A T A L I D E à Z A I R E.. 

Ainsi de tontes parts les plaisirs et la joie 
M’abandonnent , Zaïre, et marchent sur leurs pas. 

J’ai fait ce que j’ai dd , je ne m’en repens pas. 

Dans aucun de ces exemples , le vers ne dit pas tout ce, 
fpie le cœur sent, mais l’expression le laisse entrevoir ; et 
en cela , la finesse et la délicatesse se ressemblent. Mais 
la finesse n’a d’autre intérêt que celui de la malice ou de 
la vanité J son motif est le soin de briller et de plaire ; 
au lieu fpie la délicatesse a l’intérêt de la modestie et de 
la^ pudeur , de la fierté , de la grandeur d’amc ; car la gé- 
nérosité , l’héroïsme ont leur délicatesse , comme la pu- 
deur. Le mot de Didon que j’ai cité , est le reproche 
d une ame généreuse. Vous êtes roi , vous nt aimez et 
je pars , est le reproche d’une ame sensible et fière. Le 
mot de Louis XIV à Villeroi , après la bataille de Ramil- 
lies : Monsieur le maréchal ^ on nest plus heureux à 
notre âge , est un modèle de délicatesse et de magna- 
nimité. 

• Comme la délicatesse ménage la pudeur dans les aveux 
5UI lui échappent, et la sensilplité dans les reproches 

M « 
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qu’elle ikit , elle ménage aussi la inodestie dans les éloge» 
qu’elle donne. 

' De nos jours, une grande reine demandoit à un homme 
qu’elle voyoit pour la première fois , s’il croyoit , connue 
on le disoit , que la ])rincesse de..... fû.t la plus belle per- 
sonne du monde. Il lui répondit : Madame , je le croy ois 
hier. 

Henri IV , en frappant sur l’épaule de Grillon, disoit 
à ses courtisans : Voilà le plus brave homme de mon 
royaume. — Vous en avez menti , sire , je ne suis que 
le second. Jamais on n’a plus délicateutent assaisonné 
une louange que par ce brusque démenti. 

Un grenadier saluoit en espagnol le maréchal de Ber- 
■wick ; Grenadier , lui dit le général , où avez-vous ap- 
pris l’espagnol ? A Almanza.y oiVa. une louange délica- 
tement et noblement donnée. 

Monseigneur , vous avez travaillé dix ans à vous 
rendre inutile , disoit Fontenelle au cardinal Dubois. Ce 
trait de louange si délicat et si déplacé , avoit aussi tant 
de finesse , que les libraires de Hollande le prirent pour une 
bévue de l’imprimeur de Paris , et mirent : à vous rendre 
utile. 

La i/é/fea ferre est quelquefois un trait de sentiment, 
échappé sans réflexion ; et l’on en voit un exemple dans 
ces mots d’un brave ofllcicr qui trcmbloit en parlant à 
Louis XIV , et qui s’en étant apperçu , lui dit avec cha- 
leur : Au moins , sire , ne croyez pas que je tremble de 
même devant vos ennemis. 

Mais la délicatesse de l’expression dans le rapport de 
l’écrivain avec le lecteuiG est un artifice comme la finesse. 
Celle-ci ci.nsistc à exCrcer la sagacité de l’esprit , celle-là 
copsisle à exercer la sagacité du sentiment ; et il en résulte 
deux sortes dé plaisirs , l’un d’appercevoir dans l’écrivain 
ce sentiment ex<|uis ; l’autre , de se dire à soi-même qu’on 
en est doué connue lui , puisiju’on saisit ce qu’il exprirne , 
et qu’on le sent comme il l’a senti. 

La délicatesse est toujours bien reçue à la place de la 
finesse ^ mais la finesse à la place de la </e;V»6'rtferre’, manque 
de naturel et refroidit le style: c’est le défaut dominant 
d'Ovide. Ce qui intéresse l’amc nous est plus cher que ce 
qui exerce l’esprit j aussi permettons- nous volontiers que 
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l'on sente au lieu de penser; mais nous ne permettons pas 
de même de penser au lieu de sentir. 

fAxisse délicatesse Aans les actions libres,, dans les 
mœurs ou dans la conduite , n’cst pas ainsi nommée p ur 
être feinte , mais parce cju’elle s’exerce sur des choses et| 
«n des occasions qui n’en exigent point. La fausse délica~ 
fesse de goût et de complexion n’est telle , au contraire , 
que parce qu’elle est feinte ou affectée. C’est Emilie qui 
crie de toute sa force sur un petit péril qui ne lui fait pas 
de peur j c’est une autre qui, par mignardise , pâlit à la 
vue d’une souris , ou qui veut aimer les violettes et s’éva-1. 
nouir aux tubéreuses. 

- ( Af. Marmoktel.) 
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Ce terme est propre à l’organe du goût. Nous disons d'un 
xnéts, d’un vin, tju’il est délicieux, lorsque le palais en est 
flatté leplusagréablementqu’il est possible. Le délicieux est 
le plaisir extrême de la sensation du goût. On a généralisé 
son acception ; et l’on dit d’un séjour qu’il est délicieux , 
lorsque tous les objets qu’on y rencontre réveillent les idées 
les plus douces, ou excitent les sensations les plus agréables. 
Le suave extrême est le délicieux des odeurs. Le repos a 
aussi son délice ; mais qu’est-ce qu’un repos délicieux ? 
Celui-là seul en a connu le charme inexprimable , dont 
les organes étoient sensibles et délicats , qui avoit reçu de 
la nature une ame tendre et un tempéraniment voluptueux j 

3 ui jouissoit d’une santé parfaite j qui se trouvoit à la fleur 
e son âge ; qui n’avoit l’esprit troublé d’aucun nuage , l’ame 
agitée d’aucune émotion trop vive; qui sortait d’une fatigue 
douce et légère , et qui éprouvait dans toutes les parties 
de son corps un plaisir si également répandu, qu’il ne se 
faisoit distinguer dans aucune. Il ne lui restoit dans ce mo- 
ment d’enchantement et de faiblesse, ni mémoire du passé, 
ni désir de l’avenir , ni inquiétude sur lepréscnt. Le temps 
avoit cessé de couler pour lui , parce qu il existait tout eu 
lui-même : le sentiment de son bonheur ne s’affoiblissoit 
qu’avec celui de son existence. Il passoitpar un mouvement 
imperceptible de la veille au sommeil ; mais sur ce passage 
imperceptible, au milieu de la défaillance de toutes ses fa- 
cultés, il veilloit encore assei. , sinon pour penser à quelque 
chose de distinct , du moins pour sentir toute la douceur 
de son existence ; mais il en jouissoit d’une jouissance tout-à- 
faitpassive, sans y être attaché, sans y réfléchir, sans s’en 
réjouir, sans s’en féliciter. Si l’on pouvoit fixer par la pensée 
cette situation de pur sentiment, où toutes les facultés du 
corps et de l’ame sont vivantes sans être agissantes, et 
attacher à ce quiétisme délicieux l’idée d’immutabilité, on 
se formeroit la notion du bonheur le plus grand et le 
plus pur que l’honunc puisse imaginer. 

( Aron Y MB. ^ 
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I L se dit au simple , de tout ce qui a très-peu d’épaisseur 
relativement à sa longueur , un fil délié , un trait délié , etc. j 
et au figuré y d’un esprit propre aux alTaires épineuses , fer- 
tile en expédiens , insinuant , fin , souple , caché , cjualités 
qui lui sont communes avec l’esprit fourbe et méchant ; 
cependant on peut être délié sans être méchant ni fourbe. 
Un discours délié est celui dont on ne déméle pas du pre- 
mier coup-d’œil l’artifice et la fin. Il ne faut pas confondre 
le délié avec le délicat. Les gens délicats sont assez souvent 
déliés ; mais les gens déliés sont rarement délicats. Répandez 
sur un discours délié la nuance du sentiment, et vous le 
rendrez délicat. Supposez à celui qui tient un discours dé- 
licat, quelque vue intéressée et secrète , et vous en ferez à 
l’instant un homme délié. Quoiqu’il en soit de toutes ces 
distinctions , il serait à souhaiter que quehm’un à qui la 
langue fut bien connue , et qui eût beaucoup de finesse dans 
l’esprit, s’occupât à définir toutes ces sortes d’expressions, 
et à martpier avec exactitude les nuances imperceptibles 
qui les distinguent. Tel sait développer toutes les règles de 
la syntaxe, qui ne feroitpas une ligne de cette grammaire. 
Outre une grande habitude de penser et d’écrire , elle exige 
encore de la délicatesse et du goût. On sent à chaque ins- 
tant des choses pour lesquelles on manque de termes , et 
l’on est forcé de se jeter dans les exemples. 

(Anonyme.) 
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I)élivrer , affranchir. Au simple , on afïranchit un 
esclave , on délivre un captif : au figuré, on s’affranchit 
de la tyrannie des grands , on se délivre de l’iniTOrtunité 
des sots. Affranchir martjue plus d’effort que aad^esse j 
délivrer marque au contraire plus d’adresse que d’effort : 
ils ont rapport tous les deus à une action qui nous tire , 
ou nous-mêmes , ou les autres , d’une situation pénible ou 
de corps ou d’esprit. 

(Anonyme. ) 


DÉMENTI. 


la E démenti est un reproche de mensonge et de fausseté 
fait à quelqu’un en termes formels, et d’un ton qui n’est 
pas équivoque. 

Le démenti regardé depuis si long-temps comme une 
injure atroce entre les nobles , et même entre ceux qui ne 
le sont pas, mais qui tiennent un certain rang dans le 
monde , n’étoit pas envisagé par les Grecs et les Romains 
du même œil que nous l’envisageons; ils se donnoient des 
démentis en recevoir d’affront, sans entrer en que- 
relle pour ce genre de reproches, et sans qu’il tirât à con- 
séquence aucune. Les loix de leur devoir et de leur point- 
d’honneur , prenoient une autre route que les nôtres ; ce- 
pendant si l’on recherche avec soin l’origine des principes 
différens dont nous sommes affectés sur cet article , on 
trouvera cette origine dans l’institution du combat judi- 
ciaire , qui prit tant de faveur dans toute l’Europe ,et qui 
ctoit intimement lié aux coutumes et aux usages de la che- 
valerie ; on trouvera , dis-je , cette origine dans les loix 
de ce combat ; loix qui prévalurent sur les loix saliques , 
sur les loix romaines et sur les capitulaires ; loix qui s’éta- 
blirent insensiblement dans le monde, et sui^tout chez le» 


Digllized by Google 


néUBNTT. 187 

peuples qui faisoientlcur principale occupation des armes, 
loix enfin qui réduisirent toutes les actions civiles et cri- 
minelles en procédés et en faits sur lesquels on coiubattuit 
pour la preuve. 

Par l’ordonnance de l’empereur Othon II , l’an 988 , 
le combat judiciaire devint le privilège de la noblesse , 
et l’assurance de la propriété de ses héritages. Il arriva 
delà , qu’au commencement de la troisième race de nos 
rois , toutes les affaires étant gouvernées par le point-d’hon- 
neur du combat , on en réduisit l’usage en principes et en 
corps complet de jurisprudence. En voici l’article le plus 
important qui se rapporte à mon sujet. L’accusateur com- 
mençoit par déclarer devant le juge qu’un tel avoit com- 
mis une telle action , et celui-ci répondoit qu’il en avoit 
menti ; sur cola le juge ordonnoit le combat judiciaire. 
Ainsi la maxime s’établit que lorsqu’on avoit reçu un dé- 
menti falloitse battre. Pasquier,en confirmant ce fait, 
observe que dans les jugeraens qui permettoient le duel de 
son temps , il n’étoit plus question de crimes , mais seule- 
ment de se garantir d’un démenti quand il étoit donné ; 
en quoi , dit-il , les affaires se sont tournées de telle façon , 
qu’au lieu que lorsque les anciens accusoient (juelqu’un , 
le défendeur étoit tenu de proposer des défenses pour un 
démenti , sans perdre pour cela sa qualité de défendeur j 
au contraire , continue-t-il , si j’impute aujourd’hui quelque 
cas à un homme, et qu’il me démente , je demeure dès- 
lors offensé , et il faut que pour purger ce démenti je 
demande le combat. 

L’on voit donc que le démenti donné pour quelque 
cause que ce fût, a continué de passer [Kiur une offense 
sanglante ;'et la chose est si vraie, qu’Alciat , dans son 
livre de Singulari Certamine , proposant cette ques- 
tion : si en donnant un démenti h quelqu’un , on ajouloit 
ces mots : sauf son honneur , ou , sans [ offenser , le 
démenti cesse d’être injurieux ; il décide que cette réserve 
n’efface point l’injure. 

Enfin les loix pénales du démenti établies sous Louis 
XIV , depuis la défense des duels, et plus encore l’inuti- 
lité de ces loix que personne ne réclame , prouvent assez la 
délicatesse toujours subsistante parmi nous sur cet article 
du point-d’honneur. 
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Je ne puis itre de l’avis de Montaigne , qui cherchant 
pourquoi lesFrançais sont si sensibles avidémenti, répond 
en ces termes : » Sur cela je trouve qu’il est naturel de se 
ï> défendre le plus des défauts de quoi nous sommes le plus 
n entachés ; il semble qu’en nous défendant de l’accusa- 
n tion , et nous en émouvant , nous nous déchargeons au- 
« cunement de la coulpe : si nous l’avons par effet, au 
1) moins nous la condamnons par apparence, n Pour moi , 
j’estime que la vraie raison qui rend les Français si déli- 
cats sur le démenti,, c’est qu’il paraît envelopper la bas- 
sesse et la lâcheté du cœur. Il reste dans les mœurs des 
nations militaires, et dans la nôtre en particulier, des tra- 
ces profondes de celles des anciens chevaliers qui faisoient 
serment de tenir leur parole et de rendre un compte vrai 
de leurs aventures : ces traces ont laissé de fortes impres- 
sions , OTii ne s’effaceront jamais ; et si l’amour pour la 
vérité nu point passé juqu’a nous dans toute la pureté de 
l’âge d’or de lachevalene, du moins a-t-il produit dans 
notre ame un tel mépris pour ceux qui mentent effronté- 
snent , que l’on continue par ce principe de regarder un 
démenti comme l’outrage leplus irréparable qu’un liomme 
d’honneur puisse recevoir. 

( M. DE Jaucourt. ) 
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C’est tout assujétissenient d’un être à un autre être 
«melconque. Il y a deux sortes de dépendances \ celle de» 
«moses , qui est de la nature ; celle des hommes , qui est 
de la société. La dépendance des choses n’ayant aucune 
moralité , ne nuit point à la liberté , et n’engendre point 
de vices : la dépendance des hommes étant désordonnée y 
les engendre tous , et c’est par elle que le maître et l’es- 
clave se dépravent mutuellement. S’il pr a quelque moyen, 
de remédier à ce mal dans la société , c’est de substi- 
tuer la loi à l’homme, et d’anuer les volontés, générale» 
d’une force réelle supérieure à l’action de toute volonté 
particulière. Si les loix des nations pouvoient avoir comme 
celles de la nature , une inflexibilité que jamais aucune 
force humaine ne pût vaincre , la dépendance des hommes 
redeviendroit alors celle des choses j on réuniroit dans 
les gouvernemens tous les avantages de l’état naturel 
à ceux de l’état civil} on joindroità la liberté (jui maintient 
l’honime exempt de vices , la moralité qui l’élève à la 
vertu. 

Le bonheur de l’homme est en raison inverse du nom- 
bre des dépendances. La multiplication des besoins aug- 
mente les dépendances, et nous éloigne du bonheur. 

(ÂHONTME. ) 
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Figure de pensée par mouvement, qui consiste à subs» 
tituerausimpleraisonnementd’instantes prières, appuyées 
par tous les motifs qu’on croit les plus propres à toucuerceux 
que l’on presse. 

Cicéron , parlant devant César pour le roi Déjotarus , 
emploie cette belle déprétation. 

« Commencez donc. César, au nom de votre fidélité, 
■n de votre constance , de votre clémence , commencez 
» par nous délivrer de cette crainte ; ne nous laissez pas 
« soupçonner qu’il vous reste encore le moindre ressen- 
)) tirnent : je vous en conjure par cette main , que vous 
» présentâtes au roi Déjotarus comme gage de l'hospita- 
« lité respective; par cette main, dis-je , qui n’est pas si 
' )) ferme à la guerre et dans les combats , ^u’on ne puisse 
J) encore plus compter sur elle pour l’execution de vos 
J) promesses et de votre parole. » 

Salluste met une belle déprécation dans la bouche de 
Micipsa , qui , près de mourir , redoute pour ses fils l’am- 
bition de Jugurtha qu’il avoit adopté : 

<( Dans ce moment où la nature va terminer mes jours, 
» je vous somme et vous conjure, par le serment que cette 
)) main a confirmé, et par la fidélité que vous devez à l’état, 

» sons de chérir ces princes, qui sont vos prochespar la nais- 
i> sance, et vos frerespar monpur bicnfait;et dansvos liai- 
)) sons de nepas préférer des étrangers à ceux qui vous sont 
» unis par le sang. Ce ne sont ni les armées ni les trésors 
>> qui font les appuis du trône ; ce sont les amis qu’on ne- 
» peut acquérir ni par la force des armes ni à prix d’ar- 
)i gent : ils sont le fruit des bons offices et de la fidélité. 

)) Or, entre qui l’amitié doit-elle être plus étroite qu’entre 
» des frères ? Et sur quel étranger pourrez-vous compter, 
n si vous manemez vous-méme a vos proches ? n 

La politique du prince mourant ne néglige aucun des mo- 
tifs ,qui peuvent gagner la confiance de son neveu , ou lui 
inspirer du moins de la modération. 

déprécation est ennemie sur-tout d’une bassesse ram- 
pante : une noble fierté , tempérée par une modestie natu- 
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relie , doit en être le véritable caractère ; ce n’est que par 
là qu’elle peut intéresser et avoir son effet. Tel est le ton 
de la déprécation àfi ^lariamne ^ recommandant sonfUs à 
Hérode : 

4 

Quand vous me condamnez, quand ma mort est certaine ; 

Que voi:s importe, hélas 1 ma tcndresre ou ma haine ? 

Et quel droit désormais avez-vous sur mon coeur . 

Vous qui l'avez rempli d'amenume et d’horreur; 

Vous , qui depuis cinq ans insultez k mes larmes , 

Qui marquez sans pitié mes jouis par mes alarmes ; 

Vous , de tous mes parens destructeur odieux ; 

Vous , teint du sang d'un père expiranti mes yeux ? 

Cruel I Ah si du moins votre fureur jalouse 
M’edt jamais attenté qu'aux jours de votre épouse ; 

Les cieax me sont témoins , que mon coeur tout i voua 
Vous chériroit encore en mourant par vos coups. 
iMais qu’au moins mon trépas calme votre furie; 

N’étendez point mes maux au-delà de ma vie : 

Prenez soin de mes fils , respectez votre sang , 

Ne les punissez pas d'étre nés dans mon flanc; 

Hérode , ayez pour eux des entrailles de père 1 
Peut-être un jour , hélas i vous connoitrez leur mère : 

Vous plaindrez , mais trop tard , ce cœur infortuné , 

Que seul dans l'univers vous avez soupçonné ; 

Ce cœur , qui n’a point su , trop superbe peut-être , 

Déguiser ses douleurs et ménager un maître; 

Mais qui jusqu'au tombeau conserva sa vertu . 

Et qui vous eût aimé , si vous l’eussiez voulu. 

(Anûrtms. ) 
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Dépriser , mépriser. Mépriser, c’est ne faire aucun ca» 
d’une chose ; dépriser , c’est ôter du prix , d» mérite , de 
la valeur d’une chose j mépriser dit donc infiniment plus 
que dépriser. Un acheteur peut dépriser une bonne mar- 
chandise que le vendeur prise trop haut. On peut dépriserXea 
choses au-delà de l’équité , mais on méprise les vices bas 
et honteux. On 'déprise souvent les choses les plus esti- 
mables , mais on ne sauroit les mépriser. Tout le monde 
méprise la sordide avarice , et quelques gens seulement 
déprisent les avantages de la science ; le premier sen- 
timent est fondé dans la nature , l’autre est une folle 
vengeance de l’ignorance. En vain , une parodie tenteroit 
de jeter du ridicule sur une belle scène de Corneille, 
tous ses traits ne saïuoient la dépriser. En vain , s’atta- 
che-t-on quelquefois à dépriser certaines personnes pour 
faire croire quon les méprise; cette affectation est , au 
contraire, le langage de la jalousie , un chagrin de ne 

E ouvoir mépriser ceux contre lesquels on déclame avec 
auteur. La grandeur d’ame mépnse la vengeance ; l’en- 
vie s’efforce à dépriser les belles actions ; l’émulation les 
prise , les admire et tâche de les imiter. 

Notre langue dit ejriwer et mépriser etmépris} 

mais elle ne dit que dépriser , et n’a point adopté 
Cependant , ce substantif nous manque dans quelques oc- 
casions où il seroit nécessaire pour désigner le sentiment 
qui tient le milieu entre l’estime et le mépris , et pour ex- 
primer, comme fait le verbe, cette différence. Par exenv- 
ple , le dépris des richesses , des honneurs , etc. seroit un 
terme plus juste , plus exact , que celui de mépris des ri- 
chesses, des honneurs , etc. que nous employons parce 
que le mot de mépris ne doit tomber que sur des choses 
basses et honteuses ,et que ni les richesses ni les honneurs 
ne sont dans ce cas , «juoiqu’on puisse les trop estimer et 
les priser au-delà de leur valeur. 

(3f. le chevalier de Jaücoürt. > 

Des CA RTE S. ( Vo\ez Cartésianisme, ) 

DESERTEUR- 
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L’illustke auleurdc l'Esprit des Loix remarque qüeU 
peine de mort , infligée ^armi nous aux déserteurs , ne 
paroit pas avoir diminue les désertions ; il croit qu’une 
|)eine inlâiaante qui les laisseroit vivre , seroit plus cfTi- 
cace. Eu et Vct , un soldat , par son état , méprise ou est 
fait pour mépriser la mort, et, au contraire , pour craindre 
la honte. Cette observation paroit judicieuse ; mais ce 
seroit à l’expérience à la confirmer. 

Charondas , qui donna des loix aux habitans de Thu- 
rluin en Italie , en lit une contre les déserteurs. Elle por- 
toit qu’au lieu d’être punis de mort, ils seroient condam> 
nés à paroître , pendant trois jours , dans la ville , revê., 
tus d’un habit de femme j mais les historiens , qui en 
parlent , ne nous disent point si la crainte d’une telle 
honte produisit plus d’effet que celle de la mort. Quoiqu’il 
en soit , Charondas retiroit deux grands avantages de sa 
loi , celui de conserver des sujets , et celui de leur donner 
occasion de réparer leur faute et de se couvrir de gloire à 
lajwemière action qui se présenteroit. 

iVous avons adopté des Francs la loi de jyeine de «nort 
contre les déserteurs , et cette loi étoit l>oiine pour un 
peuple chez qui le soldat alloit librement à la guerre, avoit 
sa part des honneurs et du butin. Le cas est-il le même' 
parmi nous ? 

Comme personne n’ignore les diverses causes qui ren- 
dent les désertions si riréquentes et si considérables > Je 
n’en rapporterai qu’une seule ; c’est que les soldats sont 
réellement dans les pays de l’Europe , où on les prend par 
force et par stratagème , la plus vile partie des sujets de 
la nation , et qu’u n’y a aucune nation qui ne croie avoir 
nn certain avantage sur les aup'es. Chez les Romains , les 
désertions étoient très-rares : des soldats tirés du sein d’un 
peuple si fier , si orgueilleux , si sûr de commander aux 
autres , ne pouvoient guères penser à s’avilir jusqu’à cesser 
d’être Romains. 

Le 12 décembres 775, une ordonnance du roi a mo- 
déré les peines portées contre les déserteurs , et a propor- 
Tome IIL IV 
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tionné la punition aux motifs et aux circonstances Je la 
désertion. La peine de mort étoit prononcée dans tous les 
cas de désertion. Louis XVI ne la prononce que contre les 
déserteurs qui , abandonnant leur patrie , en temps dé 

f juerre, joignent la trahison à l’infidélité, en passantchen 
’ennemi. Ceux qui auront déserté , après avoir volé le 
prêt ou dérobé des effets à la chambre ou ailleurs , sont 
condamnés aux galères perpétuelles •, les autres seront 
condamnés à la chaîne plus ou moins long-temps , selon les 
circonstances du délit. Cette loi annonce autant la sa- 
gesse que l’humanité d’un roi , qui n’a trompé nos espé- 
rances qu’en les surpassant. 

On demande s’il est permis de se servir à la guerre dea 
‘déserteurs et des traîtres qui s’offrent d’eux-mémes , ef 
même de les corrompre par [des promesses ou des récom- 
penses. Quintilien soutient qu’il ne fiiut pas recevoir des 
déserteurs de l’armée ennemie. Cette idée pouvoit être 
bonne pour les Romains , elle ne le serait pas de même 
pour nous. Grotius distingue ici : il prétend que , selon le 
droit des gens , on peut se servir des déserteurs , mais 
non pas des traîtres. Cette décision n’est pourtant point 
sans difficultés j car posez un juste sujet de guerre , on a 
droit certainement d’ôter à l’ennemi tout ce qui lui est de 
quelque secours, en gagnant ses sujets par argent ou autre 
semblable attrait. Cependant , il faut bien prendre garde , 
en s’y prenant ainsi , de ne pas se nuire à soi-même , par 
l’exemple qu,’on donne aux autres ; et c’est toujours un 
acte de générosité de s’abstenir , tant qu’on le peut, de ces. 
sortes de voies. 

, ( JUr. SK Jaccoüiit. 
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ÎNQurÉTUDE accablante dé l’ame causée par la persüàsioA 
où l’on est qu’on né peut obtenir un bien après lequel oti 
solaire ^ ou éviter un mal qu’on abhorre. 

Cettô triste passion qui nous trouble et qui nous fait 

Î erdre toute espérance , aeit différemment dans l’esprit des 
ommes. .Quelquefois elle produit l’indolence et le re- 
pos } la nature accablée succombe sous la Violence de la 
douleur : quelquefois en se privant des seules ressources 
qui lui restoient pour remèdes > elle se fâche cohtre elle- 
même , et exige de soi la peine de son malheiu- ÿ si l’on peut 
parler ainsi ; alors ÿ comme dit Charron , cette passion nous 
rend semblables aux petits enfans) qui, par dépit de cé 

Î tu’on leur ôte un de leurs jouets, jètent les autres dans le 
eu. Quelquefois, au contraire, le désespoir produitlesao^ 
tions les plus hardies, redouble le courage, et fait sortir 
des plus grands périls. C’est une des plus puissantes armes 
d’un ennemi , qu il ne faut jamais lui laisser. L’histoire an- 
cienne et moderne en fournissent plusieurs preuves ; mais 
'si l’on y prend garde , ces mêmes actions du désespoir sont 
souvent fondées sur un nouvel espoir qui porte à tenter 
toutes choses extrêmes , parce qu’on a perdu l’espérance 
4es autres. Les consolations ordinaires sont trop foibles 
dans un désespoir causé par des malheurs affreux; elles sonlî 
excellentes dans les accidens passagers ét réparables. 

( Af. DE JaucotJAT. ) 
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II. ne faut pas confondre ces deux mots : le premier est” 
contre la pureté : le second est contre la civilité , et quel- 
quefois contre la droiture. Par exemple, un jeune honirao 
malhonnête siçniHe un jeune homme qui pèche contre l’u- 
sage du monde ; et un malhonnête homme désigne un 
homme qui maïujne à la probité j de même, des actions, 
des manières malhonnêtes, sont des actions, des ma- 
nières qui choquent la bienséance ou la probité naturelle. 
Des pensées, des ^ro\es déshonnêtes sont des pensées, 
des paroles qui blessent la chasteté et la pudeur. 

Les cyniques prétendent qu’il n’y a point de mots dés~ 
honnêtes : car, selon eux, ou l’infamie vient des choses, 
ou elle est dans les paroles ; elle ne vient pas des choses , 
disent-ils , puisqu’il est permis de les exprimer end’.mtre* 
tenues qui ne passent point pour déshonnêtes \ elle n’est 
pas aussi dans les paroles , ajoutent-ils , pm'squ’un même 
mot qui signifie diverses choses , est estimé déshonnête 
dans une signification , et ne l’est point dans une autre. 

Il est vrai cependant qu’une même chose peut être ex- 


primée honnêtement j>ar un mot, et déshonnêtement par 
un autre : honnêtement, si on y joint quelqu’autrc idée 
qui en couvre l’infamie: et malhonnêtement, si , au con- 


traire, le mot la présente à l’esprit d’une manière obs- 
cène. C’est pourquoi l’on doit , sans contredit , se servir d© 
certains termes plutôt que d'autres , quoiqu’ils marquent 
au fond la même chose. Le digne et estimable auteur de 
Varc de penser a mis cette vérité dans un si beau jour , 

a ii’on me saura gré de transcrire ici ses réflexions. Les mots 
’adultère , d’inceste , dit-il , ne sont pas infimes , quoi- 
qu’ils représentent des actions très-infames , parce qu’ils 
ne les représentent que couvertes d’un voile d’horreur , 
qui fait qu’on ne les regarde que comme dcsjcrimes , de 
sorte que ces mots signifient plutôt le crime de cesaclions, 
que ces actions mêmes ; aulieuqu’ily a de certains mots qui 
les expriment sans en donner de l’horreur , et plutôt 
comme plaisantes que comme criminelles , et qui y joi- 
gnent même une idée d’impudence e4 d’effronterie. Ce sont 
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ces nioU-là qu’on appelle infilines et déshonnêtes , à 
cause des idées accessoires que l’esprit joint aux idées 
principales des choses ^jar un elïetde 1 jiislitution humaine 
et de l’usage reçu. 

Il en est de même de certains tours , par lesquels on 
exprime honnêtement des actions que la bienséance ne 
veut pas qu’on fasse en public. Les tours délicats , dont on 
se sevt pour les exprimer , sont honnêtes, parce qu’ils n’ex- 
priment pas simplement ces choses, mais aussi ta disposi- 
tion de celui qm en j»arle de celle sorte, et qui téiuomne 
par sa retenue qu’il les envisage avec peine et qu’il le» 
cache autant qu’il peut , et aux^ autres et à soi-même : au 
lieu cpie ceux <^ui en parleroient d’une autre manière fe- 
roient juger qu ils prendroient plaisir à regarder ces sortes 
d obietS ; et ce plaisir étant blâmable, il ii’est pas étrange 
que les mots qui impriment celte idée, soient estimés con- 
traires à riionnêlcté. 

, Il est donc nécessaire de se servir en parlant et on écri- 
vant de paroles honnêtes , pour ne point présenter de» 
images honteuses ou dangereuses aux aun es. L’honnêteté 
des expressions s’accorde toujours avec l’utile, excepté 
dans quelques sciences où il se rencontre des matières 
qu d est permis , quelquefois même nécessaire de traiter 
sans enveloppe; et alors, on ne doit pas blâmer un phy- 
sicien , lorsqu’il se trouve dans le cîis particulier de iie 
pouvoir entrer dans certains détails avec la sage relo 
nue qui fait la décence du st_)’lc , et dont il ne s’écart» 
qu’à regret. 

' ( M . DE Jaucourt. } ' 


x\ t 
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C’est cette disposition de l’ame (jui nous rend insensibles, 
aux richesses J et contens du plus étroit nécessaire. C’est 
peut-être en un sens la première des vertus , parce fm’elle 
est comme la sauve-garae des autres, et (ju’elle les affermit 
en nous; c’est aussi en général celle cp»c les malhonnêtes 
gens connoissent le moins ; celle à laquelle ils croient le 
moins; celle enfin, qu’ils craignent, et qu’ils haïssent le 
plus dans les autres, quand ils sont forcés de ly recon- 
ïioître. 

Jamais , peut-être , on ne porta le désintéressement plus 
loin que ne le fit le célèbre M. u4nnius~Curius-Dentatus. 
Il venoitde triompher des Sabins ; et , pour récompenser les 
exploits de ce gr:md homme, le sénat lui assignoit une por- 
tion de terre plus considérable cpie celle qu’on avoit coutume 
d’accorder aux anciens soldats ; mais le magnanime consul 
refusa cette faveur, et se contenta du partage commun , 
ajoutant que celui qui vouloitposséderpfusdeterresqueles 
autres , étoit un mauvais citoyen. Après sa victoire, les dé-‘ 
pûtes des Samnites vinrent le trouver, et lui offrirent de 
richesprésens. Cr.«rï7«mangeoit alors des racines auprès de 
son foyer. Il se tourna vers les ambassadeurs, et leur dit : 
n Pour faire de pareils rej>as , je n’ai pas besoin de tant de 
» richesses ; et d'ailleurs n’est-il pas plus beau de coniman- 
n der à ceux qui ont de l’or , que d en avoir soi-même ? » 

Périclès avoit tant d’éloignement pour les présens , il 
méprisoit si fort les. richesses , il étoit tellement au-dessus 
de toute cupidité , que , quoiqu’il eût rendu Athènes 
l’une des plus opulentes cités de l’univers , et qu’il eût 
manié long-temps , avec un souverain pouvoir, les finances 
de la Grèce , il n’augmenta pas d’une seule draginc le bien 
que son père lui avoit laissé. Telle fut la source et la cause 
véritable du crédit suprême de Périclès dans la république, 
digne fruit de sa droiture et de son parfait désintéresse': 
Il employoitses richesses à servirutilement l’état, en 
s’attachant d’habiles coopérateurs dans son ministère , en. 
aidant de bons officiers dépourvus souvent des biens dq; 
la fortune , en. faisant du bien à tout le monde. 
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Les liabitans de Salency sontlesTroglodites modernes j 
îls se regardent comme de la même famille. Quelqu’un du 
îjourg est-il malade? les autres le servent avec une affec- 
tion toute fraternelle. Leurs moeurs sont circonscrites dans 
ce petit territoire. Les paysans des villages voisins ne res- 
semblent pas à ceux-ci , et ne sont que des paysans vul- 
gaires, comme on en voit par-tout. Voici un exemple du 
désintéressement des habitans de Salency ; un jour M. 
Pelletier de Morfontaine , intendant de Soissons , demanda 
aux Salenciens en quoi il pourroit leur être utile : « Nous 
» ne demandons rien , répondirent-ils ; notre travail nous 
» suffît ; si vous jugez que nous ne payons pas assez , nous 
» ferons de nouveaux efforts pour cultiver encore mieux, 
» et pour être plus à portée de payer les impositions. » 

( Akorymb. ) 
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■ 'DESIR. 

Espèce d’inquiétude dans l’amc , que l’on ressent pour 
l’absence d une chose qui donneroit du plaisir si elle étoit 
présente, ou du moins à laquelle on attache une idée de 
plaisir. Le désir est plus ou moins grand, selon tj^ue cette 
inquiétude est plus ou moins ardente. Un désir tres-foible 
s’appelle velléités , . 

Je dis que le désir est un état d’inquiétude ; et quicon- 
que réflétmit sur soi-mérac , en sera bientôt convaincu : 
car qui est-ce qui n’a point éprouvé , dans cet état, ce que 
le sage dit de l’espérance (ce sentiment si voisin du désir) 
qu’étant difFéréc , elle fait languir le cœur ? Cette lan- 
gueur est proportionnée à la grandeur du désir, qui quel- 
quefois porte l’inquiétude à un tel point , qu’il fait crier 
avec Rachel : Donnez-moi ce que je souhaite ; donnez- 
moi des enfans , ou je vais mourir. 

Quoique le bien et le mal présent et absent agissent sur 
l’esprit, cependant, ce <pii détermine immédiatement la 
volonté , c’est l’inquiétude du désir fixé sur quelque bien 
absent ■. quelqu’il soit ; ou négatif, comme la privation de 
la douleur à Pégard d’une personne qui en est actuelle- 
ment atteinte j ou positif, comme la jouissance d’un 
plaisir. 

L’inquiétude qui naît du détermine' donc la volon- 

té , parce que c en est le principal ressort , et qu’en effet 
il arrive rarement que la volonté nous pousse .à quelque 
action, sans que quelque </e«Vl’accoJUpagne. Cependant 
l’espèce d’inquiétude qui fait partie , ou qui est du moins 
line suite de la plupart des autres passions, produit le môme 
effet ; car la haine , la crainte , la colère , l’envie , la 
honte , etc. ont chacune leur inejuiétude , et par-là opè- 
rent sur la volonté. On auroit peut-être bien de la peine à 
trouver quelque passion qui soit exempte àt désir. Au mi- 
lieu même de la joie , ce qui soutient l’action d’où dé- 
pend le plaisir présent, c’est le désir de continuer ce plai- 
sir , et la crainte d’en être privé. La fable du Rat de 
ville et du Rat des champs en est le tableau. Toutes les 
fois qu’une plus grande inquiétude vient à s’emparer de 
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l’esprit , elle détermine aussitôt la rolonté à quelque nou- 
velle action , et le plaisir présent est négligé. 

Quoique tout bien soit le propre objet du désir en gé- 
néral , cependant tout bien , celui-là même qu’on recon- 
noît être tel, n’émeut pas nécessairement le désir de tous 
les hommes J il arrive seulement que chacun desire ce bien 
particulier , qu’il regarde comme devant faire une partie 
de son bonheur. 

Il n’y a, je crois personne asseï. destitué de raison poui» 
nier qu’il n’y ait du plaisir dans la recherche de la con- 
noissance de la vérité. Mallebranche, à la lecture du Traité 
de l'Homme de Descartes , avoit de tels transports de 

{ 'oie , qu’il lui en prenoit des battemens de cœur qui l’o- 
(Hgeoient d’interrompre sa lecture. Il est vrai que la vé- 
rité invisible et méprisée n’est pas accoutumée a trouver 
tant de sensibilité j)armi les humains; mais les veilles des 
gens de lettres prouvent du moins qu’elle n’est pas indil- 
férente à tout le monde. Et quant aux plaisirs des sens, 
ils ont trop de sectateurs pour qu’on puisse mettre en douta 
si les hommes y sont sensibles ou non. Ainsi , prenez 
deux hommes , l’un épris des plaisirs sensuels , et l’autre 
des cliarnies du savoir ; le premier ne desire point ce qne 
le second aime passionnément. Chacun est content , sans 

j ’ouir de ce que Vautre possède , sans avoir la volonté ni 
’envie de le rechercher. 

Les choses sont représentées à notre ame sous diffé- 
rentes faces; nous ne fixons point nos f/âJirj ni sur le même 
bien , ni sur le bien le plus excellent en réalité , mais sur 
celui que nous croyons le plus nécessaire à notre bonheur: 
de cette manière , les désirs sont souvent causés par dé 
fausses idées ; toujours proportionnés aux juge mens que 
nous portons du bien absent, ils en dépendent de inêinc; 
et à cet égard , nous sommes sujets à tomber dans plusieu» 
égareincns par notre propre faute. 

Enfin chacun peut observer, tant en soi-même que 
dans les autres , que le plus grand bien visible n’excite 
pas toujours les désirs des hommes , à proportion de l’ex- 
cellence qu’il parolt avoir et qu’on y reconnoit. Coinbieii’ 
de gens sont persuadés qu’il y aura , après cette vie, un 
état infiniment heureux et infiniment au - dessus de touS' 
les bientdont on peut jouir sur la terre ? Cependant; les- 
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désirs de cés gens-là ne sont point émus par ce plus grand 
bien , ni leurs volontés déterminées à aucun effort qui 
tende à le leur procurer. La raison de cette inconséquence, 
r’est qu’une portion médiocre de biens présens suffit pour 
donner aux hommes la satisfaction dont ils sont suscepti- 
bles. 

Mais il faut aussi ipie ces biens se succèdent perpétuel- 
lement pour leur procurer cette satisfaction ; car nous 
71 avons pas plutôt joui d’un bien , que nous soupirons 
■après un autre. Nos mœurs , nos modes , nos habitudes , 
ont tellement multiplié nos faux besoins, que le fonds eu 
est inépuisable. Tous nos vices leur doivent la naissance ; 
ils émanent tous du désir des richesses , de la gloire ou 
des plaisirs ; trois classes générales de désirs , qui se subdi- 
visent en une infinité d’espèces , et dont la jouissance 
n’assouvit jamais la cupidité. Les gens du commun et 
de la campagne , que le luxe , l’éducation et l’exemple 
n’ont pas gâtés , sont les plus heureux et les plus à l’abri 
de la corruption. C’est pourquoi I.ovelace , dans un roman 
moderne qui fait honneur à l’Angleterre , désespère d’at- 
Irajmer du messager de sa maîtresse les lettres dont elle 
l’a cnaiigé. « Crois-tu, Belford , ( mande-t-il à son ami ) , 
» qu’il e&t un 'si grand mal, pour avoir les lettres de 
M lups ange , de casser la tête à ce coquin? Un ministre 
« d’état ne le marchanderoit jms s car d’entreprendre de 
' » 1* gagner par les présens , c’est folie; il paroît si tran- 
u quille , si satisfait dans son état de pauvreté , qu’avec ce 
» qui lui faut pour manger et pour boire , il n’aspire point 
>» à vivre demain plus largement qii’aujourd’hui. Quel 
» moyen de corrompre quelqu’un mii est sans désirs , et 
» sans ambition?» 'Tels étoient IcsFenniensrces peuples , 
dit Tacite, en sûreté contre les hommes , en siireté contre 
les dieux , étoient parvenus à ce rare avantage de n’avoir- 
pas besoin même de désirs. 

En effet, les naturels, c’est-à-dire ceux que la 

seule nature demande, sontcourts et limités ; ils ne s’éten- 
dentque sur les nécessités de. la vie. Les désirs artificiels, 
au contraire , sont illimités, immenses et superflus. Le seul 
moyen de se procurer le bonheur , consiste à leur donner 
des bornes, et à en diminuer le nombre. C'est assez qtte 
d’étre, disoit si bien à ce sujet madame de la Fayette. 
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Ainsi puisque la xnestire des désirs est celle des inquiétudes 
et des ehajgrins , gravons bien dans nos âmes ces vers ad- ' 
mirables £ Lafontaine : 

Heureux qui vit chez soi , 

De itgler ses <tesirs faisant tout ton emploi! 

Il ne tait que patouislire 
Ce que c’est que la cour , la mer , et ton empire , 

Fortune , qui nous fait passer devant les yeux 
Des dignités , des biens que jusqu’au bout du monde 
On suit , sans que l'effet aux promesses réponde. 

FABLE XII. LIV. VII. 

Heureux le mortel , qui craignant de s’égarer avec ses 
àesirs , les réprime ,les retient, les règle du moins et les 
modère ! Plus heureux encore celui qui , dégagé de tout 
ce qui les fait naître , ne cherche sa satisfaction qu’en lui- 
méme ,qui regarde avec indifférence les biens et les maux, 
confond dans ses idées les sceptres et les houlettes , brave 
les honneurs sans les craindre , les richesses sans les mépri- 
ser , l’estime des hommes sans la dédaigner , les hommes 
eux-mémes sans prétendre les blâmer , ni refuser de leur- 
dtre utile. 

Le désir est ordinairement accompagné d’inquiétude , 
et souvent suivi du dégoût. 

Je ne sais s’il seroit possible de vivre sans désirs. L’agi- 
tation est aussi nécessaire à l’ame que le mouvement dans 
les êtres physiques ; engourdie dans le repos, elle y seroit 
comme anéantie, il n’est pas jusqu’àl’air, qui, pour se pu-, 
rifier , n’ait besoin d’orages. 

Que de désirs retranchés , s’ils venoient tous d’une 
ame qui sût mesurer , calculer, apprécier ? 

Il n’est que le désir d’étre aimé qui puisse garantir un 
prince des malheureux pièges qm l’assiègent de toutes 
parts. 

Il est heureux pour l’humanité qu’il y ait des désirs 
qu’on ne peut satisfaire ; sans cela fe dernier des hommes' 
seroit maître de tout l’univers. 

Un désir satisfait suspend l’activité d’une ame qui veut 
toujours être émue , et le dernier qui l’occupe la rend 
très-indifférente à tous ceux qui l’ont précédé. 

^ ( M, UE Jaucourt.) 
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G OL’vERivEMENT tjranniquc , arbitraire et absolu d’urt 
seul homme : tel est le gouvernement, de Turquie , du 
IVIogol , du Japon , de Perse , et presque de toute l’Asie. 
Dévcloppons-en , d’après de célèbres écrivains , le princi|>e 
et le caractère , et rendons grâces au Ciel de nous avoir 
fait naître dans un gouvernement différent, dii nous obéis- 
sons avec joie au monarque qu’il nous fait aimer. 

Le principe des états despotiques est qu’un, seul prince 
y gouverne tout selon ses volontés, n’ayant absolument 
d’autre loi qui le domine , que celle de ses caprices': il ré- 
sulte de la nature de ce pouvoir , qu’il passe tout entier 
dans les mains de la personne à qui il est confié. Cette 
personne , ce visir , devient le despote lui-même , et cha- 
que oflicicr particulier devient le visir. L’établissement 
U un visir découle du principe fondamental des états des- 
potiques. Lorsque les eunuques ont affoibli le cœur et 
l’esprit des princes d’Orient , et souvent leur ont laissé 
ignorer leur état même, on les tire du palais.pour les placer 
•sur le trône ; ils font alors un visir , afin de se livrer dans 
leur sérail à l’excès de leurs passions stupides : ainsi , plus 
un tel prince a de peuples à gouverner, moins il pense au 

S ouvernement ; plus les affaires sont grandes, et moins il 
élibère sur les affaires , ce soin appartient au visir. Celui- 
ci, incapable de sa place , ne peut , ni représenter ses 
craintes au Sultan , sur un événement futur , ni excuser 
ses mauvais succès sur le caprice de 'la fortune. Dans un 
tel gouvernement, le partage dés hommes, comme des 
bêtes , y est sans aucune différence; l’instinct, l’obéissance, 
le châtiment. En Perse , quand le Sophi a disgracié quel- 
qu’un , ce seroit manquer au respect que de présenter uir 
placet en sa faveur; lorsqu’il l’a condamné, on ne peut 

Î lus lui en parler, ni demander grâce : s’il étoit ivre ou 
ors de sens , il faudroit que l’arrêt s’exécutât tout dé 
même, sans cela il se contrediroit , et le Sophi ne sauroit 
te contredire. 

Mais si dans les états despotiques le prince est fait pri— 
■ounier , il est censé mort, et un autre monte sur le trône;; 
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Jes traités qu’il fait conunc prisonnier, sont nuis, sou sul'- 
cfsseur ne les ratifieroit p.isj en effet, comme il est la loi, 
l’état et le prince, et que sit<\t qu’il n’est ^lus le prince, 
il n’est rien, s’il n’étoit pas censé mort, 1 état seroit dé- 
truit. La conservation tic l’état est dans la conservation, 
du prince , ou plutôt du palais où il est enfermé ; c’est 
pourquoi il fait rarement la guerre en personne. 

Malgré tant de précautions, la succession à l’empire, 
dans les états despotiques, n’en est pas plus assurée, et 
même elle ne peut pas l’être; envain seroit-il établi , que 
l’aîné snccéderoit ; le prince en peut toujours choisir un 
■autre. Chaque prince de la famille royale ayant une égala 
capacité pour être élu, il arrive 'que celui qui monte sur 
le trêne, fait d’abord étrangler tous ses frères , comme en 
Turquie ; ou les fait aveugler, comme en Perse; ou les 
rend fous, comme chez le Mogol : ousi l’on ne prend point 
CCS précautions , comme à Maroc , chaque vacance du 
tr<ine est suivie d’une affreuse guerre civile; de cette ma- 
nière personne ti’est monarque que de fait dans les états 
demotiques. 

On voit bien tpic ni le droit naturel, ni le droit des gens 
ne sont le principe de tels états , l’honneur ne l’est pas 
davantage ; les hommes y étant tous égaux , on ne peut 
pas s’y préférer aux autres ; les hommes y étant tous es- 
claves, on ne peut^y préférera rien. Encore moins cher- 
cherions-nous ici quelqu’étincelle de magnanimité : le 
prince donneroit-il ce qu’il est bien éloigné d’avoir en 
partage? Il ne se trouve chez lui ni grandeur, ni gloire; 
tout l’appui de son gouvernement est fondé sur la crainte 
qu’on a de sa vengeance ; elle abbat tous les courages , 
elle éteint jusqu’au moindre sentiment d’ambition ; la 
religion ou plutôt la superstition fait le reste , pwrcc <pie 
c’est une nouvelle crainte ajoutée à la première. Dans 
l’empire Mahométan , c’est de la religion que les peuples 
tirent principalement le respect qu’ils ont pour leur prince. 

Entrons dans de plus grands détails, pour mieux dévoiler 
la nature et les maux des gouvernemens despotiques de 
l’Orient. . 

D’abord le gouvernement despotique , s’exerçant dans , 
leurs états sur des peuples timides et abattus , tout y 
rpule sur un petit nombre d’idées; l’éducation s’y borne 
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à mettre la crainte dans le cœur, et la servitude eh più-s 
tique. Le savoir y est dangereux , l’émulation funeste : if 
est également pernicieux qü’on y raisonne bien ou mal ; if 
suffît qu’on raisonne , pour choquer ce genre de gouveme^î 
ment : l’éducation y est dotic nulle ; on ne pourroit quefair# 
un mauvais sujet en voulant faire un bon esclave i 

J.e savoir, lestaleos, la libené publique. 

Tout esc mort sous le joug du pouvoir des{jotiqne^ 

Les femmes y sont esclaves ; èt comme il est permis d’ert 
avoir plusieurs , mille considérations obligent de les ren-, 
fermer. Comme les souverains en prennent tout autant 
qu’ils en veulent , ils eh ont un si ^rand nombre d’enfans , 
qu’ils ne peuvent guère avoir d’affection pour eux , ni 
ceux-ci pour leurs frères. D’ailleurs il y a tant d’intrigues 
dans leur sérail, ces lieuk où l’artifice, la méchahceté, la 
ruse régnent dans le silence, que le prince lui-mémp y 
devenant tous les jours plus imbécille , n’est en effet que 
le premier prisonnier de son palais. 

C’est un usage établi dans les pays despotiques, quei 
Ton n’aborde personne au-dessus de soi sans lui faire des 
présens. L^empereur duMogol n’admet jMint les requêtes de 
ses sujets, quil n’en ait reçu quelque chose ; cela doit être 
dans un gouvernement ou l’on est plein de l’idée que lè 
supérieur ne doit rien à l’inférieur ; dans un gouvernement 
6ù les hommes ne se croient liés que par les châtimens que 
les uns exercent sur les autres. 

La pauvreté et l’ihcertitude de la fortune y naturalisent 
l’usure , chacun augmentant le prix de son argent à pro- 
portion du péril qu’il y a à le prêter. La misere vient de 
toutes parts dans ces pays malheiireux ; tout y est ôté , 
jusqu’à la ressource des emprunts. Le gouvernement ne 
sauroit être injuste , sans avoir des mains qui exercent se9 
injustices : or , il est impossible que ces mains ne s’emi 

Ï loient pour elles-mêmes, ainsi le péculat y est inéfi table. 

>ans des pays où le prince se déclare le propriétaire des 
fonds et 1 Héritier de ses sujets , il en résulte nécessaire* 
ment l’abandon de la culture des terres . tout y est en fri'» 
che , tout y devient désert : « Quand les sauvages de la 
n Louisiane veulent avoir du fruit , ils coupent l’arbra! 


Digilized by Google 



despotisme; ^67 

>» ata pied , et cueillent le fruit- n Voilà le gouvernement 
despotique , dit l’auteur de Y Esprit des Loix ; Raphaël 
ii’a pas mieux peint l’école d’ Athènes- 

Dans un gouvernement despotique de cette nature , il 
n’y a donc point de loix civiles sur la propriété des terres, 
puisqu’elles appartiennent toutes au despote. Il n’y en a 
pas non plus sur les successions , parce que le souverain 
a seul le droit de succéder- Le négoce exclusif qu’il fait 
dans quelques pays , rend inutiles toutes sortes de loix 
sur le commerce- Comme on ne peut pas augmenter 
la servitude extrême , il ne paroît point dans les pays 
despotiques d’Orient, de nouvelles loix en temps de guerre, 
pour l’augmentation des impôts , comme dans les républi- 
ques et dans les monarchies , où la science du gouverne-^ 
ment peut procurer au besoin un accroissement de riches- 
ses. Les mariages que l’on contracte dans les pays orien- 
taux avec des filles esclaves , font qu’il n’y a guère de 
loix civiles sur les dots et sur les avantages des femmes. 
Au Masulipataix on n’a pu découvrir qu’il y eût des loix 
écrites ; le Védam et autres livres pareils ne contiennent 
point de loix civiles. En Turquie, où l’on s’embarrasse 
également peu de la fortune , de la vie et de l’honneur des 
sujets , on termine promptement d’une façon ou d’autre 
toutes les disputes ; le bacha fait distribuer à sa fantaisie 
des coups de bâton sous la plante des pieds des plaideurs , 
et les renvoie chez eux. 

Si les plaideurs sont ainsi punis , quelle ne doit point 
être la rigueur des peines pour ceux qui ont commis quel- 
que faute? Aussi quand nous lisons dans les histoires le^ 
exemples de la justice atroce des sultans, nous sentons 
avec une espèce de douleur les maux de la nature humaine. 
Au Japon c’est pis encore , on y punit de mort presque tous 
les crimes : là il n’est pasquestion de corriger le coupable , 
mais de venger l’empereur; un homme qui hasarde (le l’ar- 
gent au jeu , est puni de mort , parce cju’il n’est ni pro- 
priétaire ni usufruitier de son bien , c’est le Kubo. 

Le peuple qui ne possède rien en propre dans les pays des- 
potiques que nous venons de peindre , n’a aucun attache- 
ment pour sa patrie , et n’est lié par aucune obligation 
à son maître , de sorte que , suivant la remarque de 
la Loubere dans sa relation liistorique de Siam , 


Digitized by Google 



2o8 bespotismx. 

comme les sujets doivent subir le même joug sous quelque 
prince que ce soit , et qu’on ne sauroit leur en faire 
porter un plus pesant , ils ne prennent jamais aucune 
part à la fortune de celui qui les gouverne } au moindre 
trouble , au moindre attentat , ils laissent aller tranquille- 
ment la couronne à celui quia le plusde force, d’adresse ou 
de politique, <|uel qu’il suit. Un siamois s’expose gaiement 
à la mort pour se venger d’une injure particulière , pour 
SC délivrer d’une vie qui lui est à charge , ou pour se dé- 
rober à un supplice cruel ; mais mourir pour le prince ou 

f our la patrie , c’est une vertu inconnue dans ce pays-là. 

Is manquent des motifs qui animent les autres hommes , 
ils n’ont ni liberté ni biens. Ceux qui sont faits prisonniers 

f ar le roi de Pégu , restent tranquillement dans la nouvelle 
abitation qu’on leur assigne , parce qu’elle ne peut être 
pire que la première. Les nabitans du Pégu en agissent de 
même quand ils sont pris par les siamois : ces malheureux 
également accablés dans leur pays par la servitude , éga- 
lement indifférens sur le changement de demeure , ont le 
bon sens de dire avec l’âne de la fable-r 


Battez-vous , et nous laissez paître : 

Notre enneaai , c'est notre maître , 

La rébellion de Sacrovir donna de la joie au peuple Ro- 
main ; la liainc universelle que l’ibère s’étoit attirée par 
son despotisme , fit souhaiter un heureux succès à l’en- 
nemi public. 

Je sais que les rois d’Orientsont regardés comme les en- 
fans adoptifs du ciel j on croit que leurs ames sont célestes, 
et surpassent les autres en vertu autant que leur condition 
surpasse en bonheur celles de leurs sujets : cependant lors- 
qu’une fois les .^ujets se révoltent, le peuple vient à mettre 
en doute quelle est l’amc' la plus estimable , ou celle du 
prince légitime , ou celle du sujet rebelle , et si l’adop- 
tion céleste n’a pas passé de la personne du roi à celle 
du sujet. D’ailleurs oaiis ces pays-là il ne se forme point 
de petite révolte; il n’y a point d’intervalle entre le mur- 
mure et la sédition , la sédition et la catastrophe : le mé- 
content va droit au prince , le frappe , le renverse ; il en 
efface jusqu’à l’idée : dans un instant l’esclave est le 

maître, 
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martre , dans un instant il est usurpateur et légitime. Le* 
grands évéïiemens n’y sont point préparés par de grandes 
causes; au contraire , le moindre accident produit une 
grande révolution , souvent ' aussi imprévue de ceux tjui 
la (ont que de ceux qui la souffrent. Lors qu’Osnian , em- 

S reur des Turcs fut déposé, on ne lui demandoit que de ■ 
ire justice sur, quelques griefs : une voix sortit de la 
foule par hasard , qui prononça le nom.de Mustapha , et 
soudain Mustapha fut empereur. 

Le père Martini prétend que les Chinois se persuadent 
qu’en changeant de souverain, ils se conforment à la vo-« 
lonté du ciel , et ils ont quelquefois préféré un brigand au ' 
prince qui étoit déjà sur le tpone. Mais outre , dit-il , que 
cette autorité despotique est dépourvue de défense , soa 
exercice se terminant entièrement au prince , elle est aC. 
füiblic faute d’étre partagée et commumquée à d’autres 
personnes. Celui qui veut détrôner le prince , n’a guèra 
autre chose à faire qu’à jouer le rôle de souverain, et en 

K rendre l’espriti.rautorité étant renfermée dans un seul 
pmnie, passe sans peine d’un homme à un autre, fauten 
d’avoir des gens dans les emplois qui s’intéressent à con->.: 
server l’autorité royale. Il ju’y a donc que le prince, qui. 
soit intéressé à défendre le prince , tandis que cent mille' 
liras sont toujours prêts à détendre nos rois. .. . 

Loin donc que les despotes soient assurés de se main», 
tenir sur le trône., ils ne sont que plus près d’en tomber ; 
loin même qu’ils soient en sûreté de leur vie , ils ne sont . 
que plus exposés d’en voir trancher le cours d’une manière 
violente et tragique, comme leur règne. La personne d’un 
sultan est souvent mise en pièces avec moins de fornralité 
que celle d’un nialfaiteur de la lie du peuple. Si leur au- . 
torité étoit moindre , leur sûreté seroit plus grande. Ca- 
ligula , Doraitien et Commode qui régnèrent despotique-, 
ment , furerjt égorgés par ceux dont ils avoient ordonne la 
mort. 

(Concluons rpie le despotisme est également nuisible- 
aux princes et aux peuples dans tous les temps et dans tous, 
les lieux , parce qu’il est par-tout le même dans son prin- 
cipe et dans ses effets : ce sont des circonstances particu^ 
hères ., une opinion de religion, des préjugés, desexem., 
pies reçus , des coutumes établie^ , des manières , des 
TomellL 0 
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la'œurs, qui y mettent les différences qu’on y rencontrB 
dans le monde. Mais quelles que soient ces différences , la 
nature humaine se soulève toujours contre un gouverne- 
ment de cette e^cc , qui fait le malheur du prince et des - 
sujets ; et si nous voyons encore tant de nations idolâtres 
et barbares , soumises à ce gouvernement , c’est qu’elles 
sont enchaînées par la superstition , par l’éducation ^ l’ha- 
bitude et le climat. * 

Dans le christianisme , an contraire , il nç peut y avoir 
de souveraineté ^ui soit illimitée , parce que qnelqu’abso- 
lue qu’on supposât cette souveraineté , elle ne sauroit ren- 
fermer un pouvoir arbitraire et despotique , sans d’autre 
règle ni raison que la volonté du morrarque chrétien. Eh ! 
comment la créature ponrroit-elle s’attribuer un tel pou- 
voir , puisque le souverain être ne l’a paslui-méme ? Son ’ 
domaine absolu' n’est pas fondé sur une volonté aveuglej 
sa volonté suprême est toujours déterminée par les règles ^ 
immuables de la sagesse, de la justice et de la bonté. ' ' 

! Ainsi , pour m’exprimer avec la Bruyère : « Dire qu’u» 

J) -.prince cnrétien est arbitre de la vie des hommes , c’est ‘ 
»> dire seulement que les hommes , par l'eurs crimes 
»j deviennent naturellement soumis aux loix et à la justice - 
j>- dont le prince est dépositaire; Ajouter qu’il est maître 
» absolu de tous les biens de ses sujets , sans égards , sans 
«-compte ni discussion, c’est le langage de la flatterie,. 
n c’est l’opinion d’un favori qui se dédira à l’heure de la 
»’ mort. » 

- Mais on peut avancer qu’un roi est maître de la vie et ' 
des biens de scs sujets , parce que les aimant d’un amour 
paternel , il les conserve et a soin de leurs fortunes , comme 
de ce qui lui est le plus propre. De cette façon , il se con- 
duit de même que si tout étoit à lui , prenant un pouvoir 
absolu sur tontes leurs possessions , pour les protéger et 
les défendre. C’est par ce moyen que , gagnant le cœur de 
ses peuples , et paria tout ce qu’ils ont , il s’en peut décla- 
rer le maître , quoiqu’il ne leur en fasse jamais perdre la 
propriété, excepté dans le cas où la loi l’oraonne. 

■ Ce n’est pas, dit M. Lamothe-le-Vayer à Louis XIV , 
» ce n’est pas, sire, poser des bornes préjudiciables à votre 
« volonté souveraine, de les lui donner conformes à celles 
9 dont Dieu a voulu liuiit$i^ la sienne. 3i noua disons que. 
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n Votre majesté doit la protection et la justice à ses sujets^ 

>) nous ajoutons en même-temps qu’elle n’est tenue de 
M rendre compte de celte obligation ni de toutes ses ac* 

<1 lions, qu’à celui de qui tous les rois de la terre relèvent. 

Enfin y nous n’attribuons aucune propriété de biens à 
))' vos peuples , 'que pour relever par-là davantage la di- 
» gnite de votre monarchie. » 

’ Aussi Louis XIV a toujours reconnu qu’il ne pouvoit 
rien de contraire aux. droits de la nature , au droit des gens 
et aux loix fondamentales de l’ctal- Dans le Tnaité des 
dfoits de la Reine de France y imprimé en 1667 , par 
ordre de cet auguste monarque , pour justifier ses préten- 
tions sur une partie des Pays-Bas catholitmes , on y trouve 
ces belles paroles: a Que les rois ont celte Dienheureuse im- 
j) puissance, de ne pouvoir rien faire contre les loix de 

» leur pays Ce n’est ( ajoute l’auteur ) ni imperfection, 

j>’ ni foiblcsse dans une autorité suprême , que de se sou- 
») mettre à la loi de scs promesses , ou à la justice de ses 
» loix. La nécessité de bien faire et l’impuissance de failBr 
n sont les plus hauts degrés de toute la jjerfection. Dieu 
>), même, selon la pensée de Philon, Juif, ne peut aller 
« plus avant; et c’est dans celte divine impuissance que les 
») souverains , qui sont ses images sur la terre , le doivent 
« parliculièreraent imiter dans leurs états. » 

' « Qu’on ne dise donc point, ( continue le même auteur 
qui parle au nom et avec l’aveu de Louis XIV ) qu’on ne 
4) dise donc point que le souverain ne soit pas sujet aux 
» loix de son état, puisque la proposition contraire est 
>) une vérité du droit des gens , que la flatterie a quelque- 
>} fois attaquée , mais que les bons princes ont toujours 
»» défendue , comme divinité tutélaire de leurs états. Com- 
» bien est-il, plus légitime de dire avec le sage Platon, que 
» la parfaite félicité d’uu royauiiie est qu’un prince soitobéi 
» de ses sujets , que le ]>rince obéisse à la loi , et que la 
U loi soit droite , et toujours dirigée au bien public? » <■ 

Le monarque qui pense et qui agit ainsi , est bien digne 
du nom de Grand ; et celui qui ne peut augmenter sa 
gloire qu’en continuant une domination pleine de clé- 
mence , de justice et d’amour pour ses peuples , mérite , 
sans douU , le titre de Bikn-Aimé. 

(il/. DK Jaucourt. ) 
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pHiLippE-NenicAULTDESTotJCHEs, né à Tours en 1680, 
et mort en 1764 dans une petite campagne qu’il avoit 
achetée à Fortoiseau , proche Melun. • ^ 

Destouches , dans ses drames , a fait sourire la raison. 

« Vos pièces selisent, lui disoit M. deFontenelle, en le re- 
» cevant à l’Académie française} vos pièces se lisent, éf 
» cette louange si simple n’est pourtant pas fort commune. 

» 11 s’en faut bien que tout ce qu’on applaudit au théâtre 
» on puisse le lire. » 

, Z?erroHc/tftf fut chargé long-temps des affaires de France 
en Angleterre ; il y conçut une violente passion pour une ' 
demoiselle anglaise, née catholique et d’une naissance dis- 
tinguée ; il l’épousa dans la chapelle qu’il avoit à Londres, 
en qualité de ministre de France} ce fut son premier cha- 
jiclain qui donna aux nouveaux maries la bénédiction 
nuptiale en présence de la sœur de sa nouvelle épouse et ' 
de quatre témoins leurs amis et leurs coniidens. Ce ma- 
riage fut quelque tenipstenu secret; il est le sujet véritable 
de la comédie du Philosophe Marié: Destouches y a 
jicint sa belle sœur sous le nom de Céliante. Tous les 
autres personnages y sont également copiés d’après nature, 
à quelques circonstances près , t^u’il fut obligé de changer 
et d’accommoder au théâtre. Cette pièce est un ehef- 
d’œuvre, parle bon comique, par la conduite et le dénoue- 
ment. 

Le Glorieux est semé de traits neufs et tranchans. Cette 
pièce est ingénieuse , plaisante , bien conduite et bien ver- 
sifiée î on y rit et on y pleure avec un plaisir égal. Tous 
les caractères y sont supérieurement traités } plus de pré- 
cision dans le rôle du Glorieux en auroit fait une comé- 
die parfaite. Ce rôle est un de ceux que le célèbre Dw/resn# 
a le mieux rendus s on dit même qu’il ne le quittoit point 
hors du théâtre. On connoit les vers de VolUire écrivant 
à Destouches son ami. 

Auteur solide , ingénieux , 

Qui du théâtre êtes le mattre, 

. V ous qui fîtes le Gteneiuc, 

J1 ae (icadjroit qu'i y ou deréac, 


Digitized by Google 



' nîSTOTTCHES. ll3^ 

Nous avons de Destouches une comédie de TIngrat ; 
«t quel homme étoit plus en droit de punir sur le théâtre 
ce vice odieux , que celui qui envoya de Londres 40 mille 
livres à son père ^ cliargé dune nombreuse famille^ 

Il a aussi jjeint t ambitieux , et personne ne vécut 
plus en philosophe. Lorsque le cardinal de Fleuri, iiwtmit 
des talens de cette homme de lettres pour les négociations , 
voulut l’envoyer ambassadeur en Russie , il préféra aux 
honneurs de cette ambassade lejj)laisir de cultiver les ar- 
bres de sa campagne , et à l’avantage d’étudier les mœurs 
russes , celui de comger les ridicules de son pays. 

Le Triple Mariage est une pièce en un acte du même 
auteur j-on la joue assez souvent. Le marquis de Sainl- 
Aulaire, poète charmant, et t Anacréon de son siècle , 
avoit donné dans sa propre famille le sujet de cette petite 
pièce , composée d’après ce qui étoit arrivé à lui-même et 
a scs enfans. 

Ün éloge propre aux comédies de Destouches , c’est 
qu’elles sont presque toutes morales ) ou y voit presque 
toujours le sage et le poète. U a la versification douce et 
contente. Il est le premier des comiques dans l’esprit d’un 
homme vertueux , et il le seroit aux yeux d’un homme de 
goût, s’il excitoit plus souvent le rire j s’il étoit plus gai , 
plus saillant , et , ce qui est le plus grand obstacle a la 
saillie , moins diffus. Les vices qu’il a combattus dans ses 
comédies, sa conduite les décrioit encore d’avantage. Pour 
acquérir les qualités d’un patriote , d’un père, d’un parent, 
d’un époux , d’un ami , il ulloit étudier son. caractère autant 
que ses ouvrages. 

( A NOHVM.E. ) 


O 3 


Digllized by Google 



D K T O I ai5 

nous a donné à tous une forte inclination de vivre en so- 
ciété, et qu’il a disposé les choses de telle manière qu’un 
homme ne peut se conserv'er ni subsister sans le secours 
de ses semblables , j’infère de-là que Dieu , notre créateur 
et notre père commun , veut que chacun de nous observe 
tout ce qui est nécessaire pour entretenir cette société , et 
la rendre également agréable aux uns et aux autres. 

Ce principe de la sociabilité est, je l’avoue, le plu* 
étendu et le plus fécond j les deux auû'es même viennent 
s’y joindre ensuite , et y trouvent une ample matière de 
s’y appliquer : mais il ne s’ensuit point delà qu’on doive 
les confondre et les faire dépendre ue la sociabilité, comme 
s’ils n’avoient pas leur force propre et indépendante, 'l'out 
ce qu’on doit dire, c’est quici, comme partout ailleurs , 
la sagesse de Diéu a mis une très-grande liaison entre toutes 
les choses qui servent à ses fins. 

La nature humaine ainsi envisagée, nous découvre la 
volonté du créateur , qui est le fondement de l’obligation 
où nous sommes de suivre les règles renfermées dans ces 
trois grands principes de nos devoirs. L’utilité manifeste 
que nous trouvons ensuite dans leur pratique , est un 
.motif et un motif très-puissant pour nous engager à les 
remplir. 

Dans cette espèce de subordination qui se rencontre 
entre les trois grands principes de la loi naturelle , que je 
viens d’établir , s’il se trouve , comme il arrive quelque- 
fois qu’on ne puisse pas en même-temps s’acquitter des de- 
voirs qui émanent de chacun , voici , ce me semble , la 
manière dont on doit régler entr’eux la préférence en ces 
cas-là ; i«. les devoirs de l’homme envers Dieu l’empor- 
tent toujours sur tous les autres j 2 ». lorsqu’il y a une es- 
pèce de conflit entre deux devoirs d’amour de soi-même , 
ou deux devoirs de sociabilité, il faut donner la préférence 
À celui qui est accompagné d’un plus grand dégré d’uti- 
lité } c’est-à-dire , qu’il faut voir si le bien qu’on se pro- 
curera ou que l’on procurera aux autres en pratiquant Tuii 
de ces deux devoirs , est plus considérable que le bien qui 
reviendra ou à nous ou à autrui de l’omission de ce devoir 
auquel on ne pourroit satisfaire sur l’heure sans manquer à 
l’autre ; 3». si toutes choses d’ailleurs égales , il y a du 
«onflit entre un devoir d’amour de soi-méme , et un devoir 
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de sociabilité, soit que ce conflit arrive par le fait d’âùtrflr 
Ou non ; alors , l’ainour de soi-niénie doit l’emporter J 
Inais s’il s’y trouve de l’inégalité, il faut donner la pré- 
férence à celui de ces deux sortes de devoirs est accom- 

pagné d’un plus grand degré d’utilité. Entrons maintenant 
dans le détail des trois classes générales sous lesqùelle* j’ai 
dit que tous nos devoirs étaient reiifermés ; ce sera faire 
avec le lecteur un cours abrégé de morale dans un seul 
article ; il auroit tort de s’y refiisen 

Les devoirs l’homme envers Dieu, autant qu’on peu* 
les découvrir par les seules lumières de la raison , se ré- 
duisent en général à la connoissaitce et au culte de cet être 
souverain. 

Les devoir^ de l’homme par rapport à lui-même ÿ dé- 
coulent directement et immédiatement de l’amour de soi- 
méme , qui oblige l’homme non-seulement à se conserver 
autant qu’il lé peut, sans préjudice des loix de la religion 
et de la sociabilité , mais encore à se mettre dans le meil- 
leur état qu’il lui est possible , pour acquérir tout le borr- 
heur dont il est capable ; étant composé d’une ame et d’un 
corps, il doit prendre soin de l’une et de l’autre. 

Le soin de l’aine se réduit en général à se former l’es- 
prit et le cœur; c’est-à-dire à se faire des idées droites du 
^üste prix des choses qûi excitent ordinairement nos sen- 
sations J à les bien régler , et à les conformer aux maximes 
de la raison et de la religion. C’est à tpioi tous les hom- 
jiics sont indispensablementobllgés. Mais il y a encore une 
autre sorte de culture de l’ame , qui , quoiqu’elle ne soit 
pas absolument nécessaire pour se bien acquitter des 
devoirs communs à tous les hommes , est tres-propre à 
orner et perfectionner nos facultés , et à nous rendre la 
Vie plus douce et plus agréable ; c‘est celle qui consiste 
dans l’étude des arts et des sciences. Il y a des connoissan». 
ces nécessaires à tout le monde, et que chacun doit acqué- 
rir ; il y en a d’utiles à tous les hommes ; il y en a qui 
ne sont nécessaires ou utiles qu’à certaines personnes , 
c’est-à-dire , à ceux qui ont embrassé un certain art , ou 
Une certaine science. Il est clair que ceux-là doivent re- 
chercher et apprendre non-seulement ce qui est nécessaire 
à tous les hommes , mais encore ce qui a rapport à leur 
tactier et à leur profession. 
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Les devoirs de l’homme par rapport aux soins ducorps^ 
sont d’entretenir et d’augmenter ses forces naturelles , par 
des alimens et des travaux convenables; d’où l’on voit clai- 
rement les excès et les vices qu’il faut éviter à cet égard. 
Le soin de se conserver renferme les justes bornes de la lé- 
gitime défense de soi-méme , de son honneur et de se* 
biens. 

Je ^sse aux devoirs de l’homme par rapport à autrui . 
et je les déduirai plus au long. Ils se réduisent en général 
à deux classes , rune de ceux qui sont'uniquement fondés 
sur les obligations mutuelles , dont tous les hommes sont 
tenus de s'acquitter respectivement les uns envers les au- 
tres ; l’autre de ceux auxquels on se trouve engagé par 
quelqu’établissemcnt humain , soit que les hommes Paient 
eux-mêmes formé , ou qu’ils l’aient adopté , on bien un 
certain état accessoire j c’est-à-dire un état où l’on est 
placé en conséquence de quelque acte humain , soit en 
naissant ÿ ou après être né i tel est , par exemple , celui 
où est un père et son enfant, l’un par rapporta 1 autre ; un 
mari et sa femme ; un maître et son serviteur ; un souve- 
rain et son sujet. 

Les premiers devoirs sont tels que chacun doit les pra- 
tiquer envers tout autre , au lieu que les derniers n’obli- 
gentque par rapport à certaines personnes, et supposé une 
certaine condition ou une certaine situation. Ainsi on peut 
appeler ceux-ci àt% devoirs conditionnels, et les autres des 
devoirs absolus. 

Le premier absolu , ou de chacun envers tout au- 

tre , c’est de ne faire de mal à personne , et au contraire de 
faire tout le bien qu’on peut. C’est là le devoir le plus gé- 
néral : car chacun peut l’exiger de son semblable en tant 

Î ju’homme, et doit lui-même le prati(]^uer; c’est aussi le plus 
àcile , car il consiste simplement à s empêcher de nuire , 
ce qui ne coûte guère, à moins qu’on ne se livre sans retenue 
à des passions violentes qui résistent aux plus vives lumières 
delà raison: c’est enfin le plus nécessaire ; car sans la prati- 
que d’un tel devoir, il ne sauroit y avoir de société entre 
les hommes. De ce devoir suit la nécessité de réparer le 
mal , le préjudice , le dommage que l’on auroit fait à 
autrui. 

Le second devoir général absolu des hommes , est que 
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chacun doit regarder et traiter les autres comme aütanC 
d’étres qui lui sont naturellement égaux , c’est-à-dire , qui 
sont aussi-bien hommes que lui , car il ne s’agit ici que 
d’une égalité naturelle ou morale. 

Le troisième devoir général respectif des hommes consi- 
dérés comme membres de la société , est que chacun 
doit contribuer autant qu’il le peut commodément à l’uti- 
lité d’autrui. On peut procurer l’avantage d’autrui ’ d’une 
infinité, de maniérés différentes, et dont plusieurs sont 
indispensables. On doit même aux autres des devoirs 
qui sans être absolument nécessaires pour leur conser- 
vation , servent cependant à soulager leur existence et 
à les rendre plus heureux. Tels sont les devoirs de la 
compassion , de la libéralité , de la bénéficence , de la re- 
Connoissance , de l’hospitalité, en un mot tout ce que l’on 
comprend d’ordinaire sous les noms d’humanité ou de 
charité ,par opposition à la justice rigoureuse, ainsi nom- 
mée , parce que ses devoirs sont le plus souvent fondés sur 
quelque convention. Mais il faut bien remarquer que dans 
une nécessité extrême , le droit imparfait que donnent les 
loix de la charité , se change en droit parfait j de sorte 
qu’on peut alors se faire rendre par forcte , ce qui , hors 
un tel cas , devroit être laissé à la conscience et à l’hon- 
ïieur de chacun. 

Les devoirs conditionnels de l’homme envers ses semi- 
blables, sont tous ceux où l’on entre de soi-même avec les 
autres par des engagemens volontaires , exprès ou tacites. 
Le devoir général que la loi naturelle prescrit ici , c’est que 
chacun tienne inviolablement sa parole , et qu’il effectue 
.ce à quoi il s’est engagé par une promesse ou par une 
convention. 

11 y a plusieurs établissemens humains sur lesquels sont 
fondés les devoirs conditionnels de l’homme par rapport à 
autrui. Les principaux de ces établissemens sont 1 usage 
de la parole , la propriété des biens et le prix des choses. 

Afin que l’admirable instrument de la parole soit rapr 

? orlé à son légitime usage , et au dessein du créateur , on 
oit tenir pour une maxime inviolable de devoir , de ne 
iromper personne par des paroles , ni par aucun autre 
signe établi pour exprimer nos pensées. On voit par - là 
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eombienla véracité est nécessaire , le mensonge blâmable * 
et les restrictions mentales .criminelles. 

Les devoirs qui résultent de la propriété des biens con- 
sidérée en elle-même , et de ce à quoi est tenu un posses- 
seur de bonne foi , sont ceux-ci , i°. chacun est indispen- 
sablement tenu envers tout autre , excepté le cas de la 

§ uerre , de le laisser jouir paisiblement de ses biens , et 
e ne point les endommager , faire périr , prendre , ou at- 
tirer à soi , ni par violencç , ni pac fraude , directement ni 
indirectement. Par-là sont défendus le larcin , le vol , les 
rapines, les extorsions , et autres crimes semblables qui 
donnent quelqu’atteinte aux droits que chacun a sur son 
bien. Si le bien d’autrui est tombé entre nos mains , sàns 
qu’il y ait eu de la mauvaise foi , ni aucun crime de notre 
part , et que la chose soit encore en nature , il faut faire 
ensorte , autant qu’il est en nous , qu’elle retourne à son lé- 
gitime maître. 

Les devoirs qui concernent le prix des choses , se dédui- 
sent aisément de la nature et du butdesengageraens libres 
oii l’on entre , il est donc inutile de nous y arrêter. 

Parcourons maintenant en peu de mots les devoirs des 
états accessoires et commençons par ceux du mariage 

3 ui est la première ébauche de la société , et la pépinière 
U genre humain. Le but de cette étroite union demande 
que les conjoints partagent les mêmes sentimens d’affec- 
'tion , les biens et les maux qui leur arrivent , l’éducation 
de leurs enfans , et le soin des affaires domestiques -, (pi’ils 
se consolent et se soulagent dans leurs malheurs ; qu’ils 
aient une condescendance et une déférence mutuelle ; en 
un mot qu’ils mettent en œuvre tout ce qui peut perpé- 
tuer d’heureuses chaînes , ou adoucir l’amertume d’un hy- 
men mal assorti. 

Du mariage viennent des enfans ; de-là naissent des de^- 
voirs réciprocpjcs entre les pères et mères et leurs enfens. Un 
père et une mère doivent nourrir et entretenir leurs enfans 
également, et aussi bien qu’il leur est possible, former le 
corps et l’esprit des uns et des autres sans aucune préfé- 
rence , par. une éducation propre à les rendre utiles a leur 
patrie , gens de bien et de bonnes mœurs. Ils doivent leur 
faire embrasser de bonne heure une profession honnête et 
convenable, établir et pousser leur fortune suivant leurs 
moyens. 
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‘ Les enfahs, de leur côté, sont tenus de chérir, d'hono» 
fer , de respecter des pères et mères auxquels ils ont de 
si grandes obligations ; leur obéir, leur rendre avec zèle 
tous les services dont ils sont capables , les assister lors- 
qu’ils se trouvent dans le besoin on dans la vieillesse ; 
prendre leurs avis et leurs conseils dans les affaires im- 
portantes sur lesquelles ils ont des lumières et de l’expé- 
rience ; enfin de supporter patiemment leur mauvaise hu- 
meur et les défauts qu’ils peuvent avoir. 

Les devoirs accessoires réciproques de ceux qui servent 
«t de ceux qui se font servir , sont de la part des premiers , 
le respect , la fidélité , l’obéissance aux commandemens 
qui n’ont rien d’injuste ni de contraire aux bonnes mœurs , 
ce qui se sous-entend toujours en parlant de l’obéissance 
que les inférieurs doivent a leurs supérieurs. Le maître doit 
les nourrir , leur fournir le nécessaire tant en santé qu’en 
maladie , les payer de leur salaire , avoir égard à leurs 
forces et à leur adresse naturelle pour ne pas en exiger des 
travaux qu’ils ne pourroient supporter. 

Il me semble qu’il n’y a point d’avantages ni d’agrémens 

S ue l’on ne puisse trouver dans la pratique des devoirs 
ont nous avons traité jusqu’ici , et dans les trois devoirs 
des états accessoires dont nous venons d’expliquer la nature 
et les engagemens réciproques ; mais comme les hommes 
ont formé des corps politiques , ou des sociétés civiles, qui 
est le quatrième des états accessoires , ces sociétés civiles 
reconnoissentun souverain et des sujets qui ont respective- 
ment des devoirs à remplir. 

La règle générale qui renferme tous les devoirs du sou- 
verain, est le bien du peuple. Les devoirs particuliers sont, 
1 °. de former les sujets aux bonnes mœurs; 2 ®. veiller 
au maintien de la religion ; 5°. établir de bonnes loix et 
les faire exécuter; garder un juste tempéramment dans 
la distribution des grâces et des récompenses , ainsi que dans 
la détermination et dans la mesure des peines et des puni- 
tions ; 5®. ne confier les emplois publics qu’à des gens de 
probité , et capables de les bien remplir ; 6®. n’exiger les 
impôts et les subsides que dans les cas nécessaires et pre^ 
sans ; veiller à ce que la levée s’en fasse sans vexer les 
sujets , et ensuite les employer utilement et toujours au 
bien de l’état ; 7®. conserver la propriété et l’entretien des 
Liens des sujets , et leur en procurer même l’augmenta- 
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DEVOIR.’ 

Uon; 8». enipécher les factions, les cabales et les assem- 
blées séditieuses ; 9“. se précautionner contre les invasions 
des ennemis, etc. 

Les devoirs des sujets sont ou généraux ou particuliers s 
les premiers naissent de l’obligation .commune où-sont 
tous les sujets , en tant que soumis à un même gouverne- 
ment, et membres d’un même étau Les devoirs parti- 
culiers résultent des divers emplois dont chacun estcnart'é 
par le souverain. ° 

Les devoirs généraux des sujets ont pour objet, ou les 
conducteurs de l’état, ou tout le corps de l’état, ou les par- 
ticuliers d’entre leurs concitoyens. , I 

A l’égard des conducteurs de l’état,’ tout sujet leur doit 
le respect , la fidélité et l’obéissance que demande leur 
caractère : par rapport à tout le corps de l’état, un bon d- 
toyen doit préférer le bien public à toute autre chose 
y sacrifier ses biens, et sa vie même s’il est besoin. Le de- 
voir d’un sujet envers ses concitoyens, consiste à vivre 
avec eux , autant qu’il lui est possible , en paix et en Iwnné 
union. . , ^ 

Les devoirs particuliers des sujets sont encore attaché# 
à certains emplois, dont les fonctions influent, pu, sur tout 
le gouvernement de l’état , ou sur une partie seulement : 
il y a une maxime générale pour les uns et les autres^ 
c’est de n’aspirer à aucun emploi public, même de ne point 
l’accepter lorsqu’on nese sent pas capable del’occuper digne- 
ment. Mais voici les principaux devoirs qui sont ptropres 
aux personnes revêtues des emplois les plus considérables. 

Un ministre d’état doit s’attacher à connoître les af- 
faires, les intérêts du gouvernement, et en particulier ceux 

qui ont rapport au département dont il est chargé s« 
proposer dans toutes ses opérations le bien public, et non 
pas son intérêt particulier , ni celui de ses passions - ne 
rien dissimuler de ce qu’il faut découvrir , et ne rien ^dé- 
couvrir de ce qu’il faut cacher. Les ministres de la reli- 
gion 'doivent se borner à leurs fonctions , enseigner la 
vérité avec un zèle et une onction capables d’inspirer l’a-i 
mour et la pratique de la vertu , instruire le peuple de ses 
devoirs , et sur-tout né point déshonorer leur caractère 
et perdre le fruit de leurs exhortations par des moeurs 
vicieuses et scandaleuses. Les magistrats et autres ofljciers 
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de justice , doivent la rendre aux petits et aux pauvres 
aussi exactement qu’aux grands et aux riches; protéger le 
peuple contre l’oppression ; ne se laisser corrompre ni par 
les présens, ni par les sollicitations; juger avec réflexion 
et connoissance de cause , sans passion ni préjugé ; em- 
pêcher les procès autant qu’il est en eux , ou du moins les 
tenniner le plus promptement qu’il leur est possible. Les gé- 
néraux et autres ofliciersde guerre doivent maintenir la dis- 
cipline militaire , conserver les troupes qu’ils commandent, 
leur linspirer ' des s^timens conformes au bien public; 
traiter les soldats arec humanité , mais avec une fermeté 
gui fera qu’ils en seront craints et aimés, et ne chercher 
jamais à gagner leur affection au préjudice de l’état de 
qui ils dépendent. Les soldats doivent obéir aveuglément 
à tout ce que leur commande leurs officiers pour le ser- 
-i(ice; se contenter de leur paie ; défendre leur poste avec 
courage , et préférer dans l’occasion , une mort Honorable 
à une fuite honteuse. Les ambassadeurs et ministres auprès 
des puissances étrangères , doivent être prudcns , circons- 
pects , et fidèles à leur secret , et à l’intérêt de leur souve- 
rain , iimaccessibles à toute espèce de corruption , etc. 

1 Tous' ces </èvoï>j particuliers des sujets que je viens de 
désigner , " finissent avec les charges publiques d’oii ils 
découlent r mais poür les devoirs généraux , ils subsistent 
toi^urs envers tel, ou tel état, tant qu’on en est membre. 

- L’ota ■voit pàr Ce détail qu’il n’est point d’action dans la, 
société civile , qui n^ait ses obligations et ses devoirs , et 
l’on est plus ou moins honnête nomme , disoit Cicéron , 
à proportion de leur observation ou de leur négligence. 
Mais comme ces obligations ont paru trop gênantes à no- 
tre siècle , on a jugé à propos d’en alléger le poids , et d’en 
changer la natiire. Dans cette vue nous avons insensible- 
ment altéré la signification du mot de devoir , pour 
l’appliquer à des mœurs , des manières , ou des usages fri- 
voles , dont la pratique aisée , nous tient lieu de morale. 
Nous sommes convenus de substituer des oboles aux pièces 
d’or qui devroi en t avoir cours. 

s II est arrivé de-là que les devoirs ainsi nommés chei les 
mnds , et qui font parmi eux la partie la plus importanta 
de l’éducation , rtb' consistent guère que dans des soins 
futUes, des apparences d’égards et de respect poui; les 
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périeurs , des règles de contenances ou de politesse , des 
coniplimens de bouche ou par écrit , des modes vaines, 
des formalités puériles, et autres sottises de cette espèce, 
que l’on inculque tantaux jeunes gens, qu’ils les regardent 
à, la tin comme les seules actions recommandables , à l’ob> 
servation desquelles ils soient réellement tenus. Les 
devoirs du beau sexe en particulier sont aussi faciles qu’a- 
gréables à suivre. Tous ceux qu’on nous impose ( écrivoit , il 
ii’y a pas long-temps , l’inçénieuse Zilia , dans ses lettres pé- . 
ruviennes ) se réduisent a entrer en un jour dans le plus 
^and nombre de maisons qu’il est possible, pour y rendre 
et y recevoir un tribut de louanges réciproques sur la 
beauté du visage , l’élégance de la cœfiure et de la taille, i 
. sur le goût et le choix des parures , etc. > 

Il falloit bien que les devoirs de ce genre fissent fortune j : 

K rce qu’outre qu’ils tirent leur origine :dc l’oisiveté et du 
le, ilsn’ontriende pénible , et sont extrêmement loués: • 
mais les vrais devoirs qui procèdent de la loi naturelle et i 
du christianisme coûtent à remplir, combattent sans cesse > 
nos passions et nos vices , et pour surcroît de dégoût , leur 
pratique n’est pas suivie de grands éloges. 

( A£r DE}J AtTCOU RT. } , 
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DÉVOUEMENT. 


.Action du sacrifice de sa vie pour le salut de la patrie , 
avec des cérémonies particulières , et dans certaines con- 
jonctures. ' 

L’amour de la patrie qui faisoit le propre caractère des 
anciens Romains , n’a jamais triomphé avec plus d’éclat 
ifuedans le sacrifice volontaire de ceux qui se sont déportés 
|)Our elle à une mort certaine. Traçons-en l’origine , lès mos, 
tits, les effets et les cérémonies. Voici les faits principaux 
que j’en ai recueillis , et que je dois à la lecture des auteurs 
qui ont traité cette matière : je me flatte qu’ils n’ennuie;» 
ront personne. 

Les annales du monde fournissent plusieurs exemples d« 
cet enthousiasme pour le bien public. Je vois d’abord parmi 
les Grecs, plusieurs siècles avant la fondation de Rome, 
deux rois qui répandent leur sang pour l’avantage de leurs 
sujets. Le premier est Ménécée , fils de Créon , roi de 
Thèbes , de la race de Cadnius , qui vient s’immoler aux^ 
mânes de Dracon^ tué par ce prince. Le second est Codrus, 
dernier roi d’AthèneS, lequel ayant su que l’oracle promet- 
toitla victoire au peuple dont le chefpériroit dans la guerre 
que les Athéniens soutenoient contre les Doriens , se déguise 
en paysan , et vase faire tuer dans le camp des ennemis. 

Mais les exemples de </dw«cme«rque nous fournit l’his- 
toire romaine , méritent tout autrement notre attention; 
car le noble mépris que les Romains faisoient de la mort , 
paroit avoir été tout ensemble un acte de l’ancienne reli- 
gion de leur pays , et l’effet d’un zèle ardent pour leur 
patrie. 

Quand les Gaulois gagnèrent la bataille d’Allia , l’an 
563 de Rome, les plus considérables du sénat par leur âge, 
leurs dignités et leurs services, se dévouèrent solemnelle- 
ment pour la république réduite à la dernière extrémité. 
Plusieurs prêtres se joignirent à eux , et imitèrent ces illus- 
tres vieillards. Les uns ayant pris leurs habits saints , et les 
autres leurs robes consulaires avec toutes les marques de 
leur dignité , se placèrent à la porte de leurs maisons dans 
des chiures d’ivoire , ou Us attendirent avec fermeté etl'en- 
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tieiuiet la mort. Voilà le premier exemple de dévouement 
général dont Thi^toirc fasse mention , et cet exemple est 
unique. Tite-Live, liv. 5. cltap. 52. 

L'amour de la gloire et de la profession des armes porta 
le jeune Curtius à iiuitar le généreux désespoir de ces vé» 
nérables vieillards , en se précipitant dans un gouffre qui 
s’étoit ouvert U*ilieu de la place de Rome, et que les 
devins ayoieut dit être rempli de ce qu’elle avoit de plus 
précieux pour assurer la durée éternelle de son empire. 

Les deux Llêcius père et iUs ne se sont pas rendus moins 
célèbres en se dévouant dans une occasion bien plus im- 
portante , pour le salut des armées qu'ils comniandoient 
l’up dans la giterre contre les Latins, l’autre dans celle des 
Gaulois et des Samniles, tous deux de la même manièro 
et avec un pareil succès. Cicéron qui convient de ces deux 
faits rapportés par Tite-Live , tfuoiqu’il les place dans des 
guerres diftérentes, attribue la niénie gloire au çonsul 
Déclus , qui étoit lils du second Décius , et qui comnian> 
doit l’armée Romaine contre Pyrrhusà la bataille d’Ascoli.’ 
L’amour de la pa'trie , ou le zèle de la leligion s’étant 
ralenti dans la suite, les Oécius eurent peu ou point d’imi>’ 
tateurs , et la mémoire de ces sortes de monumens ne fut 
conservée que dans l’iiistoire , et comme une cérémonie 
absolument hors d’usage. Il est vrai que sous les empereurs 
ils’est trouvé des particuliers, qui pour leur faire bassement 
la cour, se sont dévoués pour eux. C’étoit autrefois la cqu- 
tutne en Espagne , que ceux qui s’étoient attachés particu* 
lièrement au prince , ou au général , mourussent avec lui , 
ou se tuassent après sa défaite. La même coutume subsisi 
toit aussi dans les Gaules du temps de César. Dion rap« 

S >rte à ce sujet , que le lendemain qu’on eut donné à 
ctave le surnom d’Auguste , un certain Sextus Pacuvius , 
tribun du peuple, déclara en plein sénatqu’à l’exemple des 
barbares il se dévouait t>our l’empereur , et promettoit lui 
obéir en toutes choses au5t dépens de sa vie jusqu’au jour 
de son dévouement. Auguste lit semblant de s’opposer à 
cette infâme flatterie , et ne laissa pas d’en récompenser 
l’auteur. 

L’exemple de Pacuvius fut imité. On vit sous le^mpe- 
reurs spivans des hommes mercenaires qui se dévôuèrenf 
pour eux pendant leurs maladies } quelquqs-uns inêfne a^r 
Tome in. P 
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lèrcnt plus loin , et s’engagèrent par un vœu Solemnel à 
se donner la mort , ou à combattre dans l’arène entre les 
gladiateurs s’ils en réchappoient. Suétone nous apprend 
tjueCaligula reconnut mal le zèle extravagant de deux flat- 
teurs de cet ordre , qu’il obligea impitoyablement , soit 
par une crainte superstitieuse , soit par une malice affec- 
tée, d’accomplir leur promesse. Adrien fut plus reconnois- 
sant, il rendit des honneurs divins à Antinoiis, qui s’étoit , 
dit-on , dévoué pour lui sauver la vie. 

Il SC pratiquoità Marseille au commencement de cette 
république , une coutume bien singulière. Celui qui en 
temps de peste s’étoit dévoué jpourle salut commun , étoit 
traité fort délicatement aux dépens du public pendant un 
an, au bout duquel on le conduisoità la mort , après l’avoir 
fait promener darls les rues, orné de festons et de bande- 
lettes comme une victime. 

l.e principal motif du dévouement des païens , étoit 
d’appaiser la colère des dieux inalfaisans et sanguinaires , 

a ui donnoient des preuves convaincantes de leur malignité 
ans les malheurs elles disgrâces que l’on éprouvoit: mais 
c’étoitpropremcntles puissances infernales qu’on avoit des- 
sein de satisfaire. Comme elles passoient pour impitoya- 
bles , lorsque leur fureur étoit une fois allumée , les priè- 
res , les vœux , les victimes ordinaires paroissoient trop 
foibles pour les fléchir ; il falloit du sang humain pour les 
appaiser et éteindre leur fureur. 

Ainsi dans les calamités publiques, dans l’horrenr d’une 
sanglante déroute , s’imaginant voir les furies le flambeau 
à la main , suivies de l’épouvante , du désespoir , de la 
mort, portant la désolation par-tout, troublant le juge- 
ment Clés chefs , abattant le courage des soldats, renver- 
sant les bataillons , et conspirant à Ta ruine de la républi- 
que , ils ne trouvoient point d’autre remède pour arrêter 
ce torrent , que de s’exposer à la rage de ces cruelles divi- 
nités, et attirer sur eux-mêmes par une espèce de diver- 
sion les malheurs de leurs concitoyens. 

Ainsi ils se chargeoient par d’horribles imprécations con- 
tre eux-mêmes , de tout le venin de la malédiction publique , 
qu’ils croyoient pouvoir communiquer comme par conta- 
gion aux ennemis , en se jetant au milieu d’eux , s’ima- 
ginant que les ennemis accomplissoient le sacrifice et les 
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v<feux faits contre eux , en trempant leurs mains dans le 
sang de la victime. 

Mais comme touslesactes de religion ont leurs cérémo- 
nies propres à exciter la vénération des peuples, et en re- 
présenter les mystères J il yenavoit de singulières dans les 
, J^t'oue/nen^des Romains , quifaisoient unesivive impres- 
sion sur les esprits des deux partis, qu’elles ne contribuoient 
pas peu à la révolution subite qu’on s’en proinettoit. 

Il étoit permis , non-seulement aux magistrats , mais 
même aux particuliers , de se dévouer jjour le salut de 
l’état; mais il n’y avoit que le général <[ui \mt dévouerun 
soldat pour toute l’armée , encore falloit-il qu’il fût sous ses 
auspices , et enrôlé sous ses drapeaux par son serment mi- 
litaire. 

Lorstju’un général se dévouait lui-même , il étoit obligé 
en qualité de magistrat du peuple Romain, de prendre les 
marques de sa dignité , c’est-à-tlire la robe bordée de pour- 
pre , dont une partie rejetée par derrière , formoit autour 
du corps une manière de ceinture ou de baudrier , appelé 
cinctus Gabinus , parce que la mode en étoit venue des 
Gabiens. L’autre partie de la robe lui couvroit la tête. Il 
étoit debout , le menton appuyé sur sa main droite par- 
dessous sa robe , et un javelot sous ses pieds. Cette atti- 
tude marquoit l’offrande qu’il faisoit de sa tête , et le jave- 
lot sur lequel ilmarchoit,désignoit les armes des ennemis , 
qu’il consacroit aux dieux infernaux, et qui seroient bien- 
tôt renversés par terre. Dans cette situation, armé de 
toutes pièces , il se jetoit dans le fort de la mêlée , et s’y dai- 
soit tuer. On appeloit cette action se dévouer à la terre et 
aux dieux infernaux. C’est pourquoi Juvénal dit , en faisant 
l’éloge des Décius : 

Pn> U^ionibus , auxiSts , et plebe latinA 
Sufficiunt dis infemls , terrctque parenù. 

Le grand prêtre faisoit la cérémonie du dévouement. 
La peine qu’il prononçoit alors , étoit répétée mot pour 
laot par celui qui se dévouoit. l’ite-Li ve nous l’a conservée , 
et elle est trop curieuse pour ne pas l’insérer ici. 

« Janus , Jupiter ,Mars , Quirinus, Rellone , dieux dc- 
n niestiques , dieux nouvellemeut re^us, dieux du pays ^ 

P 2 
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» dieux quidispcsci de nous et de nos ennemis, dieux mâ» 
» nés , Je vous adore , je vous demande grâce avec confiance ^ 
Il et vous conjure de ftvoriser les eflforts des Romains , et 
» de leur accorder la victoire , de répandre la terreur , 
)i l’épouvante , la mort sur les ennemis- C’est le vœu que- 
n je fuis en dévouant avec moi aux dieux- mânes et à 1» 

» terre, leui's légions et celles de leurs' alliés, pour la répu— 
» blique Romaine. » 

L’opinion que les Romains avoient de la nature de c^ 
dieux incapables de faire du bien , les engageoit d’offrir àr 
leur vengeance de perfides ennemis , qu’ils supposoient 
être les auteurs de la guerre , et luériter ainsi toutes leurs- 
imprécations. Elles passoient toujours pour efficace, lors- 
qu’elles étoient prononcées avec toutes les solemnités re^ 
quises par les ministres de la religion, et par les hommes 
qu’on croyoit favorisés des dieux. • 

On ne doit donc pas être surpris des révoltrtiona sou- 
daines qui suivoient les dévouemens pour la patrie. L’ap-^- 
pareil extraordinaire de la cérémonie , l’antorifé du graïuf - 
prêtre , qui promettoit une victoire certaine , le courage 
héroïque du général qui couroit avec tant d’ardeur à une^ 
mort assurée , étoient assez capables de faire impression 
sur l’espi'it des soldats , de ranimer leur valeur, et de 
relever leurs espérances. Leur imagination remplie de. 
tous les préjugés de la religion païenne, et de toutes le»' 
fables que la superstition avoit inventées , leur faisoit voir 
ces mêrnes dieux , auparavant si animés à leur perte ^ 
changer tout d’un coup l’objet de leur haine, et combat- 
tre pour eux. - '>■ 

Leur général en s'éloignant leur paroissoit d’une forme 
plus qii’hnmaine ; ils le regardoient comme un génie eii-1 
voyé du ciel pour appaiser la colère divine , et renvoyer 
sur leurs ennemis les traits qui leur étoient lancés. Sa 
mort, au lieu de consterner les siens, rassuroit leurs es- 
prits : c’étoit la consommation de son sacrifice , et le gage 
assuré de leur réconciliation avec les dieux. • 

Les ennemis même prévenus des mêmes erreurs lors- 
qu’ils s’étoient apperçus de ce qui s’étoit passé , croyoient 
s être attiré tous les enfers sur les bras , en iniiuolant la' 
victime qui leur ctoit consacrée. Ainsi Pyrrhus ayant été 
informé du projet du dévouement de üécius , employa’' 
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’totis $cs tal'ens et tout son art pour effacer les mauvaises 
impressions que pouvoit produire cet événement. Il écri- 
vit même à Décius de ne point s’amuser à des puérilités 
indices d’un homme de ffuerre , et dont la nouvelle fai- 
soit l’objet de la raillerie de ses soldats. Cicéron voyant 
les déootiemefu avec plus de sang-froid , et étant encore 
moins crédule que le roi d’Epire , ne croyoit nmllenient 
•que les dieuK fussent assei. justes pour pouvoir être appai- 
sés par la mort des grands hommes , ni que des gens si 
•sages prodiguassent leur vie sur un si faux principe : mais 
il considéroit avec Pyrrhus leur action comme le. strata- 
gème d’un général qui n’épargne point son sanç lorsqu’il 
s’agitdu salut de sa patrie , étant oien persuade qu’en sc 
jetant au milieu -des ennemis il seroit suivi de ses soldats, 
et que ce dernier effort détermineroit la •victoire , ce tpii 
ne nianquoit guère d’arriver. Si l’on en croit un auteur, 
le dépouemeKt de Décius fut d’autant plus glorieux , que 
Pyrrhus lui avoit fait dire que s’il s’avisoit de le faire , on 
seroit sur ses gardes pour ne pas lui donner la mort ; mais 
xju’on le prendroit vivant pour le punir du dernier sup- 
plice. 

Quand le général <pii s’étoit dévotté pour l’armée pé- 
•rissok dans le combat , son voeu étant accompli , il ne net- 
loit qu’à en recueillir le fruit , et à lui rendre les derniers 
devoirs avec toute la pompe due à son mérite. Mais s’il 
arrivoit qu’il survécût à sa gloire , les exécrations qu’il 
avoit prononcées contre lui^'Uséme «t qu’il n’avoit pas 
expiées par sa mort , le faisoient regarder comme un être 
abominalde et haï des dieux, ce qui le rendoit incapable 
de leur offrir aucun sacrifice public ou particulier. Il étoit 
obligé pour effacer cette tache et se purifier de cette abo- 
mination, de consacrer ses armes à Vulcain , ou à tel dieu 
qu’il lui plairoit , en immolant une -victime ou faisant 
quelqu’ofirande. 

Si le soldat qui avoit été dévoué par son général perdoïl 
la vie , tout paroissoit consommé heureusetuent ; si au con- 
traire il en réchappoit, on enterroitunc statue haute de sept 
pieds et plus , et l’on offroit un sacrifice expiatoire. CetCe 
figure étüit apparemment la représentation de celui qui 
avoit etc consacré à la terre , et In cérémonie de l’enfouir 
é toi traccomplisseiuent mystique du vueu qui n’avoit point 
été acquitte. P 5 
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Il n’étoit point permis aux magistrats Romains qui aSsjÿ- 
toient à cette cérémonie de descendre dans la fosse où la 
statue étoit enterrée , pour ne pas souiller la pureté de 
leur ministère par l’air infecté de ce lieu profane et mau- 
dit , semblable à celui qu’on appeloit bidental. 

Le javelot que le consul avoit sous ses pieds en faisant 
hon dévouement , devoit être gardé' soigneusement, de 
peur qu’il ne tombât entre les mains des ennemis ; ç’eût 
été un triste présage de leur supériorité sur les armes Ro- 
maines. Si cependant la chose arrivoit malgré toutes les 
précautions qu’on avoit prises , il n’y avoit jx)int d’autre 
remède que de faire un sacrifice solemnel d’un porc, d’un 
taureau et d’une brebis , appelé suovetaurilia , en l’hon- 
neur de Mars. 

Les Romains ne se contentoient pas de se dévouer à Ja 
mort pour la république , et de livrer en même-temps leure 
ennemis à la rigueur des divinités malfaisantes toujours 
prêtes à punir et à détruire j ils tâchoient encore d’enlever 
à ces mêmes ennemis la protection des dieux maîtres de 
leur sort, ils évoquoient ces dieux, ils les invitoient .àabair- 
donner leurs anciens sujets , indignes par leur foiblesse de 
la protection qu’ils leur avoient accordée , et à venir s’éta- 
blir à Rome , où ils trouveroient des serviteurs plus zélés 
etplus en état de leur rendre les honneurs qui leur étoient 
dus. C’est ainsi qu’ils en usoient avant la prise des vilh.-s 
lorsqu’ils les voyoient réduites à l’extrémité. Après ces 
évocations dont Macrobe nous a conservé la formule , ils 
ne doutoient point de leurs victoires et de leurs succès. 

Chacun aimant sa patrie, rien ne sembloit les empêcher 
-de sacrifier leur vie au bien de l’état, et au salut de leurs 
concitoyens. La réjmblique ayant aussi un pouvoir absolu 
sur tous les particuliers qui la coniposoient, il ne faut |)as 
s’étonner que les Romains dévouassent quelquefois aux 
dieux des enfers des sujets peniicieiix dont ils ne pouvoierrt 
pas se défaire d’une autre manière , et qui jKUivoient par 
ce dévouement être tués impunément. 

Ajoutons à cette pratique les enchantemensctles conjiv-. 
rations appelés dévotions ^ (fiic les magiciens employoient 
contre ceux qu’ils avoient dessein deperdi’e. Ils évoquoiervt 
pour cet cllèt par des sacrifices abominables les ombres 
Kiallieurouses de ceux qui veiioient de lâirc une fin tragi— 
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<}uc , et prctendoient les obliger par des promesses encore 

f ilus affreuses à exécuter leurs Vengeances. On croyoit que 
CS gens ainsi ensorcelés périssoient inalhcu- 

reuseincnt , les uns par des maladies Je langueur , les au- 
tres par une mort subite ou violente. Mais il y a bien de 
l’apparence que les différentes qualités des poisons qu’ils 
cmployoient jwur appuyer leurs charmes, étoient la véri- 
table cause de ces événeracns. 

Nous soniiiies, comme on voit, grâces aux historiens 
du premier ordre , exactement instruits de toutes les par- 
ticularités qui concernent les dévouemens des Romains. 
L’exposition de ceux qui se pratiquent aux Indes, au Ton- 
quin , en Arabie , et dans d’auû’es pays du monde , méri- 
teroit d’avoir ici sa place , si l’on en avoit des relations 
hdcles J mais les rapports singuliers qu’en font les voya- 
geurs, sont trop suspects pour en charger cct ouvrage. Il 
est vrai que nous connoissons assez les effets de la supersti- 
tion pour concevoir qu’il n’est point d’extravagances qu’elle 
ne puisse inspirer aux peuples qui vivent sous son empire; 
mais il ne faut pas par cette raison transcrire des faits très- 
incertains, et peut-^tre des contes, pour des vérités authen- 
tifiues. 

Les lumières du christianisme ont fait cesser en Europe 
toutes sortes de dévouemens semblables à ceux qui ont eu 
cours chez les payens, ou qui régnent encore chez les na- 
tions idolâtres. La religion chrétienne n’admet , n’ap- 
prouve que les dévouemens qui consistent dans une en- 
tière consécration au culte qu’elle recommande , et au ser- 
vice du souverain maître du monde ; heureux encore si , 
sur ce sujet on ne fut jamais tombé dans des extrêmes qui 
ne sont pas selon l’esprit du christianisme! 

Enfin , les dévouemens , si j’ose encore employer ce 
mot au figuré , ont pris tant de faveur dans la république 
des lettres, qu’il n’est point de parties ni d’objets de science 
où l’on ne puisse citer des exemples d’admiraules , d’utiles, 
d’étranges ou d’inutiles dévouemens. 

( M. DE Jaucourt. ) 
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U N honmiè de province , qui étoit venu à Paris dans lè 
temps du carnaval , fit la partie d’aller au bal avec un de 
«es amis^ et se déguisa en diable. Ils se retirèrent avant 
le jour. Comme le carrosse qui les couduisoit passa danà 
le quartier où le provincial logeoit > il fut le premier qui 
descendit. On le laissa he plus près qu’on pût de sa porte , 
où il courut promptement frapper, parce qu’il faisoit grand 
froid. Il fut obligé de redoubler les coups avant de pou- 
voir éveiller une vieille servante de son auberge , qui vint 
enfin , à moitié endormie , lui ouvrir , mais qui , dès qu’elle 
le vit, rbferma au plus vite sa porte, et s’enfuit en criant 
Jesns-Maria de toute sa force. Le provincial ne pensoit 
point à son habillement diabolique ; et ne sachant point 
ce que ponvoit avoir la servante , il continua à frapper , et 
toujours inutilement. Enfin , mourant de froid , il prit lè 
parti de chercher gîte ailleurs. En marchant le long de 
la rue , il apperçut de la lumière dans Une maison ; jet 
pour comble de bonheur , la porte n’étoitpas tout-à-fait 
fermée. Il vit en entrant un cercueil avec des cierges au- 
tour, et un bon prêtre qui s’ëtoit endormi en lisant sort 
bréviaire auprès «Fun fort bon brasier, l’ont étoit tendu de 
noir , et l’on ne sentoit pas de froid dans ce lieu-là. Le 
provincial s’approcha tout le plus près qu’il put du bra- 
sier , et s’endormit fort tranquillement sur un siège. Ce- 

K endant le prêtre s’éveilla ; et voyant la figure de cet 
onime endormi , il ne douta pas (jue ce ne fiU le diable 
qui venoit prendre le mort 5 et là-dessus il fit des cris 
si épouvantables, que le provincial s’éveillant en sursaut , 
fut tout effrayé , croyantvoir lemort à ses trousses. Quand 
il fut revenu de sa frayeur j il fit réflexion sur son bâille- 
ment , et comprit que c’étoit ce qui avoit causé son em- 
barras. Comme il n’éloit pas loin de la fripjjerie , et que 
le jour coinmençoit à paro!tre,il alla changer d’habit, cl 
retourna à son auberge , où il n’eut pas de peine à se faire 
ouvrir. Il apprit en entrant que la servante étoit malade , 
et que c’étoit une visite que le diable lui avoit rendue 
quicausoitsonmal.Le provincial n’eut garde de dire qu’il 
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êloît \e^diable. 11 sut ensuite qu’on publioit dans le quar- 
tier que le diable étoit venu ponr enlever monsieur un 
tel. Le confesseur attestoit la chose : ce qui y donnoit 
le plus de croyance , ajoute madame Dunoyer , qui rap- 
porte cette anecdote ; c’est que le pauvre défunt avoit été 
uialtôtier. 

M. le Prince eut la curiosité de voir un possédé en Bour- 
gogne 1 dont on faisoit beaucoup de bruit. En tirant quel- 
que chose de sa poche , comme Si c’eût été un relit^naire y 
il lui mit sa main fermée sur la tête y le possédé dit et fit 
aussitôt beaucoup d’extravagances. M. le Prince , retirant 
sa niain^ fit voir aù possédé que c’étoit une montre. Lé 
possédé , fort déconcerté de voir cela y faisant mine de 
vouloir se jeter sur lui , M. le Prihce , qui avoit une canne 
à la main , lui dit : M. le Diable , si tu me touches , je 
t’avertis due je rosserai bien ton étui. En faisant le récit 
de ce ^ui lui étoit arrivé , alors il dîsoit : Je parlai en cètte 
maniéré , ne voulant pas (jue l o« crût tfue f étois assez 
fou pour vouloir battre le diable. Le possédé resta dans 
son devoir, et ne battit pas M. le Prince. . 

•Lorsqu’on répéta Mérope pour la première fois , M. de 
Voltaire reprochoit à mademoiselle Dumesnil , de ne 
mettre ni assex de force , ni assez de chaleur en inveo- 
tivant Polifonte: « 11 faudroit avoir le diable au corps y 
» lui dit cette célèbre antrice , pour arriver au ton que 
» vous voulez me faire prendre. Eh ! vraiment oui , made- 
» nioiselle , lui répliqua Voltaire , c’est le diable au corps 
>> qu’il faut avoir pour exceller dans tous les arts j oui , 
» oui , sans le diable au corps y on ne peut être ni boU 
» poète ni bon comédien. » > 

( Anonyme. ) 
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Entretien de deux ou de plusieurs personnes, soit de 
vive voix , soit par écrit. 

Le dialogue est la plus ancienne façon d’écrire , et c’est 
celle que les premiers auteurs ont employée dans la plu- 

E art de leurs traités. M. de Fénélon , archevêque de Cani— 
ray, a très-bien fait sentir le pouvoir et les avantages du 
dialogue , dans le mandement qui est à la tête de son 
instruction pastorale , en forme de dialogue. Le Saint- 
Esprit même n’a pas dédaigné de nous enseigner par des 
dialogues. Les Saints-Pères ont suivi la même route j 
St.-Justin , St.-Alhanase , St.-Basile , Sl-Chrysostome , etc. , 
s’en sont servi très-utilement , tant contre les juifs et les 
payens, que contre les hérétiques de leur siècle. - 

L’antiquité profane avoitaussi employé l’art du dialogue^ 
non-seulement dans les sujets badins; mais encore pour 
les matières les plus graves. Du premier genre sont les 
dialogues de Lucien , et du second ceux de Platon. Celui- 
ci , dit l’auteur d’iinc préface qu’on tixmve à la tète des 
dialogues de M. de Fénélon sur l’éloquence , ne songe , 
en vrai philosophe , qu’.i donner de la force à ses raison- 
nemens, et n’affecte jamais d’autre langage «jue celui d’une 
conversation ordinaire ; tout est net , simple , familier. 
Lucien , au contraire , met de l’esprit par-tout ; tous les 
dieux , tous les hommes qu’il fait parler, sont des gens 
d’iuie imagination vive et délicate. IVe reconnoit-on pas 
d’abord que ce ne sont ni les hommes , ni les dieux qui 
parlent , mais Lucien qui les fait parler? On ne peut ce- 
pendant pas nier qne ce ne soit un auteur original , qui a 
parfaitement réussi dans ce genre d’écrire. Lucien se 
moquoit des hommes avec finesse, avec agrément; mais 
Platon les instruisoit avec gravité et sagesse. M. de Féné- 
lori a su imiter tous les deux, selon la diversité de ses 
sujets ; dans scs dialogues des morts , on trouve toute 
la délicatesse et l’enjouement de Lucien ; dans ses dia- 
logues sur l’éloquence il imite Platon ; tout y est naturel , 
tout est ramené à l’instruction; l’esprit disparoit, pour ne 
laisser parler que la sagesse et la vérité. 
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Parmi les anciens , Cicéron nous a encore donné des 
modelés de dialogues dans ses admirables traités de la 
vieillesse ,de l’amitié, de la nature des dieux, ses tusculanes , 
ses questions académiques , son Brutus , ou des orateurs 
illustres) Erasme, Laurent Valle,Textor et d’autres, ont 
aussi donné des dialogues ; mais parmi les modernes , 

i )ersonne ne s’est tant distingué en ce genre que M. de 
'ontenelle , dont tout le monde connoit les dialogues des 
morts. 

Dialogue poétique. — Le dialogue est de sa nature 
la forme de la scène la plus animée et la plus favorable 
à l’action. 

Quoique toute espèce de dialogue soit une scène , il 
ne s’ensuit pas que tout dialogue soit dramatique. Le 
dialogue épifpie ou dramatique a pour objet une action j 
le dialogue philosophique a pour objet une vérité. Ceux 
des dialogues de Platon qui ne font que développer la 
doctrine de Socrate , sont des dialogues philosophiques ; 
ceux qui contiennent son histoire, depuis son apologie jus- 
qu’à sa mort, sont mêlés d’épique et de dramatique. 

Il y a une sorte de dialogue dramatique où Fon imite 
une situation plutôt qu’une action de la vie ) il commence 
où l’on veut, dure tant qu’on veut, finit quand on veut : 
c’est du mouvement sans progression , et par conséquent 
le plus mauvais de tous les dialogues. Telles sont les 
églogues en général , et particulièrement celles de Virgile , 
admirables d’ailleurs par la naïveté du sentiment, et le 
coloris des images. 

Non-seulement le dialogue en est sans objet , mais il 
est aussi quelquefois sans suite. On peut dire en faveur de 
ses pastorales , qu’un dialogue sans suite peint mieux un 
entretien de bergers) mais l'art, en imitant la nature , a 
pour but d’occuper agréablement l’esprit , en intéres- 
sant l’ame) or , ni l’ame , ni l’esprit ne peut s’accorao- 
derde ces propos alternatifs , qui , détachés l’un de l’autre , 
ne se terminent à rien. 

Mais c’est sur-tout dans la poésie dramatique que le 
dialogue tendre à son but. Un personnage qui, ilans 
une situation intéressante , s’arrête à dire de belles choses 
qui ne vont point au fait, ressemble à une mère qui , cher- 
chant son fils dans les campagnes , s’amuseroit a cueillir 
des lleiu’s. 
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Cette règle quî h’a point (iVtceplion rceile , en a qnelouc# 
«nés d’apparentes : et il est des scènes où ce que dit l’un 
des personnages, n’csl pas ce qui occupe l’autre. Celui-ci, 
jdein de son objet , ou ne répond point, tm ne répond 
qu’à son idée. On flatte Armide sur sa beauté , sur sa 
jeunesse , sur le pouvoir de ses enchatitemens ; rien de 
tout cela ne dissipe la rêverie où elle est plongée. Ou lui 
parle de ses triomplies et des captifs qu’elle a faits ; ce mot 
seul touche à l’endroit sensible de son amc, sa passion se 
féveille et rompt le silence. 

< 

Je ne triomphe pas du plus vaillant de tous , etc. 

IVIérope entend sans l’écouter , tout ce qu’on lui dit de ses 
prospérités et de sa gloire. Elle avoit un fils, elle l’a 
perdu j elle l’attend , ce sentiment seul l’intéresse. 

Quoi, Narbas ne vient point? Reverrai-Je mon fils? 

Ï1 est des situations où l’un des personnages détourhe eteprès 
le cours du dialogue , soit crainte , ménagetiient ou dissi- 
•nulation; ipais alors même le dialogue tend à son but , 
quoiqu’il semble s’en écarter. Toutefois il ne prend ces 
détours que dans des situations modérées : tpiaiid la pas- 
sion devient impétueuse et rapide , les replis du dialogue 
«e sont plus dam la nature. Un ruissc.iu serpente , un 
torrent se précipite ; aussi voit-on quelquefois la passion 
ïeténue , comme dans la dédatation de Phèdre , s’efforcer 
de prendre un détour , et tout-à-coup rompant sa digue , 
s’àbaildoriner à soit emportétnent. 

Ah erael ! Ta m’as trop entendue ; 

Je t'eo ai dit anez pour te tirer d'erreur ; 

Hé bien conaoU donc Pliidre et toute sa fuicur. 

X)ne des qualités essentielles du t/zWogwe , c’est d’etre coupé 
a propos: hors des situaüorTS dont je viens de parler, où le 
respect , la crainte, la pudeur retiennent la passion et lui 
imposent le silence; hors de-là, dis-je, le dialogue est vi- 
cieux dès la réplit^ue se fait attendre : défaut que les 
plus grands maîtres n ont pas toujours évité. Cürneille a 
donné en même temps l’exemple et la leçon de rattentioB 
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«jii’on doit à la vérité du dialogue : dans la scène d’Auguste 
avec Ciiina , Auguste vaconvaincredcti’aliison et d’ingraii, 
tude un jeune hoiunie lier et bouillant, que le seul 
pect nç saurait contraindre ; il a donc fallu préparer le 
silence de Çiuna jwr l’ordre le plirs imposant; cependant 
malçré la loi que lui fait Auguste de tenir sa langue 
captive, dès c^u’il arrive à ce vers, 

Cinha , ta t’en souviens , et veux m'attassiner; 

Cinna s’emporte et va répondre : mouvement naturel 
vrai , que le grand peintre des passions n’a pas manque dq 
saisir; c’est ainsi qiie la réplique doit partir sur le trait qui 
la sollicite. Les récapitulations ne sont placées que da,n$ 
les délibérations et les conférences , c’çst-à-dire , dans leÿ 
moniens où l’aine doit se jxisséder. 

On peut distinguer , par raj^rt au dialogue , quatre 
formes de scènes. Dans la première , les interlocuteurs 
s’abandonnent aux numvcineiis de leur ante sans autrtf 
motif que de l’épancher ; ces scèncs-Ià ne conviennent 
qu’à l,a violence de la passion ; dans tout autre cas cfics 
doivent être bannies du théâtre comnie frojaes et su-r 
perllues. Dans la seconde, les interlocuteurs ont un desseiq 
commun qu’ils concertent ensemble, ou des secrets in-: 
téressans qu’ils se communiquent 5 telle est la belle scène 
d’exposition entre Emilie et Cinna. Cette forme 4c dio- 
^ogue est froide et lente , à moins qu’elle ne porte sur un 
intérêt très-pfessant. La troisième est celle ou l’im def 
interlocuteurs a un projet ou des sentimens qu’il veuf 
inspirer à l’autre : telle est la scène de Nérestan avec 
Zaïre. Comme l’un des personnages n’y est point enqction, 
\e dialogue i\c saïuoit être, ni rapide, ni varié j et ceç 
sortes de scènes ont besoin de beaucoup d’éloquence^ 
Dans la quatrième , les interlocuteurs ont des vues , dej 
sentimens ou des passions qui se coinbattent, et c’est la 
forme la plus favorable au théâtre j mais il arrive sôuvcnf 
que tous les personnages ne se livrent pas , quoiqu’il* 
soient tous en action ; et alors la scène demande d’autanj 
plus de force et de chaleur dans le style, qu’elle est moin^ 
animée par le dialogue. Telle est dans le sentiment, la 
-scène de Burrhus avec Néron; dans la véhémence, celle 
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de Palamèdé avec Oreste et Electre; dans la politique^ 
celle de Cléopâtre avec scs deux (ils ; dans la passion , celle 
de Phèdre avec Hippol^yte. Quelquefois aussi tous les inter* 
locuteurs se livrent au mouvement de leur ame,etse com- 
battent à découvert. Voilà, ce semble, la forme de scènes qui 
doit le plus échauffer l’imapiiatioii du poète , et produire 
le dialogue le plus rapide et le plus animé; cependant on 
en voi l peu d’exemples , même dans nos meilleurs tragiques , 
si l’on excepte Corneille , qui a poussé la vivacité , Ta Force 
et la justesse du dialogue au plus haut degré de perfec- 
tion. L’extréme difficulté de ces belles scènes, vient <îe 
ce qu’elles supposent à-la-fois un sujet très-important , des 
caractères bien contrastés , des sentimens qui se com- 
battent, des intérêts qui se balancent , et assez de res- 
sources dans le poète pour que l’ame des spectateurs soit 
tour-à-tour entraînée vers l’un et l’autre parti , par l’élo- 
quence des répliques. On peut citer pour modèle en ce 
genre , la scène entre Horace et Curiace ; celle entre 
Félix et Pauline; la conférence de Pompée avec Sertorius ; 
enfin , plusieurs scènes d’HiVaclius et du Cid, et sur-tout 
celle entre Chiraène et Rodrigue, oii l’on a relevé, d’après 
le malheureux Scudéri, quelques jeux trop recherchés dans 
l’expression , sans dire un mot de la beauté du dialogua ^ 
de la noblesse et du naturel des sentimens, qui rendent 
cette scène une des plus belles et des plus pathétiques du 
théâtre. 

En général , le désir de briller a beaucoup nui au 
dialogue de nos tragédies : on ne peut se résoudre à 
faire interrompre un personnage à qui il reste encore 
de belles choses à dire , et le goût est la victime de l’es- 
prit. Cette malheureuse abondance n’étoit pas connue de 
Sophocle , ni d’Euripide ; et si les modernes ont quelque 
chose à leur envier, c’est l’aisance, la précision et le natu- 
rel qui règne dans leur dialogue , dont le défaut pourtant 
est (l’être trop alongé. ' 

Parmi nos a7iciens tragiques , Garnier affectoit un dia- 
logue extrêmement concis , mais symmétrique , et jouant 
sur le mot, ce qui est absolument contraire au naturel. 
Corneille se reproche à Im’-mérne , ainsi qu’à Euripide et à 
Sénèque, l’afTectatiou d’un dialogue Xro^àéçoti^é vers par 
versl 
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Dans le comique , Molière est un modèle accompli dans 
l’art de dialoguer comme la nature : on ne voit pis 'dans 
toutes ses pièces un seul exemple d’une réplique hors de 
projios ; mais aulaul ce maître des comiques s atlaclioil à 
la vérité , autant ses successeurs s’en éloignent. La facilité 
du public à anplaudir les tirades et les portraits , a faitde 
nos scènes de comédie des galeries en découpure. Un 
amant renroclie à sa maîtresse d’être coquette , elle répond 
par une (léfinition de la coquetterie: c’est sur le mot qu’on 
réplique et non sur la chose , moyen d’alonger tant qu’on 
veut une scène oisive, où souvent l’intrigue n’a pas foitle 
plus petit chemin au bout d’un quart-d’heure de conver- 
sation. 

La repartie sur le mot est quelquefois plaisante , maiscé 
n’est qu autant qu’elle va au fait. Qu’un valet , pour ai>- 
jiaiser son maître qui ménace un homme de lui couper le 
nez , lui dise : 

Que feriez-vous, monsieur, du nez d’un marguillier ? 


Le mot est lui-niéme une raison; la /une Coûte entière 
de Jodelet est encore plus comique. 

Les écarts du dialogue viennent communément de fa 
stérilité du fond de la scène et d’un vice de consliluliou 
dans le sujet; si la disposition étoit telle qu’à chaque scène 
on partît d’un piint pour arriver à un point déterminé , 
en sorte que le cfialogue ne dût servir qu’aux progrès de 
l’action, charnue réplique seroit à la scène ce que la scène 
est à l’acte , c est-à-dire un nouveau moj'en de nouer ou 
de dénouer. Mais dans la distribution primitive, on laisse 
des intervalles vuides d’action; ce sont ces vuides qii'oh 
veut remplir, et de-là les excursions et les lenteurs du dia- 
logue. On demande combien d'acteurs on peut faire dialo- 
guer ensemble; Horace dit , trois tout au plus; mais rien 
■n’enipéche de passer ce nombre, pourvu qu’il n’y ait dans 
la scène ni confusion ni longueur. ( Voyez l' exposition du 
Tartuffe. 

Dialogue philosophique ou littéraire. C’est un grand 
bien que de s’amuser, c’en est un plus grand de s’ins- 
'truire. La lecture qui réunit ces deux avantages , resseni- 
ble à un finit délicieux et nourrissant à la fois, l^lie est 
la perfection du dialogue philosophique ou littéraire. Il 
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n’est personne qui , après avoir lu ceux des dialogues de 
de Platon od se peint l’ame de Socrate , ne se sente plus 
de respect et plus d’amour pour la vertu; il n’est personne 
qui , après avoir lu les dialogues de Cicéron sur l’art ora- 
toire , n’ait de l’éloquence une idée plus haute, plus éten- 
due , plus lumineuse et plus féconde. Ainsi , le dialogue , 
quand il n’est pas oiseux , a pour objet un résultat ou de 
sentimens ou d’idées; celui qui n’est qu’un jeu d’esprit, un 
choc d'opinions , d’où jaillissent des étincelles ^ mais qui 
ne laisse à la hn qu’incertitude et obscurité , n est pas ce 

Î u’on doit appeller le dialogue philosophique , c’est le diu- 
-)gue sophistique. 

Il n’y arien de plus aisé que de soutenir des paradoxes 
par des sophismes , que de donner à des choses éloignées 
et dissemblahles une apparence de rapport , et de paroîti'e 
ainsi rapprocher les extrêmes et assimiler les contraires. 
Mais cette manière de rendre l’esprit subtil est une manière 
encore plus sûre de le rendre faux et louche. L’art de bien 
décocher la flèche , c’est d’atteindre le but. Ôr, ici le but 
est ja vérité , et la vérité n’est qu’un poiii^ Quand j’au- 
rai vu les deux archers vuider leurs carquois , sans y a t- 
teindre, (juc dirai-je de leur adresse et de leur force à tirer 
en l’air ? Que m’aura laissé le dialogue le plus subtil , le 
plus alambiqué ? Le doute ou de fausses lueurs, ce qui 
est encore pis que le doute : car le doute est du moins un 
commcncciuent de sagesse; mais celui-ci seroit le doute 
méthodique , le doute qui , en me plaçant dans le point 
d’ambiguïté, me laisseroit une raison libre et lui montrer 
roit les deux routes : au lieu que le dialogue sophistique 
(dierche à capter ma persuasion ; et c’est toujours du côté 
le plus faux , que l’écrivain , pour briller davantage , s’ef- 
force de montrer le plus de vraisemblance; ainsi, tout sou 
esprit s’emploie à dérouter le mien. 

Mais qui ne sait pas que, dans notre foible entender 
ment, rien n’est trop clair ni trop bien assuré , et qu’au 
moyen du vague des notions communes et de l’équivoque 
des mots , il est facile à un beau parleur de tout brouiller 
et de tout obscurcir. 

Le difficile , je le répète , c’est de démêler , de circons- 
crire nos idées en leur dqnnant toute leur étendue , d’en 
Uiiur toqs les rapports , de tirer ainsi du ch^qs les élduiens 

de 


Digitized by Google 



niAI,t)OT 7 ï. 2^1] 

la science , et <l’y répandre la lumière. C’est à quoi le 
philosopluque est utilement employé j parce qu’à 
mesure qu’il forme des nuages, il les dissipe } qu’acl.aque 
pas , il ne présente une nouvelle difficulté qu’afin de l’ap. 
planir lui-méme , et que son but est la solution de toutes 
celles que l’ignorance , l’habitude , l’opinion opposent à 
la vérité. Si le dialogue n’a pas ce mérite , il n’a plus qu* 
celui <lu sophisme , plus ou moins captieux , et du faux 
bel esprit , trop admiré par la sottise. 

La beauté du dialogue philosophique résulte de l’im- 
portance du sujet et du poids que les raisons donnent aux 
opinions opposées. Si pourtant le dialogue est moins une dis- 
pute qu’une leçon, l’un des deux interlocuteurs peu< être 
ignorant: mais il doit l’être avec esprit; son erreur ne doit 
pas être lourde, ni sa curiosité niaise. Let mondes At Fon- 
tenelle sont un modèle dans ce genre. Il y a peut-être un 
peu de manière , mais cette manière ingénieuse n’est ni 
celle dePluche, ni celle de Bouhours. 

{M. Maemohtki,. J 


Tome III.’ 
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DICTATEUR. 


INÆagistrat romain , créé tantôt par un des consuls , ou 
par le général d’armée , suivant Plulartjue j tantôt par le 
sénat , ou par le peuple , dans des temps difficiles , 

f iour commander souverainement et pour pourvoir à ce que 
a république ne souffrît aucun dommage. 

Les Romains ayant chassé leurs rois , se virent obligés 
de créer un dictateur dans les périls extrêmes de la répu- 
blique , comme , par exemple , lorsqu’elle étoit agitée 
partie dangereuses séditions^ ou lorsqu’elle étoit atta- 
quée par des ennemis redoutables. Des que le dictateur 
étoit nommé , il sc trouvoit revêtu de la suprême puis- 
sance; il avoit droitde vie et de mort, à Rome comme 
dans les armées, sur les généraux et sur fous les citoyens, 
de quelque rang qu’ils fussent ; l’autorité et les fonctions 
des autres magistrats , à l’exception de celle des tribuns 
du peuple , cessoient ou lui étoient subordonnées ; il noni- 
moit le général de la cavalerie qui étoit à ses ordres , qui 
lui scrvoit de lieutenant , et , si l’on peut parler ainsi , de 
capitaine de gardes. Vingt-quatre licteurs portoient les 
faisceaux et les haches devant lui, et douze seulement 
les portoient devant le consul. Il jxuivoit lever des troupes, 
faire la paix ou la guerre selon «jii’il le jugeoit à projx>s , 
sans être obligé de rendre compte de sa conduite , ni do 
prendre l’avis du sétiatet du peuple : en un mot, il jouisr- 
soit d’un pouvoir plus grand que ne l’avoient jamais eu les 
anciens rois de Rome; maiscomrae il pouvoit abuser de ce 
vaste pouvoir , si suspect à des républicains, on prenoit la pré* 
caution de ne le lui déférer tout au plus que pour six mois» 
Le premier du rang des patriciens qui parvint àce t em* 
ploi suprême, fut Titus Largius, l’an de Rome 269. Clélius, 
premier consul , le nomma comme en dédommagement 
de l’autorité qu’il perdoit par la créaitonde cette éminente 
dignité. Le premier dictateur, pris de l’ordre des plébéiens, 
futCn. Martius Rutilius , l’an de Rome Sgg. Quelques ci- 
tovens eurent deux fois cette suprêmç magistrature ; Ca- 
mille fut le seul qu’on nomma cinq fois dictateur ; 
mais Camille étoit un citoyen incomparable ; le restaura* 
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lew <le sa ^Irie , et le second fondateur de Rome : ü 
finit sa dernière dictature , l’an 58 o, par rétablir le calme 
cans la république entre les différens ordres de l’état. Mi, 
putius ayant remporté contre Annibal quelques a\ aiiiaees 
^ue le bruit public ne manqua pas d’exagérer, on (il alors 
à Rome ce qui ne s’y étoit jamais fait , dit Polybe ; dans 
I espérance où l’on étoit «lue Minutius temiineroit bientût 
la guerre , on le nomma dictateur l’an de Rome YjS con, 

jointementavec Q. Fabius Maximus, dont la conduite’ tou- 
wurs judicieuse etconstante, remjjortoit , à tous égards sur 
la bravoure téméraire du collègue qu’on lui associoit.’On 
vit donc deux dictateurs à-Ia-fbis , chpse auparavant 
in<3uie chez les Romains, et qu’on ne répéta jamais de- 
puis* ^ 

Le même Fabius Maximus, dont je viens de parler en 
•qui la grandeur d’ame, jointe à la gravité des mœurs ’ré- 
pondoit à la majesté de sa charge , fut le prenrier qui de' 
mianda au sénat de trouver bon qu’il pût monter à cheval 
a l’armée; car une ancienne loi le djéfendoit expressément 
aux dictateurs , soit parce que les Romains faisant con. 
sister leurs grandes forces dans l’infanterie , crurent né- 
cessaire d’établir que le général demeurât à la tète des 
.cohortes , s^s jamais les quitter ; soit parce que la dicta- 
ture étant d’ailleurs souveraine et fort voisine de la tvran- 
jiie , on voulût au moins que le dictateur , pendant 
l’exercice de sa charge, dépendit, en cela, de la ré ou, 
üique. “ 

L’établissement de la dictature continua de subsister 
utilement et conformément au but de sou institution ms 
qu’aux guerres civiles de Marius et.de Sylla. Ceder^iier’ 
vainqueur de son rival et du parti qui le soutenoit, entri 
dans Rome a la tête de ses troupes , et y exerça de telles 
cruautés , que personne ne pouvoit compter sur un jour de 
vie. Ce fut pour autoriser ses crimes , qu’il se fit déclarer 
perpétuel, l’an de Rome 671 ., ou, pour mieux 
.dire quil usurpât d«; force la dictature. Souverain absolu 
rl changea a son gré la forme du gouvernement il abolit 
«1 anciennes loix, en établit de nouvelles, se renditinaîtra 
alu trésor public, et disposa despotiquement des biens de 
>es conciloyeus. - 

Cependant , cet homme qui ^ pour parvenir à Ig dicta- 

,Q a 
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turc J avoit donné tant de batailles , rassasié dit sang qu^l 
avoit répandu , fut assez hardi pour se démettre de la sou- 
veraine puissance , environ quatre ans après s’en être em- 
paré ; il se réduisit de lui-méme , l’an 674 7 au rang d’un 
simple citoyen , sans éj)rouver le ressentiment de tant 
d’illustres familles , dont il avoit fait périr les chefs par ses 
cruelles proscriptions. Plusieurs regardèrent une démission 
si surprenante comme le dernier effort de laniagnanimité j 
d’autres l’attribuèrent à la crainte continuelle où il étoit 
qu’il ne se trouvât finalement queù^ue romain assez géné- 
reux pour lui ôter d’un seul coup 1 empire et la vie. Quoi- 

a u’il en soit , son abdication de la dictature remit l’ordre 
ans l’état, et l’on oublia presque les meurtres qu’il avoit 
commis en faveur de la liberté qu’il rendoit à sa patrie j 
mais son exemple fit appercevoir à ceux qui voudroient lui 
succéder, que le peuple romain pouvoit souffrir un maître, 
ce qui causa de nouvelles et de grandes révolutions. 

Deux fameux citoyens , dont 1 un ne vouloit point d’égal, 
et l’autre ne pouvoit souffrir de supérieur j tous deux il- 
lustres par leur naissance , leur rang et leurs exploits j 
tous deux presqu’égalenient dangereux ; tous deux les pre- 
miers capitaines de leur temps j en un mot. Pompée et 
César se disputèrent la funeste gloire d’asservir leur patrie. 
Pompée cependant aspiroit moins à la dictature pour la 
puissance , que pour les honneurs et l’éclat , il dési— 
roit même de l’obtenir naturellement par les suffrages du 
peuple. C’est pourquoi deux fois vainqueur ; il congédia 
ses armées quand il mit le pied dans Rome. César , au con- 
traire , plein de désirs immodérés , vouloit la souveraine 
puissance pour elle-même , et ne trouvoit rien au-dessus 
de son anibition et de l’étendue immense de ses vues ^ 
toutes ses actions s’y rapportèrent , et le succès de la ba- 
taille de Pharsale les couronna. Alors on le vit entrer 
triomphant dans Rome , l’an 696 de sa fondation : alors 
tout plia sous son autorité j il se fit nommer consul pour 
dix ans et dictateur perpétuel , avec tous les autres titres 
de magistrature qu’il voulut s’arroger : maître de la répu- 
blique comme du reste du monde , il ne fut assassiné que 
lorsqu’il essaya le diadème. 

Auguste tira parti des fautes de César , et s’éloigna de 
a conduite } il prit seulement la qualité d’empgreur , que 
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les soldats, pcndantle temps de la républirjue , donnoient 
à leurs généraux. Préférant cette qualité à cçlle de dicta- 
teur , il n’y eut plus de titre de dictature, les effets en 
tinrent lieu ; toutes les actions d’Octave et tous ses régle- 
mens formèrent la royauté. Par cette conduite adroite , il 
accoutuma des hommes Libres à la servitude, etrenditune 
monarchie nouvelle supportable à d’anciens républicains. 

On ne peut gucres ici se refuser à des réflexions qui nais- 
sent des faits qu’on vient de rapporter. 

La constitution de Rome , dans les dangers de la répu- 
Wi que , auxquels il falloit de grands et de prompts re- 
mèdes , avoit besoin d’une magistrature qui pût y pourvoir. 
Il falloit dans les temps de troubles et de calamités, pour 
y rémédier promptement , fixer l’administration entre les 
mains d’un seul citoyen ; il falloit réunir dans sa personne 
les honneurs et la puissance de la magistrature , parce 
qu’elle représentoit la souveraineté : il iàlloit que cette 
snagistrature s’exerçât avec éclat, parce qu’il s’agissoit d’in- 
timider le peuple, les brouillons et les ennemis: il falloit 
que le dictateur ne fût créé que pour cette seule affaire, 
et n’eût une autorité sans bornes qu’a raison de cette af- 
faire , parce qu’il étoit toujours créé pour un cas imprévu : 
il falloit enfin dans une telle magistrature , sous laquelle le 
souverain baissoit la tète et les loix populaires se taisoient, 
compenser la grandeur de sa puissance par la brièveté de 
sa durée. Six mois furent le tenue fixe : un ternie plus court 
n’eut pas suffi , un terme plus long eût été dangereux. 
Telle étoit l’institution de la dictature : rien de mieux et 
de plus sagement établi ) la république en éprouva long- 
temp les avantages. 

Mais quand Sylla , dans la faveur de ses succès , eut 
donné les terres des citoyens aux soldats , il n’y eut plus 
d’hommes de guerre qui ne cherchât des occasions d’en 
avoir encore davantage. Quand il eut inventé les proscrip- 
tions , et misàprix la tête de ceux qui n’étoientpas de son 
parti, il fut impossible de s’attachera l’état, et de de- 
meurer neutre entre les deux premiers ambitieux qni s’é- 
leveroient à la domination. Dès-lors , il ne régna plus d’a- 
mour pour la patrie, plus d’union entre les citoyens, plus 
de vertus; chacun ne penia plus qu’à son intérêt particu- 
lier ; l’avidité , le dol et la fraude , prirent la place de la 
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bonne foi } les troupes ne furent plus celles de la rdpuWi* 
que , mais de Sylla , de Pomj)ée et de César. L’ambition, 
secondée des armes , s’empara de la puissance, des charges, 
des honneurs; anéantit 1 autorité des magistrats; et, pour 
le dire en un mot, bouleversa la république , et répandit la 
misère dans toutes les classes de citoyens : la liberté et lé 
foible reste des vertus s’évanouirent promptement. Le peu.» 

Ç le romain , devenu de plus en plus esclave sous Auguste^ 
"'ibère , Caius, Claude , Néron , Domitien , quelques-un^ 
de ses coups portèrent sur les tyrans, mais aucun ne porta 
IUT la tyrannie.. 

{^M. DE JAnéOfTnT.> 
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IVEanièré de s’exprimer d’un ccrÎTain ou d’un auteur j 
c’est ce (pi’on nomme autrement élocution et style. 

On convient cjue les différens genres d’écrire exigent 
line diction difFercnte 5 que le style d’un historien , par 
exemple, ne doit pas être le même que celui d’un orateur; 
qu’une dissertation ne doit pas être écrite comme un pané- 

§ yrique,et que le st^le d’un jirosateur doit être tout-à-fait 
istingué de celui d un poëte : mais on n’est pas moins 
d’accord sur les qualités générales coninmnes à toutes sor- 
tes de diction y en quelque genre d’ouvrage que ce soit. 
1®. Elle doit être claire, parce que le premier but de la 

Ï >arole étant de rendrer les idées , on doit parler non-seu-* 
ement pour se faire entendre , mais encore de manière 
qu’on ne puisse point ne pas être entendu. 2®. Elle doit 
être pure , c’est-à-dire , ne consister qu’en termes qui 
soient en usage et corrects , placés dans leur ordre natu- 
rel ; également dégagée et de termes nouveaux , à moins 
que la nécessité ne l’exige, et de tenues vieillis outoilibés 
en discrédit. 5 °. Elle doit êti'C élégante , qualité qui con- 
siste principalement dans le choix, l’arrangement et l’har- 
monie des mots; ce qui produit aussi la variété. 4°. H faut 
«qu’elle soit convenable , c’est-à-dire , assortie au sujet que 
1 on traite. 

L’éloquence , la poésie , l’histoire , la philosophie , la 
critique , etc. ont cnacune leur diction propre et particu- 
lière , qui se subdivise et se diversifie encore, relative- 
ment aux différens objets qu’embrassent et que traitent 
ces sciences. Le ton d’un panégyrique et celui d’un 
plaidoyer sont aussi différens entr’eux que le style d’une 
ode est différent de celui d’une tragédie , et que la diction 
propre à la comédie est elle-même différente du style ly- 
rique ou tragique. Une histoire proprement dite no doit 
point avoir la sécheresse d’un journal , des fastes ou des 
annales , qui sont pourtant des monumens historiques , et 
ceux-ci n’admettent pas les plus simples ornemens qui 
peuvent convenir à l’histoire , quoique ]X)ur le fond ils exi- 
gent les mêmes règles. ( M. f abbé Mallet.) 

Q 4 


Digitized by GoogI 



DIEU. 


*I*ERTtJLLiKPf rapporte que Thaïes étant à la conr de 
Crésus , ce prince lui demanda une explication claire et 
ïiette de la divinité. Après plusieurs réponses vagues, le 
philosophe convint qu’il n’avoit rien à dire de satisfaisanU 
Cicéron avoit remarqué quelque chose de semblable du 
poète Simonide : Hiéron lui demanda ce que c’est que 
Dieu , et il promit de répondre en peu de jours. Ce 
délai passé , il en demanda un autre , et puis un autre 
encore : à la fin , le roi le pressant vivement , il dit pour 
toute réponse : « Plus j’examine cette matière , et plus je 
ïi la trouve au-dessus de mon intelligence. » On peut 
conclure de l’embarras de ces deux philosophes, qu’il n’y 
a guère de sujet qui mérite plus de circonspection dans 
nos jugemens , que ce qui regarde la divinité : elle est 
inaccessible à nos regards ; on ne peut la dévoiler quel<jue 
soin qu’on prenne. « En effet, comme dit Saint-Auçustin , 
î> Dieu est un être dont on parle sans en pouvoir rien 
S) dire , et qui est supérieur à toutes les définitions. » Le» 
pères de l’église , sur-tout ceux qui ont vécu dans les 
quatre premiers siècles, ont tenu le même langage. Mais 
quelqu’incompréhensible que soit Dieu , on ne doit pas 
cependant en inférer qu’il le soit en tout : s’il en étoit ainsi , 
xious n’aurions de lui nulle idée, et nous n’en aurions 
rien à dire. Mais nous pouvons et nous devons affirmer 
de Dieu , qu’il existe , qu’il a de l’intelligence , de la sagesse , 
de la puissance , de la force , puisqu’il a donné ces pré- 
rogatives à ses Ouvrages ÿ mais qu’il a ces qualités dans un 
degré qui passe ce que nous en pouvons concevoir , les 
nyant i“. par sa nature et par la nécessité de son être, non 
par communication et par emprunt j 2 ». les ayant toutes 
ensemble et réunies dans un seul être très-simple et indi- 
visible, et non par parties et dispersées, telles qu’elles sont 
dans les créatures ; 3®. les ayant enfin , comme dans leur 
eource,au lieu que nous ne les avons que comme des éma- 
nations de l’être infini , éternel , ineffable. 

Il n’y a rien de plus facile que de connoître qu’il y a 
un Dieu f que ce Dieu a éternellement existé) qu’il est 
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impossible qu’il n’ait pas éminemment l’intelligence , et 
toutes les bonnes qualités qui se trouvent dans les créa- 
tures. L’homme le plus grossier et le plus stupide , pour 
peu qu’il déploie ses idées , et qu’il exerce son esprit , re- 
connoîtra aisément cette vérité. Tout lui parle hautement 
en faveur de la divinité ; il la trouve en lui et hors d« 
lui : en lui , 1 °. parce qu’il sent bien qu’il n’est pas l’au- 
teur de lui-même , et que pour comprendre comment il 
existe , il faut de nécessité recourir à une main souve- 
raine , qui l’ait tiré du néant j 2“. au-dehors de lui , dans 
l’univers qui ressemble à un grand tableau où l’ouvrier 
parfait s’est peint lui-même dans son oeuvre, autant qu’elle 
pouvoit en être l’image ; il ne sauroit ouvrir les yeux qu’il 
ne découvre par-tout autour de lui les traces d’une intelli" 
gence puissante et sans bornes. ’ 

L’Eternel est son nom , le monde est son ouvrage. 

■ Racine. 

\ 

C’est donc en vain rpic M. Bayle , s’efforce de prouver 
que le peuple n’est pas juge dans la question de l’existence 
de Dieu, ’ 

En effet , comment le prouve-t-il ? c’est en disant que la 
nature de Dieu est un sujet que les plus grands philo- 
sophes ont trouvé obscur, et sur lequel ils ont été partagés. 
Cela lui donne occasion de s’ouvrir un vaste champ dte 
réflexions aux dépens des anciens philosophes , dont il 
tourne en ridicule les sentimens. Après avoir fait toutes 
ces incursions, il revient à demander s’il est bien facile à 
l’homme de connoître clairement ce qui convient ou ce qui 
ne convient pas à une nature infinie ; agit-elle nécessaire- 
ment ou avec une sou veraine liberté d’indifférence ? Connoi t- 
elle? ainie-t-elle?haït-elle?par un acte pur, simple, le pré- 
sent , le passé et l’avenir , le bien et le mal , un même homme 
successivement juste et pécheur ? Est-elle infiniment bonne ? 
elle le doit être ; mais d’où vient donc le mal ? Est-elle 
immuable, ou ch'ange-t-elle ses résolutions^, fléchie par 
nos prières ? Est-elle étendue, ou un point indivisible? 
Si elle n’est point étendue, d’où vient donc l’étendue? si 
elle l’est , comment est-elle donc immense ? 

Parmi les chétiens mêmes, ajoute-t-il , combien se for- 
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ment des notions basses et grossières de la divinité ? Ltf 
fujet en question n’est donc pas si aisé qu’il ne faille qu'ou- 
vrir les yeux pour le connoitre. De très-grands philosophes 
ont contemplé toute leur vie le ciel et les astres , sans ces- 
ser de croire que le Dieu qu’ils reconnoissoient n’avoit 
point créé le monde , et ne le gouvernoit point. 

. Il est aisé de voir que tout cela ne prouve rien. Il y 
a une grande différence entre connoitre qu’il y a un 
Dieu , et connoitre sa nature. J’avoue que cette dernière 
connoissance est inaccessible à nos foibles lumières; mais 
je ne vois pas qu’on puisse toucher à l’autre. Il est vrai: 
que l’éternité d un premier être y qui est l’inlinité par rap- 
port à la durée, ne se peut comprendre dans tout ce qu’elle 
est, mais tous peuvent et doiventcomprendre qu’il a existé 
quelqu’étre dans l’éternité; autrement un être auroit com- 
mencé sans avoir de principe d’existence, ni dans lui , ni 
hors de lui, et ce seroit un premier effet sans cause. C’est 
donc la nature de l’homme d’étre forcé par sa raison 
d’admettre l’existence de quelque chose qu’il ne com- 
prend pas ; il comprend bien la nécessité de cette exis- 
tence étemelle , mais il ne comprend pas la nature de 
cet être existant nécessairement , ni la nature de son 
éternité j il comprend qu’elle est , et non pas quelle elle 
est. 

, Je dis donc et je soutiens que l’existence de Dieu 
est une vérité que la nature a mise dans l’esprit de tous 
les hommes , qui ne se sont point étudiés à en démentir 
les sentimens. On peut bien dire ici que la voix du peu- 
ple est la voix de Dieu. 

M Bayle a attaqué de toutes ses forces ce consentement 
unanime des nations , et a voulu prouver qu’il n’étoit 

f oint une preuve démonstrative de l’existence de Dieu. 

l réduit la question à ces trois principes ; le premier , 
qu’il y a dans l’ame de tous les hommes une idée de di- 
vinité : le secf)nd , que c’est une idée préconnue , antici- 
pée , et communiquée par la nature , et non pas par l’édu- 
cation ; le troisième, que le consentement de toutes les 
nations est un caractère infaillible de la vérité. De ces 
trois principes il n’y a que le dernier qui sc rapporte aux 

Î juestions de droit ; les deux autres sont une matière de 
ait » car puisque l’on trouve le second par le premier , il 
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tst vîsitle que pour être sûr que l’idée de l’être divin est 
Innée , et ne vient pas de l’éducation , mais de la nature , 
il faut chercher dans l’histoire si tous les hommes sont im^ 
bus de l’opinion (ju’il y a un Dieu. Or , ce sont ces trois 
principes que M. Bayle combat vivement dans scs pensées 
diverses sur la Comète. Voici im précis de sesraisonnemcns. 

1 °. Le consentement de tous les peuples à reconnoîtré 
tin Dieu , est un fait qu’il est impossible d’éclaircir. Mon- 
trez-moi une mappemonde ; voyez-y combien il reste en- 
core de pays à découvrir, et combien sont vastes les terres 
âustralcs qui ne sont marquées que comme inconnues. 
Pendant que j’ignorerai ce que l’on pense en ces lieux-là , 
je ne pourrai point être sûr que tous les peuples de la terré 
ayent donné le consentement dont vous parlez. Si je vous 
accorde par grâce qu’il doit vous suflire de savoir l’opinion 
des peuples du monde connu , vous serez encore hors 
d’état de me donner une entière certitude : car que me ré- 
pondrez-vous , si je vous objecte les peuples athées dont 
Strabon parle , et ceux que les voyageurs modernes ont 
découverts en Afrique et en Amérique ? 

Voici un nouveau champ de recherches très-pénibles et 
inépuisables. Il resteroit encore à examiner si quelqu’un U 
nié celte existence. 11 se faudroit informer du nombre d'e 
ces Athées : si c’étoient des gens d’esprit et qui se piquas^ 
sent de méditation. On sait que la Grèce fertile en esprits 
forts , et comme dit un de nos plus beaux esprits , berceau 
des arts et des erreurs , a produit des athées , qu’elle en a 
Tnême puni quelques-uns; ce qui a fait dire que bien d’au- 
tres eussent déclaré leur irréligion , s’ils eussent pu s’assu- 
rer de l’impunité. 

2 ®. Il est extrêmement difficile, pour ne pas dire impos- 
sible , de discerner ce qui vient de la nature d’avec ce qui 
vient dé l’éducation. Voudriezrvous bien répondre , après 

Î r avoir bien pensé , qu’on découvriroit des vestiges de re- 
igion dans des enfans à qui l’on n’auroit jamais dit qu’il 
y a un Dieul C’est ordinairement par-là qu’on commence 
a les instruire , dèseju’ils sont capables de former quelques 
sons et de bégayer. Cette coutume est très-louable ; mais 
elle emjiéche qu’on ne vérifie si d’eux-mémes , et par les 
Seules impressions de la nature , ils se porteroient à recon- 
tioitre un Dieu* 
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3®. Le consentement des nations n’est point une mar<jne 
caractéristique de la vérité ; i®. parce qu il n’est point sûr 
que les impressions de la nature portent ce caractère de la 
vérité J 2 °. parce que le pol;y théisme se trouveroit par-là au- 
torisé. Rien ne nous dispense donc d’examiner si ce à quoi 
la nature de tous les hommes donne son consentement , est 
nécessairement vrai. 

En effet, si le consentement des nations étoit de quel- 
que force , il prouveroit plus pour l’existence de plusieurs 
fausses divinités que pour celle du vrai Dieu. Il est clair 
que les paj'cns consideroient la nature divine comme une 
espèce qui a sous soi un grand nombre d’individus , dont 
les uns étoicnt mâles et les autres femelles , et que les 
peuples étoient imbus de cette opinion ridicule. S’il falloit 
donc reconnoitre le consentement général des nations 
pour une preuve de vérité, il faudroit rejeter l’unité de 
Dieu , et embrasser le polythéisme. 

Pour répondre à la première objection de M. Bayle , on 
peut lui prouver qu’il n’y a jamais eu de nations athées j 
quelque féroces et sauvages qu’on les suppose , elles ont tou- 
tes reconnu un Dieu ; ainsi Strabon ne mérite aucune 
créance ;et les relations de quelques voyageurs modernes, 
qui rapportent qu’il y a dans le nouveau monde des na- 
tions qui n’ont aucune teinture de religion , doivent être 
tenues pour suspectes, et même pour fausses. En effet, les 
voyageurs touenent en passant une côte , ils y trouvent 
des peuples inconnus: s’ils leur voyent faire quelques céré- 
monies, ils leur donnent une interprétation arbitraire ; et si 
au contraire ils ne voyent aucunes cérémonies , ils con- 
cluent qu’ils n’ont point de religion. Mais comment peut- 
on savoir les sentimens de gens dont ne voit pas la pra- 
tique , et dont on n’entend point la langue ? Si l’on en 
croit les voyageurs, les peu^nes de la i'ioride ne recon- 
jioissoient point de Dieu , et vivoient sans religion j ce- 
pendant un auteur Anglais qui a vécu dix ans parmi eux^ 
assure qu’il n’y a que la religion révélée qui ait effacé la 
beauté de leurs principes ; que les Socrates et les Platons 
rougiroient de se voir surpasser par des peuples d’ailleurs 
si ignorans. Il est vrai qu’ils n’ont ni idoles, ni temples , 
ni aucun culte extérieur; mais ils sont vivement persuadés 
d’une vie à venir , d’un bonheur futur ppur récompenser 
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la vertu, et des souffrances étemelles pour punir le crime. 
Que savons-nous , ajoute-t-il , si les Hottentots et tels au- 
tres peuples qu'on nous représente comme Athées, sont 
tels qu’ils nous paroissent V S’il n’est pas certain que ces 
derniers reconnoissent un Dieu , du moins est-il sûr par 
leur conduite (qu’ils reconnoissent une équité , et qu’ils 
en sont pénétres. La description du Cap de Bonne -Es- 

Ï »érancc par M. Kolbe , prouve bien que les Hottentots 
es plus barbares n’agissent pas sans raison , qu’ils savent 
le droit des gens et de la nature. Ainsi , pour juger s’il y a. 
«U des nations sauvages , sans aucune teinture de divinité 
et de religion , attendons à en être mieux informés que par 
les relations de quelques voyageurs. 

Les hommes, dès qu’ils sont hommes, c’est-à-dire, capa- 
bles de société et de raisonnement, reconnoissent \inDietu 
Quand même j’accorderois , ce que je ne crois pas vrai , 
que l’athéisme se seroit glissé parmi quelques peuples bar- 
bares et féroces , cela ne tireroit point à conséquence j leur 
athéisme auroit été tout au plus négatif ifs n’auroient 
ignoré Dieu , que parce qu’ils n’auroient pas exercé leur 
raison. 11 faut donc les mettre au rang des enfans qui vi- 
vent sans réflexion, et qui ne paroissent capables que des 
actions animales ; et comme l’on ne doit point conclure 

a u’il n’est pas naturel à l’homme de se garantirdes injures 
e l’air , parce qu’il y a des sauvages qui ne s’en mettent 
point en peine , on ne doit pas inférer aussi que parce 
qu’il y a des gens stupides et abrutis , qui ne tirent aucune 
consérpience de ce qu’ils voient , il n’est pas naturel .à 
l’homme de connoitre la sagesse d’un Dieu (pii agit dans 
l’univers. 

L’erreur des Athées vient de l’ignorance et de la stu- 
pidité. Il y a des personnes qui n’ont jamais rien examiné 
avec attention , qui n’ont jamais fait un bon usage de leurs 
lumières naturelles, pas même pour acquérir la connois- 
sance des vérités les plus claires et les plus faciles à trou- 
ver } elles passent leur vie dans une oisiveté d’esprit qui 
les avilit et les rabaisse à la condition des bêtes. Quekjues 
personnes croient cpi’il y a eu des peuples assez grossiers 
et assez sauvages , pour n’avoir aucune teinture de reli- 
gion. Strabon, qui comme nous l’avons dit , ne mérite au- 
cune créance , rapporte (pi’il y avoit des nations en Es- 
pagne et eu AjHque qui vivoient sans dieux ^ et chez les- 
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cjuclles on ne découvroit aucune trace de religion. Si cela 
eioit, il en faudroit conclure (ju’ils avoicnt toujours été 
Athées J car il ne paroît nullement possible (ju’un peuple 
entier passe de la religion à rathéisme. La religitn est une 
chose qui étant une fois établie dans un pays , doit y du- 
rer éternellement; on s’y attache par des motifs d’intérêt, 
par l’espérance d’une félicité temporelle, on d’une félicité 
éternelle. On attend des dieux la fertilité delà terre, le 
bon succès des entreprises : on craint qu’ils n’envoient la 
stérilité, la peste, les teinpétes et plusieurs autres cala- 
mités} et par conséquent on observe les cultes publics de 
religion , autant par crainte que par espérance. L’cn est 
fort soigneux de commencer par cet enuroil-là l’éducation, 
des enfans } on leur recommande la religmn comme une 
chose de la dernière importance , et comnie la source du 
bonheur ou du ntalheur, selon «lu’on sera diligent ou né- 
gligent à rendre aux dieux les noiincnrs qui leur appar- 
tiennent; de tels sentimens qu’on suece avec le lait, ne 
s’effacent point de l’esprit d’une nation ; ils peuvent se mo- 
difier en piusicui's manières, je veux dire, que l'on peut 
changer de cérémonies ou de dogmes, soit par vénération 
pour de nouveaux docteurs , soit par les menaces d’un 
conquérant : mais ils ne sauroient disparoltre tout-a-fail ; 
d’ailleurs les personnes (|ui veulent contraindre les peu- 
ples en matière de religion, ne le font jamais p>ur les 
porter à l’athéisme : tout se réduit à substituer aux formu- 
laires de culte et de créance qui leur déplaisent , d’autres 
formulaires. L’observation que nous venons de faire a paru 
si x'raie à quelques auteurs, qu’ils n’ont pas liésité de re- 
garder l'ideed’un Dieu comme une idée innée et naturelle 
a l’homme. 

Lin autre source de l’athéisme, c’est la débauche et la 
corruption des mœurs. On trouve des gens qui , à force de 
vices et de déréglcmcns, ont presqu’étc nt leurs lumières 
naturelles et corrompu leur raison. Au lieu de s’appliquer 
à la recherche de la vérité d’une manière impartiale , et 
de s’informer avec soin des règles ou des devoirs que la 
nature prescrit, ils s’accoutument à enfanter des objections 
contre la religion , à leur prêter plus de force qu’elles n’en 
ont , et à les soutenir opiniàtrénient. Ils ne sont pas per- 
suadés qu’U n’y a point de Dieu , mais ils vivent comma 
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Vils l’éloicnt, et tâchent d’efïacer de leur esprit toutes les 
notions t[ui tendent à leur prouver une divinité. L’exis- 
tence d’un Dieu les incommode dans la jouissance de leurs 
plaisirs criminels; c’est pourtjuoi ils voudroient croire f|u’il 
TL y a point de Dieu , et ils s’efforcent d’y parvenir. En, 
effet, il peutarriver quelquefois qu’ils réussissent à s’étour- 
dir et à endormir leur conscience ; mais elle se réyeille de 
temps en temps , et ils ne peuvent arracher entièrement 
le trait qui les déchire. 

Tout homme qui comniet des crimes contraires à l’idée 
d’un Dieu, et qui persévère même quehjue temps , ne sauroit 
être déclaré aussitôt athée. David, par exemple , en joi- 
gnant le meurtre à l’adultère , sembla oublier Dieu , mais 
on ne sauroit, pour cela , le ranger au nombre desathées j 
pe caractère ne convient qu’à ceux qui vivent dans l’habi- 
lude du crime , et dont toute la conduite ne paroit tendre 
qu’à nier l’existence de Dieu. 

L’athéisme du cœur a conduit le plus souvent à celui 
de l’esprit. A force de desirer qu’une chose soit vraie , on 
vient enfin à se persuader qu’elle est telle ; l’esprit devient 
la dupe du cœur : les vérités les plus évidentes ont tou- 
jours un côté obscur et ténébreux par où l’on peut les atta- 
quer. Il suffit cpi’une vérité nous incommode et qu’elle 
contrarie nos passions; l’esprit agissant alors de concert 
avec le cœur, découvrira bientôt des endroits foibles aux- 
quels il s’attache : on s’accoutume insensiblemetit à re- 

f arder comme faux ce qui, avant la dépravation du cœur, 
rilloit à l’esprit de la plus vive lumière : il ne faut pas 
moins que la violence des passions pour étouffer une no- 
tion aussi évidente que celle de la divinité. Le monde , 
la cour, et les armées fourmillent de ces sortes d’athées. 
Quand ils auroient renversé Dieu de dessus son trône, ils 
ne se donneraient pas plus de licence et de hardiesse. Les 
uns ne cherchant qu’à se distinguer par les excès de leurs 
débauches , y mettent le comble en sa moquant de la re- 
ligion ; ils veulent faire parler d’eux , et leur vanité ne se- 
roit pas satisfaite , s’ils ne jouissoient hautement et sans 
bornes de la réputation d’impies : cette réputation dange- 
reuse est le but de leurs souhaits, et ils seroient mécon- 
tens de leurs expressions , si elles n’étoient extraordinai- 
rement odieuses. Les railleries , les profanations et les 
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blasphèmes de cette sorte d’impies , ne sont point une 
marque qu’en effet ils croient qu’il ny a point de di- 
vinité ; ils ne parlent de la sorte que pour faire dire qu’ils 
enchérissent sur les débauches ordinaires ; leur athéisme 
n’est rien moins que raisonné , il n’est pas même la cause 
de leurs débauches , il en est plutôt le fruit et l’effet, et, 
pour ainsi dire , le plus haut dégré de tous les vices. Les 
autres , tels que les grands, qui sont le plus soupçonnés 
d’athéisme , trop paresseux pour décider eu leur esprit que 
f)ieu n’est pas , se reposent mollement dans le sein des dé- 
lices. « Leur indolence , dit la Bruyère , va jusqu’à les 
J) rendre froids et indifférons sur cet article si capital, 
J) comme sur la nature de leur aine et sur les conséquen- 
« ces d’une vraie religion ; ils ne nient ces choses ni ne 
n les accordent, ils ny pensent point. » Cette espèce d’a- 
théisme est la plus commune , et elle est aussi connu© 
parmi les Turcs que parmi les chrétiens. 

*^Venons à la seconde objection de M. Bayle , qiie l’on 
peut renverser avec une égale facilité que la première. Il 
n est pas si mal-aisé qu’il le suppose, de discerner si l’idée 
que noîis avons de Dieu , vient seulement de l’éducation 
et non pas de la nature. Voici les marques à quoi l’on peut 
le reconnoître. Les principes de l’éducation varient sans 
cesse ; la succession des temps, la révolution des affaires, 
les divers intérêts des peuples , le mêlançe des nations , 
les différentes inclinations des hommes , changent l’édu- 
cation, donnent cours à d’autres maximes , et établissent 
d’autres règles d’honneur et de bienséance. Mais la na- 
ture est semblable dans tous les hommes qui sont et qui 
ont été : ils sentent le plaisir, ils désirent l’estime , ils 
s’aiment eux-mêmes aujourd’hui comme autrefois. Si donc 
nous trouvons que ce sentiment qu’il v a un Dieu , s’est 
conservé parmi tous les changemens de la société , qu’en 
pouvons-nous conclure , sinon que ce sentiment ne vient 
ms de la simple éducation , mais qu’il est fondé sur quel- 
le liaison naturelle qui est entre cette première vérité et 
notre entendementf? Donc ce principe qu’il y a un Dieu, 
est une impression de la nature. 

D’où je conclus que ce n’est point l’ouvrage de 
litique , toujours changeante et mobile au gré des diffé- 
rentes passions des hommes. Il n’est point vrai, quoiqu’en 


Digilized by Google 



t» t È U» 

dise M. Bayle , qüe le magistrat législateur soit le pre- 
mier instituteur de la l’eligion. Pour s’en convaincre , il 
ne faut cjue jeter les yeux sur l’antiquité grecque et ro- 
maine , et même barbare ; on y ven-a que jamais aucun 
législateur n’a entrepris de policcr une nation , quelque 
barbare ou féroce qu’elle fût, qu’il n’y ait trouvé une reli- 
gion : au contraire , l’on voit qtie tous les législateurs , 
depuis celui des Thraces jusqu’à ceux des Américains , 
s’adressèrent aux bordes de sauvages qui composoient ces 
nations , comme leur parlant de la part des Dieux qu’ils 
adoroient. ' 


Nous voici à la troisième objection , qui paroît à M. 
Bayle la plus forte et la plus solide des trois. La jneinière 
raison qu’il apporte pour ôter au c-onsenlemeiitgénéiul des 
nations tout son poids en fait de preuve , est des plus 
subtiles. Son argument se réduit à ceci. I.e fond de notre 
anie est gâté et corronipu : donc un sentiment que nous 
inspire la nature , doit , pour le moins , nous paroitre 
suspect. Je n’aurois jamais cru que nous dussions nous 
prémunir contre l’illusion , quand il est question de croire 

a u’il y a un Dieu. Distinguons en nous deux sentimens , 
ont l’un nous trompe toujours , et l’autre ne nous trompe 
jamais. L’un est le sentiment de l’homme qui j>enseetqui 
suit la raison ; et l’autre est le sentiment de l’homme do 
cupidité et de passions; celui-ci trompe la raison, parce 
qu’il précède toutes les réflexions de l’esprit ; mais l'auli'te 
ne la trompe jamais , puisque c’est des plus pures lumiè- 
res de la raison qu’il tire sa naissance. Cela posé , venons 
à l’argument du polythéisme qui auroit été autorisé, si le 
consentement des nations étoit toujours marqué au sceau 
de la vérité. Je n’en éluderai point la force en disant que 
le polythéisme n’a jamais été universel , que le peuple 
juif n’en a point été infecté ; que tous les philosophes 
étoient persuadés' de l’existence d’un seul Dieu ^ aussi bien 
que ceux qui étoient initiés aux grands mystères. J’ac- 
corde à M. Bayle <pie le polythéisme a dominé tous les 
esprits, à quelques philosophes i>rès ; mais je soutiens que 
le sentiment que nous avons de l’existence de Dieu n est 

f oint une erreur universelle, et voici sur quoi je me fonde. 

1 y a deux sortes de causes dans nos erreurs-; les unes ex- 
térieures, et les autres il) térieures. Je meta au prem ier rang 
Tome lll. lî 
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l’exemple , l’éducation , les mauvais raisonnemens , les sd 
phisines du discours. Les causes intérieures de nos erreurs 
et de nos préjugés se réduisent à trois, fjui sont les sens , 
riiiiagination , et les passions du cœur. Si nous examinons 
les causes extérieures de nos erreurs , nous trouverons 
lju’elles dépendent des circonstances, des temps, des lieux 
et (ju’ainsi elles varient perpétuellement- Qu’on considère 
toutes les erreurs qui régnent , et qui ont régné parmi les 
peuples , l’on trouvera que l’exemple , l’éducation , les so^ 
phismes du discours, ou les fausses couleurs de l’éloquence , 
ont produit des erreurs particulières , mais non pas des 
erreurs générales. On peut tromper quelques hommes, 
ou les tromper tous tfans certains lieux et en certains 
temps , mais non pas tous les hommes dans tous les lieux 
et dans tous les siècles: or, puisque l’existence de Dieu a 
rempli tous les temps et tous les lieux , elle n’a point sa 
source dans les causes extérieures de nos erreurs. Pour les 
causes intérieures , comme elles se trouvent dans tous les 
hommes , et que chacun a des sens , une imagination et 
un cœur, qui sont capables de le tromper , r|uoique cela 
n’arrive que par accident , et que par le mauvais usage que 
nous en faisons, elles peuventfaire naître des erreurs cons- 
tantes et universelles. 

Ces observations conduisent au dénouement de la diffi- 
culté qu’on tire du polythéisme. On conçoit aisément que 
le polythéisme a pu devenir une erreur universelle , et 
que par conséquent ce consentement unanime des nations 
ne prouve rien par rapport à lui ; il n’en faut chercher la 
source que dans les trois causes intérieures de nos erreurs. 
Pour contenter les sens , les hommes se firent des Dieux 
visibles et revêtus d’une forme hlimaine. Il falloit bien 
que ces êtres-là fussent faits comme des hommes : quelle 
autre figuix- eussent-ils pu avoir? Du moment qu’ils sont 
de figure humaine , l’imagination leur attribue naturelle- 
ment tout ce qui est humain : les voilà hommes en toutes 
manières , à cela près qu’ils sont toujours un peu pluspuis- 
sans que des hommes. Lisez, l’origine des fables de M. de 
Fontenellc , vous y verrez, comment l’imagination , de 
concert avec les passions , a enfanté les Dieux et les dées- 
ses , ot-les a souillés de toutes sortes de crimes. 

L’eustencc de Dieu étant une de ces premières vérités 
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qui s*emparent avec force de tout esprit cpii peilse et qui 
réfléchit , il semble (jue les gros volumes qu’on fait |>our 
la prouver , sont inutiles , et en quelque sorte injurieux 
aux hommes; du moins cela devroit être ainsi- Mais en- 
fin , puisque l’impiété produit tous les jours des ouvrages 
pour détruire cette vérité , ou du moins pour y répandre 
des nuages, ceux qui sont bien intentionnés pour la reli- 
gion , doivent employer toute la sagacité de leur esprit 
pour la soutenir contre toutes les attaques de l’irréligion. 

La beauté , la variété , l’ordre et la symmétrie qui écla- 
tent dans l’univers , et sur-tout la justesse merveilleuse 
avec laquelle chaque chose se rapporte à sa fin , prouvent 
l’existence et l’intelligence d’un premier être. Les moin- 
dres plantes et les plus vils animaux sont produits par leurs 
semblables , il n’y a point en eux de génération équivo- 
que. Ni le soleil , ni la terre , ni l’eau , ni toutes les puis- 
sances de la nature unies ensemble , ne sont pas capables 
de produire un seul être vivant , non pas même d’une vie 
végétale. 

'Tous les législateurs ont été si persuadés de l’influence 
de la religion' sur lés botines moeurs, qu’ils ont tous mis 
à la tête des loix qu’ils ont faites , le dogme de la provi- 
dence et d’un état futur. M» Bayle , le cor>phée des in- 
crédules , en convient en termes exprès. « Toutes les re- 
)) ligions du monde , dit-il, tant la vraie que les fausses, 
J) roulent sur ce grand pivot ; qu’il y a un juge invisible 
» qui punit et qui récompense, après cette vie , les actions 
« de l’homme tant intérieures qu’extérieures î c’est de-là 
» qu’on suppose que découle la principale utilité de la re* 
» ligion. » M. Bayle croit que futilité de ce dogme est si 
grande , que, dans l’hypothèse où la religion eût été une 
invention politique ; ç eût été, selon lui , le principal mo- 
tif qui l’auroit fait inventer. 

Les poètes grecs , les pins anciens , qui ont donné des 
systèmes de théologie et de religion conformes aux idées 
et aux opinions populaires de leur temps , ont tous établi 
, le dogme des peines et des récompenses futures comme un 
article fondamental. Tous leurs successeurs ont suivi le 
même plan ; tous ont rendu témoignage à ce dogme im- 
portant : on en peut voir la preuve dans les ouvrages d’Es- 
chyle , de Sophocle , d'Ewipidc et d’Arist^hane , dont 
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Ja profession étoit de peindre lesmœursde toutes les nations 
policées , grectjues ou barbares j et cette preuve se trouve 
perpétuée dans les écrits de tous les historiens et de tous 
les pliilosophes. 

Plutarque , remarquable par l’étendue de ses connois- 
sances , a sur cet objet un passage digne d’étre rapporté. 
« Jetez les yeux , dit-il , sur toute la face de la terre; 
i> vous y pourrez trouver des villes sans fortifications , sans 
» lettres , sans magistrats réguliers , sans habitations dis- 
>> tinctes , sans professions fixes, sans propriétés, sans 
» usage des monnoies, et dans l’ignorance universelle des 
» beaux arts : niais , vous ne trouverez nulle part une ville 
» sans connoissance d’un Dieu ou d’une religion , sans 
1 ) usage des vœux , des scrmens , des oracles ; sans sacri- 
» fices pour se procurer des biens, ou Sans rits déprécatoi- 
» res pour détourner les maux. » Dans sa console l'on à 
Apollonius, il déclare que l'opinion que les hommes ver- 
tueux seront récompensés après leur mort , est si ancien- 
ne , qu’il n’a jamais pu en découvrir ni l’auteur , ni l’o- 
rigine. 

Quelque diversité qu’il y eût dans les opinions des phi- 
losophes , quelque fussent les principes de politique que 
suivit un historien , quelque système qu’un philosophe eût 
adopté , la nécessité de ce dogme général , je veux dire 
des peines et des récompenses d’une autre vie , éloit un 
principe fixe et constant , qu’on nes’avisoit point de révo- 
quer en doute- Le partisan du pouvoir arbitraire regardoit 
cette opinion comme le lien le plus fort d’une obéissance 
aveugle ; le défenseur de la liberté civile l’envisageoit 
comme une source féconde de vertus , et un encourage- 
ment à l’amour de la jjatrie ; et quoique son utilité eût dû 
être une preuve invincible de la divinité de son origine, 
le ])hilosophe athée en concluoit, au contraire , qu’elle 
étüit une invention de la politique ; comme si le vrai et 
l’utile n’avoient pas nécessairement un jwint de réunion , 
et que le vrai ne produisît pas l’utile , comme l’utile pro- 
duit le vrai. Quand je dis l’utile , j’entends l’utilité gé- 
nérale , et j’exclus l’utilité particulière , toutes les fois qu’mle 
se trouve en opposition avec l’utilité générale. C’est pour 
n’avoir pas fait cette distinction juste et nécessaire , que 
les sages de l’antiquité payenne , philosophes ou législa- 
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teurs, sont tombés dans l’erreur de mettre en opposition 
l’utile et le vrai : et il en résulte que le philosophe , négli- 
geant l’utile pour ne chercher que le vrai, a- souvent 
manqué le vrai ; et que le législateur , au contraire , nér , 
gligeantle vrai pour n’aller qu a l’utile, a souvent manqué 
l'utile. 

Mais, pour revenir à l’utilité du dogme dçs peines et des 
récompenses d’une autre vie , et pour faire voir combien 
l’antiquité a été unanime sur ce point, je vais transcrire 
quelques passages qui confirment ce que j’avance. Le pre- 
mier est de Timce le Locrien , un des plus anciens disci- 
ples de Pythagore , hommp d’état , et qui , suivant l’qpir 
nion de Platon , ,étoit consommé dans les connoissances 
de la philosophie, 'l’imée, apres avoir fait .voir dp quel 
usage est la science de la piorale , pour conduire au bon- 
heur un esprit naturellement bien disposé , en lui faisant 
connoîtrc fpielle est la mesurç du juste et de l’injuste, 
ajoute que la société fut inventée pour retenir dans 1 ordre 
des esprits moins raisonnables par la crainte des lois et de 
la religiom « C’est à l’égard de ceux-là, dit-il , qu’il faut 
» faire usage de la crainte des châtimens, soif çpuxqu’in- 
» (Ugent les loix civiles, ou ceux que fulniincntlesterrpurs 
)> de la religion du haut du cielet dufond des enfers; châ- 
» tiinens sans fin , réserves aux ombres des malheureux; ; 

)) tourniens dont la tradition a perpétué l’idée , afin de pu- 
» rifier l’esprit de tout vice. ,» 

Polybe nous fournira le second passage. Ce sage his- 
torien , extréniement versé dans la connoissance du genre 
liuniain , et dans celle de la nature des sociétés civiles ; 
qui fut chargé de l’auguste emploi de coinjioser dps loix 
pour la Grèce , après qu’elle eut été réduite sous la puis- 
sance des Ilomains, s’exprime ainsi en parlant de I\ome: 

« L’excellence supérieure de cette république éclate par- 
» ticulièrement dans les idées qui y régnent sur la pro- 
» vidcncc des dieux. La superstition qui , en d’autres 
n endroits , ne produit que des abus et des désordres , y 
» soutient, au contraire, et y anime toutes les branches 
» du gouvcrnenieut, et rien ne peut surmonter la force 
)) avec laquelle elle agit sur les particuliers et sur le public. 

» Il me semble que ce puissant motif a été expressément 
» imaginé pour le Lieu des étals. S’il falloil, à la vérité ^ 
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» former le plan d’une société civile qui fût entièrement 
» composée d’hommes sages , ce genre d’institution ne 
» seroit peut-être pas nécessaire ; mais puisqu’en tous lieux 
>) la multitude est volage , inconséquente, capricieuse, 
« sujette à des passions irrégulières , et à des ressenti- 
») mens violens et déraisonnables, il n’y a pas d’autre 
>» moyen de la retenir dans l’ordre , que la terreur des 
« châlimcns futurs , et l’appareil pompeux qui accompa- 
>1 gne cette sorte de fiction. C’est pourquoi les anciens 
« me pt^rbissent avoir agi avec beaucoup de jugement et 
n de p^étration , dans le choix des idées qu’ils ont ins- 
« piréeÿ^u peuple concernant les dieux et un état futur; 
J) et le siècle présent montre beaucoup d’indiscrétion , et 
» un grand manque de sens , lorsqu’il tâche d’effacer ces 
n idées , qu’il encourage le peuple à les mépriser , et 
« qu’il lui ôté le frein de la crainte. Qu’en résulte-b-il ? 
» En Grèce , par exemple , pour ne parler que d’uns seule 
n nation , rien n’est capable d’engager ceux qui ont le 
» maniement des deniers publics , à être fidèles à leurs 
» engagemens. Parmi les Romains, au contraire, la seule 
» religion rend la foi du serment un garant sûr de l’hon- 
» neur et de la probité de ceux à qui l’on confie les sommes 
« les plus considérables, soit dans l’administration publi- 
» que des affaires, soit dans les ambassades étrangères; 
» et tandis qu’il est rare en d’autres pays de trouver 
» un homme intègre et désintéressé, qui puisse, s’abstenir 
« de piller le public , chez les Romains rien n’est plus 
1) rare que de trouver quelqu’un coupable de ce crime. » 
Ce passage mérite l’attention la plus sérieuse. Polybe étoit 
Grec , et comme homme de bien , il aimoi) tendrement sa 
patrie , dont l’ancienne gloire et la vertu étoient alors sur 
leur déclin , dans le temps que la prospérité de la républi- 
que romaine étoit à son comble. Pénétré du triste état de 
son pays, et observant les effets de l’influence de la reli- 
gion sur i’esprit des Romains, il profite de cette occasion 
pour donner une leçon à ses compatriotes , et les instruire 
de ce qu’il regardoit comme la cause principale de la ruine 
dont ils étoient menacés. Un certain libertinage d’esprit 
avoit infecté les premiers hommes de l’état, et leurfaisoit 
-penser et débiter, que les craintes qu’inspire la religion ne 
sont que des visions et des superstitions ; ils croyoientsans 
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doule faire paroître par-là plus de pénétration que leurs 
ancêtres, et se tirer du niveau du commun peuple. Polybe 
les avertit qu’ils ne doivent pas chercher la cause de la 
décadence de la Grèce , dans fa mutabilité inévitable des 
choses humaines , mais qu’ils doivent l’attribuer à la cor- 
ruption des mœurs , introduite par le libertinage de l’es- 

Î rit. Ce fut celte corruption qui afFoiblit et qui énerva 
i Grèce , et qui l’avoit , pour ainsi dire , coinjuise ; en- 
sorte que les Romains n’eurent qu’à en prendre possession. 

Mais si Polybe eût vécu dans le siècle suivant, il auroit 
pu adresser la même leçon aux Romains. L’esprit de libcr- 
, tinage, funeste avant-coureur de la chute des états, fit 
parmi eux de grands progrès en peu de temps. La religion 
y dégénéra au point , que César osa déclarer en plein 
sénat , avec une licence dont toute l’antiquité ne fournit 
point d’exemple , que l’opinion des peines et des récompenses 
d’une autre vie , etoit une notion sans fondement. C’étoil- 
là un terrible pronostic de la ruine prochaine de la répu- 
blique. 

L’esprit d’irréligion fait tous les jours de nouveaux pro- 
grès^ il avance à pas de géant, et gagne insensiblement 
tous les esprits et toutes les conditions. Les philosophe» 
modernes, les esprits forts me permettront-ils de leur 
demander quel est le fruit qu’ils prétendent retirer de leur 
conduite ? Un d’eux , le célèbre comte de Shaftsbury, 
aussi fameux par son irréligion que par sa réputation de 
citoyen xélé , et dont l’idée étoit de substituer dans le 
gouvernement du monde , la bienveillance à la créance 
d’un étatfulur , s’exprime ainsi dans son style extraordinaire. 
« La conscience même , j’entends , dit-il, celle qui est 
» l’effet d’une discipline religieuse , ne fera, sans la bien- 
u veiilance , qu’une misérable figure : elle pourra peut- 
u être faire des prodiges parmi le vulgaire. Le diable et 
» l’enfer peuvent faire etl’et sur des esprits de cet ordre, 
» lors(jue la prison et une potence ne peuvent rien : 
)> mais le caractère de ceux qui sont polis et bienveil- 
» lans , est fort différent j ils sont si éloignés de cetto 
J) simplicité puérile , qu’au lieu de régler leur conduite 
» dans la société par l’idée des peines et des récompenses 
)) futures , ils font voir évidemment par-tout le cours 
» de leur vie qu’ils ne regardent ces notions pieuses 
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î> gue comme des contes propres à amnser les enfans 
)i et le viilçaire. >■> Je ne demanderai point oîi étoit 
la rdlipfion de ce citoyen zélé lorsqu’il parloit do la sorte; 
mais où étoient sa prudence et sa politique : car s’il est 
vrai , comme il ledit, que le diable et d’enfer ont tant 
d’effet, lors même que la prison et la potence sont ineffi- 
caces; pourquoi donc cet homme , qui aimoiti sa patrie 
vouloit-il dter un frein si nécessaire pour retenir la multi- 
tude , et en rcstrciTulre les excès ? Si ce n’étoit pas son- 
dessein , pourquoi donc tourner la religion en ridicule ? 
Si son intention ■■ctoit de rendre les Anglais polis et bien- 
vcillans , il pouvoit aussi sc proposer de les faire tous 
lords. 

Pline le naturaliste reconnoît qu’il est nécessaire , 

F our le soutien de la société , que les hommes croient à 
intcrvontiondesr/iCT/jcdanslcsafTaires du genre humain, 
et (|iic les châtiraens dont ils punissent les coupables ,<pioi- 
que lents quelquefois, sont néanmoins certains , et qu’on 
ne peut s’y soustraire. 

Je finirai par rapjvjrter le préambule des lois du philo- 
sophe romain i comme il fait profession d'imiter Platon , 
qu’il en adopte les sentimens et souvent les expressions, 
nous connoîtrons pai^là ce que pensoit ce même Platon 
sur l’influence de la religion par rapport à la société. Lés 
« peuples, avant tout-, doivent être fermement persuadés 
» de la puissance et du gouvernement des qu’ils sont 

» les souverains maîtres de l’univers , que tout est dirigé 
)• par leur pouvoir, leur volonté et leur providence , et 
3 ) que le genre humain leur a des obligations infinies. Ils 
3» doivent être persuadés que les dieux connoissent l’inté- 
3) rieur de chacun , ce qu’il fait , ce qu’il pense , avec 
31 quels sentimens , avec quelle piété if remplit les actes 
3 ) de religion , et qu’ils distinguent l’homme de bien d’avec 
3» le méchant. Si l’esprit est bien imbu de ces idées, il ne 
3)- s’écartera jamais du vrai ni de l’utile. L’on ne sauroit 
3) nier le bien ([ui résulte de ces opinions , si l’on fait ré- 
3 ) flexion à la stabilité que les sermons mettent dans les 
n affaires de la vie, et aux effets salutaires qui résultent 
» de la nature sacrée des traités et des alliances. Combien 
» de personnes ont été détournées du crime par la crainte 
3 > des châtirnens divins ! et combien pure et saine doit 
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)i 4tre la vertu qui règne dans une société , où les dieux 
rt immortels interviennent eux-ménies comme juges et 
» témoins. » Ensuite viennent les lois , dont voici la 
première. 

« Que ceux fjui s’approchent des dieux soient purs et 
» chastes J qu’ils soient remplis, de piété etexenipts de l’os- 
)> tentation desrichesses. Quiconque fait autrement, Dieu 
» '^lui-inéme s’en fera vengeance. Qu’un saint culte soit 
» rendu aux dieux , à ceux qui ont été regardés comme 
)) habitansduciel , et aux héros que leur mérite y a placés. 
» Que des temples soient édifiés en leur honneur , et en 
)) celui de la raison , de la vertu , de la piété et de la 
» bonne foi. » A tous ces différents traits on recon- 
noit le génie de l’antiquité , et particulièrement celui 
des. législateurs , dont le soin étoit d’inspirer au peuple 
les sentimens de religion pour le bien de l’état même. 
L’établissement des mystères est un autre exemple remar- 

J uable. Ce sujet important et curieux , est amplement 
éveloppé dans les dissertations sur l’union de la religion , 
de la morale et de la politique , tirés par M. Silhouette 
d’un ouvrage de M. W^arburton. 

L’athéisme publiquement professé est punissable suivant 
le droit naturel. On ne peut que désapprouver haute- 
ment-quantité de procédures barbares etd’exécuüons inhu- 
maines , que le simple soupçon ou le prétexte d’athéisme 
ont occasionnées. Mais d’un autre côté , l’homme le plus 
tolérant né disconviendra pas que le magistrat n’ait droit 
de réprimer ceux qui osent professer l’athéisme , et d» 
les faire périr même , s’il ne peut autrement en délivrer 
la société. Personne ne révoque en doute que le magistrat 
ne soit pleinement autorisé a punir ce qui est mauvais 
et -vicieux , et à récompenser ce qui est bon et vertueuxi 
S’il peut punir ceux qui font du tort à une seule per- 
sonne , il a sans doute autant de droit de punir ceux qui 
en font à toute une société , en niant qu’il y ait un Dieu , 
ou qu’il se mêle de la conduite du genre humain, pour 
récompenser ceux qui travaillent au bien commun , et 
pour châtier ceux qui l’attaquent. On peut regarder un 
nomme de cette dernière espèce comme l’ennemi de tous 
les autres , puisqu’il renverse tous les fondeniens sur 
lesquels leur consei"vation et leur félicité sont principa- 
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lement établies. Un tel homme pourroit être puni par cha- 
cun dans le droit de nature. Par conséquent le magistrat 
doit avoir droit de punir non-seulement ceux qui nient 
l’existence d’une divinité , mais encore ceux qui rendent 
cette existence inutile , en niant sa providence , ou en 
prêchant contre son culte , ou qui sont coupables de blas- 
phèmes formels, de profanations, de parjtu-es, ou de jure- 
inens prononcés légèrement. La religion est si nécessaire 
pour le soutien de la société humaine, qu’il est impossible, 
comme les payens l’ont reconnu aussi bien que les chré- 
tiens , que cette société subsiste , si on n’admet une puis- 
sance invisible , qui gouverne les affaires du genre humain. 
l.a crainte et le respect que l’on a pour cet être , produit 

Î dus d’effet dans les hommes , pour leur faire observer 
es devoirs dans lesquels leur félicité consiste sur la terre , 
que tous les supplices dont les magistrats puissent les 
menacer. Les athées mêmes n’osent le nier 5 et c’est pour- 
quoi ils supposent que la religion est une invention des 
politiipics , pour tenir plus facilement la société en règle. 
Mais quand cela seroit, les politiques ont droit de main- 
tenir leurs établisseineiis , et de traiter en ennemis ceux 
qui voudroient les détruire. 11 n’y a point de politiques 
moins 'sensés que ceux qui prêtent l’oreille aux insinua- 
tions de l’athéisme , et qui ont l’imprudence de faire pro- 
fession ouverte d’irréligion. Les athées y en flattant les 
souverains , et en les prévenant contre toute religion , 
leur font autant et plus de tort qu’à la religion même, 
puistpi’ils leur ôtent tout droit , excepté la force , et qu’ils 
dégagent leurs sujets de toute obligation et du serment 
«le fidélité qu’ils leur ont prêté. Un droit qui n’est établi 
d’une part que sur la force ,etde l’autre que sur la crainte, 
tôt ou tard se détruit et se renverse. Si. les souverains 
j)Ouvoient déüniire toute conscience et toute religion 
dans les esprits de tous les hommes , dans la pensée d’agir 
ensuite avec une entière liberté, ils se verroient bientôt 
ensevelis eux-mêmes sous les ruines de la religion. La 
conscience et la religion engagent tous les sujets , i®. à 
exécuter les ordres légitimes de leurs souverains, ou de la 
puissance legislative à laquelle ils sont soumis, lors même 
que ces ordres sont opposés à leurs intérêts j)arliculiers j 
H®, à ne pas résister à celte même puissance par la force , 
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comme Saint-Paul l’ordonne. La religion est encore plus 
le soutien des rois , que le glaive quï leur a été remis. 
Malheur à tout gouvernement où le peuple vit sans culte 
et sans religion : il n’y ‘a plus alors de frein qui puisse 
le retenir dans les exces où ses passions l’emportent. 

( M. For ME T. ) 


DIFFIDATION. 

En Allemagne, dans Tes temps de barbarie et d’anarchie, 
chaque prince ou seigneur se faisoit justice à lui-même , 
et cro^yoit pouvoir, en sûreté de conscience , aller piller , 
brûler et porter la désolation chez son voisin, pourvû qu’il 
lui eût fait signifier trois jours avant que d’en venir aux 
voies de fait, qu’il étoit dans le dessein de rompre avec 
lui , de lui courir sus , et de se dégager des liens mutuels 
qui les unissoient. Cette espèce de guerre ou de brigandage 
se nommoit diffidation. Cet abus fut longtemps toléré 
par la foiblesse des empereurs ; et au défaut de tribunaux 
autorisés pour rendre la justice, on exigeoit seulement 
qu’on remplit certaines formalités dans cessortes de guerres 
particulières , comme de les déclarer trois jours avant que 
d’en venir au fait ; que la déclaration fut faite aux per- 
sonnes mêmes" à qui on en vouloit , et en présence de té- 
moins , et qu’on eût de bonnes raisons à alléguer : on 
ne défendoit alors que les diffidations ou guerres clan- 
destines ; mais Frédéric III vint à l)out de suspendre ces 
abus pour dix ansj et son fils Maximilien les fit enfin 
abolir entièrement dans la diète de Wonns, en i495» 

(As ONT ME.) 
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•T oun clu seigneur. Le dimanche considéré dans l’ordre 
de la semaine , répmd au jour du soleil chex les payons ; 
considéré comme tête consacrée à Dieu , il réjKjnd au sabbat 
des Juifs , et en est même une suite : avec cette différence 
pourtant fjue le sabbat étoit célébré le samedi. Les pre- 
miers chrétiens transportèrent au jour suivant la célébra- 
tion du sabbat ou du dimanche , et cela pour honorer 
la résurrection du Sauveur , laquelle fut manifestée ce 
jour-làj jour qui commençoit la semaine chez, les Juifs et 
chez les pajens , comme il la commence encore parmi 
nous 

' « Le jour qu’on appelle du Soleil , dit Saint-Justin , 
zS martyr , dans son apologie |wur les cnrétiens , tousccu.v 
» qui dcmeurentàla ville ou a la campagne, s’assemblent 
» en un niém,c lieu , et là on lit les écrits des apôtres et 
J) des prophètes , autant que l’on a de temps. » Il fait en- 
ensuite la descrÿztion de la liturgie , qui consistoit pour 
lors en ce qu’apres la lecture des livres saints, le pasteur, 
dans une espèce de nrôneou d’homélie , expliquoil les vé- 
rités qu’on venoit d entendre, et exhortoit le peuple à les 
ineilrc en pratique : puis, on récitoit les prières qui se fai- 
soient eu cummuu , et qui étoient suivies de la consécra- 
tion du pain et du vin , que l’on dislribuoit ensuite à tous 
les fidèles. Enfin on recevoit les aumônes volontaires des 
assistans , lesquelles étoient employées par le pasteur à 
soulager les pauvres , les orphelins , les veuves , les ma- 
jades , les prisonniers , etc. 

On trouve dans les bréviaires et autres livres liturgi- 
ques , des dimanches de la première et de la seconde 
classe ; ceux de la première sont les dimanches des Ra- 
meaux, de Pâques , de Quasimodo, de la Pentecôte , la 
Quadragésime ; ceux de la seconde classe sont les diman- 
ches ordinaires. Autrefois tous les dimanches de l’année 
avoient chacun leur nom , tiré de introït de la messe 
«lu jour J mais on n’a retenu cette coutume que pour quel- 
«jucs dimanches du carême, qu’on désigne pour cette raison 
par les mots de reminiscere , oculi , lœtare ,judica. 
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L’Eglise ordonne pour le dimanche de s’abstenir des 
œuvres serviles , suivant en cela l’institution du créateur : 
elle j^escrit encore des devoirs et des pra tiques de piété; en 
un mot un culte public et connu. La cessation des œuvres 
serviles est assez bien observée le dimanche , et i\ est rare 
qu’on manque à cette partie du précepte , à moins qu’on 
n’y soit autorisé par les supérieurs , comme il arrive quel- 
quefois pour des travaux publics et pressans , ou pour cer- 
taines opé-rations champêtres qu’il est souvent impossible 
de différer, sans s’exposera des pertes considérables , et quf 
intéressent la société. On a beaucoup moins d’égards pour 
les fêles , et je remarque depuis queltjues temps à Paris 

a ue plusieurs ouvriers, les màçons entr autres , s’occupent 
e leur métier ces jours-là , comme à l’ordinaire , même 
en travaillant pour des particuliers. 

M. l’abbé de Saint-Pierre qui a tant écrit sur la science 
du gouvernement , ne regarde la prohibition de travailler 
le dimanche que comme une règle de discipline ecclé- 
siastique , laquelle suppose à faux que tout le monde peut 
chommer ce jour-là sans s’incommoder notablement. Sur 
cela il prend en main la cause de l’indigent , et non con- 
tent de remettre en safaxœur toutes les fêtes au dimanche y 
il voudroit qu’on accordât aux pauvres une partie considé- 
rable de ce grand jour pour l’employer à des travaux utiles, 
et pour subvenir par-là plus sûrement aux besoins de leurs 
familles. Au reste, on est pauvre, selon lui, dès <{u’on n’a 
pas assez de revenu pour se procurer six cents livres de 
pain. A ce compte il y a bien des pauvres parmi nous. 

Quoiqu’il en soit, il prétend que si on leur accordoit 
pour tous des -dimanches la liberté de travailler après 
midi , supposé la messe et l’instruction du matin, ce se- 
roit une œuvre de charité bien favorable à tant de pauvres 
familles , et consé(jaemment aux hôpitaux; le gain que 
feroient les sujets par cette simple permission, se monte, 
suivant son calcul , à plus de vingt millions par âii. « Or, 
)) dit-il, quelle aumône ne seroit-ce point qu’une aumône 
» annuelle de vingt millions répandue avec projwrtion sûr 
« les plus pauvres ? N’est-ce pas là un objet digne d’un 
» concile national , qui pourroit ainsi perfectionner mie 
n ancienne rè^le ecclésiastique , et la rendre encore pluS- 
j) conforme à Pesprit de justice et de bienfaîsânge , c’est-à- 
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» dircpluschrétiennedanslc fond qu’elle n’estaujourd’hui? 
» A l’égard même de ceux qui ne sont pas pauvres, il y a 
J) une considération qui porte à croire que si , après la 
» messe et les instructions du matin , ils se remettoient 
») l’après midi à leur travail ou à leur négoce , ils n’iroient 
n pas au cabaret dépenser , au grand préjudice de leurs 
n familles , une partie de ce qu’ils ont gagné dans la 
)) semaine j ils ne s’enivreroient pas , ils ne se querelle- 
» roientpas, et ils cviteroieiit ainsi les maux que cause 
» l’oisiveté , et la cessation d’un travail innocent , utile 
» pour eux et pour l’état. 

n Si les évêques qui ont formé les premiers canons , 
») avoient vu des cabarets et des jeux établis , s’ils avoient 
» prévu tous les désordres que dévoient causer loisiveté et 
1) la cessation des occupations journalières , ils se seroient 
» bornés à l’audition de la messe et à l’assistance aux 
)) instructionc du matin, etc. » 

Toute cette doctrine semble assez plausible , le mal 
est qu’elle paroît absolument contraire au précepte divin : 
Septimo die cessabis ; difficulté que notre auteur ne s’est 
pas mis en devoir de résoudre , comme il auroit dû le 
faire, puisqu’elle se présente naturellement. Tâchons de la 
lever nous-mêmes, cette diflicultc, en montrant la destina- 
tion , le but et les motifs du repos sabbatique. 

L’écriture dit: « Vous Vous occuperez pendant six jours 
»> à vos différens ouvrages ; juais vous les cesserez le 
‘ n septième , afin que votre bœuf et votre âne se reposent, 
n et que le fils de votre esclave et l’étranger qui est jwrmi 
)) vouspuissentprendre quelque relâche, et même quelque 
« divertissement ; » Or , ce que Dieu dit ici en faveur des 
animaux , et en faveur des étrangers et des esclaves, doit s’en- 
. tendre à plus forte raison en faveur des citoyens libres 5 ainsi 
un délassement honnête , et qui doit être ct.mmun à tous , 
devient la destination essentielle du sabbat ; mais la conti- 
nuité du travail n’est pas un délassement; et il paroît même 
que la cessation des ouvrages prescrite au septième jour , 
comme une observance, religieuse , peut-être regardée aussi 
comme un règlement politique pour assurer auxhommes et 
aux bêtes de service , un repos qui leur est nécessaire pour 
retourner à leurs ti'avaux. 

CeUe proposition est encore mieux établie par le passage 
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suivant , dans lequel Moyse rappelle aux Israélites la vraie 
destination du saubat. « Le septième jour est le repos da 
» Seigneur votre Dieu 5 ni vous ni vos enfans , vos es- 
» claves ni vosbétes, ni l’étranger habitué dans vos villes, 
J) vous ne ferez ce jour-là aucune sorte d’ouvrages, afin 
» que les esclaves de tout sexe qui vous sont assujétis, 
» puissent se reposer aussi bien que vous. En effet ( a joule- 
» t-il , toujours en plaidant la cause du malheureux ) , 
» souvencTr-vous que vous avez été vous-inêmes dans la 
«c servitude ; (pie Dieu , par des prodiges de sa puissance , 
» vous a retirés de cet état misérable; c’est dans cette vue 
» de commisération et de repos nécessaire à tous , que 
» Dieu vous a commandé l’observation du sabbat. » 
De ce passade si formel et si précis , d’ailleurs si con- 
forme à ce qu a dit le Sauveur , que le Sabbat est fait 
pour l’homme, et non l’homme pour le sabbat (St-Afarc , 
chap, 2 , V. 27 ) , je conclus que l’intention du Créateur , 
en instituant un repos de précepte, a été non-seulement 
de réserver un jour pour son culte , mais encore de procu- 
rer quelque délassement aux travailleurs , esclaves ou mer- 
cenaires , de peur que des maîtres barbares et impitoyables 
ne les fissent succomber sous le poids d’un travail trop 
continu. 


Je conclus ensuite que le Sabbat, dès-là qu’il est établi 
pour l’homme, ne doit point lui devenir dommageable ; 
qu’ainsi l’on peut manquer au précepte du repos sabbati- 
que , lorsque la nécessité ou la grande utilité l’exige pour 
le bien de 1’homm.e ; qu’on pieut par c(snséquent au jour 
du sabbat faire tête à 1 ennemi , soigner son bétail , sauver 
sa brebis , apprêter à manger , etc. , et je conclus encore 
en vertu du même raisonnement, que l’artisan, le nianou- 
vrier qui , en travaillant , ne vit d’ordinaire qu’à dèmi , 
peut employer une partie du dimanche k des opérations 
utiles, tant pour éviter l’oisiveté , dont le désordre et les 
folles dépenses sont la suite , que pour être plus en état de 
fournir aux besoins d’une famille languissante, et d’éloi- 
gner de lui , s’il le peut, la disette et la misère, maladies 
trop communes en Europe , sur-tout parmi nous. 

Envain nous opposeroit-on l’article du décalogue, qui or- 
donne de sanctifier le jour du sabbat, me/raenro utdiemsab- 
bati sanctijicçt {£xod»),sitUnd\x que ce qu’on a dit cd- 
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devant sur cette matière , n’exclut point le culte établi par l’é-> 
glise pour la sanctification des dimanches que la vraie 
signification des termes saint et sanctifier , prise dans la 
langue originale , n’a peut-être jamais été bien développée. 
Mais sans entrer dans cette discussion , sur laquelle on 
pourroit dire des choses intéressantes, je crois avoir prouvé 
solidement qu’une des fins principales du sabbat a été le 
délassement, le repos et le bien-être des travailleurs; que 
par conséquent, si la cessation des œuvres serviles , loin de 
produire ces avantages , y devient en certains cas absolu- 
ment contraire , ce qui n’arrive que trop à l’égard du 

f iauvre , il convient alors de bien pénétrer le sei>s de la 
oi , et d’abandonner la lettre qui n’exprime que le repos 
et l’inaction , pour s’attacher constamment à l’esprit qui 
subordonne toujours ce repos au vrai bien du travail- 
leur, et qui conseille même les travaux pénibles , dès 

a u’ils sont nécessaires pour prévenir des ruines ou des 
ommages, comme il est démontré par les jtassages déjà 
cités. 

Revenons à M. l’abbé de Saint-Pierre , et tenons comme 
lui pour certain que , si l’on permettoit aux pauvres de tra- 
vailler le dimanche après midi , arrangement qui leur 
seroit très-profitable , on rentreroit véritablement dans 
l’esprit du législateur , puisqu’enfin le sabbat est fait 
■pour eux, et qxi ils ne sont poinj faits pour le sabbat. 
( Saint-Marc , Z , 27 ). 

On l’a déjà dit, on peut estimer à plus de vingt millions 
par an le gain que feroient les pauvres par cette liberté 
de travail. Une toile économie mérite bien, ce me semble, 
l’attention du ministère , puisque souvent pour de moin- 
dres considérations l’on permet de travailler les fêtes et 
dimanches, comme nous l’avons remarqué plus haut. 
Mais en attendant qu’il se fasse là-dessus un règlement 
avantageux aux pauvres familles , ne peut-on pas pro- 
poser dans le même esprit , d’employer quelques heures de 
ce saint jour pour procurer à tous les villages et hameaux 
certaines commodités qui leur manquent assez souvent; 
un puits, par exemple, une fontaine , un abreuvoir, une 
laverie, etc., et sur-tout pour rendre les chemins beau- 
coup plus aisés qu’on ne les trouve d’ordinaire dans les 
campagnes éloignées. En efifel,jquoique les grandes routes 
' soient 
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Wcnt en bon état presque par-tout le royaume , il reste 
encore plusieurs clieiuins de traverse où il y a beaucoup 
à refaire, et dont la réparation séroit très-utile au peuple» 

A peine cst-il une' ]>aroisse dans les campagnes où il n’y 
ait quelques passages diHlciles; ici des mares et des eaux 
saîis écoulement , là une fondrière profonde et dangereuse; 
ailleurs une colline trop inégale et trop roide ; c’en est 
assez jKJur rendre certains endroits impraticables , et pour 
faire périr de temps à autre quelque malheureux. Cepen- 
dant tout cela peut se réparer sans grande dépense -, etsans 
qu’il y faille autre cliose que le travail et l’industrie de 
ceux qui y sont intéressés. 

J’en dis autant des travaux qu’il faudroit entreprendre 

S aur avoir des fontaines , des abreuvoirs et autres commo- 
ites dans les lieux où l’on en manque. Il est certain que 
la plupart de ces choses pourroient s’cxécutér à peu de 
frais ; il n’y faudroit que le concours unanime des habi- 
tans; et avec un peu de temps et de persévérance, il en 
résultcroit pour tout le monde des utilités sensibles. 

Or, puisque Jesus-Christ fait entendre clairement qu’il 
est permis de relever un animal tombé dans une fosse, et 
de faire toute autre bonne œuvre le jour du sabbat, nè 
peut-on pas regarder comme une œuvre de bienfaisance , 
et par conséquent œuvre des plus licites , le travail qu’on 
emploieroit à ces sortes d’puvrages ? lit après les instruc- 
tions et les offices de paroisse , que peût-on faire de plus 
chrétien que de consacrer quel(|ues heures à des entre- 
prises si utiles et si louables ? Ue telles occupations rte 
Vaudroient-elles pas bien les délassemens honnêtes qu’oii 
nous accorde sans difficulté , jK)ur ne rien dire des excès et 
des abus que l’oisiveté des fêtes entraîne infailliblement? 

Qu’il me soit permis de placer ici un trait d’érudition 
profane. Virgile, l’un des grands maîtres de la théologie 
payenne, approuve hautement , dans ses georgiques, cer- 
taines occupations champêtres, usitées de son temps aux 

Î 'ours de fûtes; il assiire même que la religion et les loix 
es autorisent égalenient, et il l’assure avec d’autant plus 
de raison , que les travaux aisés qu’il admet ces jour-là , 
rentrent dâns l’espi it de délassement , qui est, comme on 
a vu, un des principes du sabbat. 

Je crois donc qu’un curé intelligent, un gentilhomme, 
2’«me III. S 
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et toute autre personne de poids et de mérite en cfiatjt*? 
village , pourroient , sans seloigner des vues de la reli- 
gion , se mettre en quelque sorte à la tête de ces petits 
travaux , les conseiller et les conduire , et qu’ainsi l’on 
pourroit engager tous les habitam de la campagne à se 
procurer par un travail mutuel et légitime , la facilité deS 
voyages et des chaiTois , et tant d’autres coinniodités pu- 
bliques dont ils sont communément dépourvus (i). 

( M. F A I O U ET , maître de pension à Paris. ) 


( I ) M. Orner Joly de Fleury , dans son réquisitoire du 23 janvier 
^759 , reproche à l’auteur de cet article d’aiufer d:s textts de l'écriture 
•par tes fausses interprétations qu'il leur donne , et de n avoir point 
parlé de ce qui concerne le culte de l'ÈtreSaprême dahs le jour qui lui 
est spécialement consacré. 

Dans ce jour , dit le concile de Cologne , les chrétiens s’assemblent 
pour ne vaquer qu’au service de Dieu. Le repos que Dieu commande dans 
ce jour est pour lui-raéme. Un repos d'oisiveré ne l’honoreroit pas. Le 
Seigneur a sanctifié le jour de son repos ; nous devons l’employer et» 
oeuvres saintes , et le donner tout entier aux exercices de piété , excepté 
ce qu'une vraie nécessité ou la charké nous oblige de donner i d’autres 
choses qui n'y ont point de rapport par elles-mêmes. Finis piacepti est 
caritas. 

I 
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OïoivilPiE uti 'assemblsagê de phrds^s'et de raisonriemcns 
«<ëunis et dispost‘s suivaTit les règles èc l’art , préparé pour 
des ocfasioiis puhli»jues et brîllantesrtï’est ce qu’on nomiue 
discours oratoire .‘[déhoniitiation géttérifjüe qü,i convient 
encore à plusieurs espèces; coiunie au plaidoyer , au pané- 
gyrique , à l'oràison furièbre , a'Ia'harangue , sxl' discours 
acadèmû^tie et fi'ce qii’on nomUie ^rsipremeht oraison ,■ 
telles «pi’on en prononce Uans les èollèges. ' ' ' ■ ’ ■''' 

Le plaidoyer est ou doit-être 'l’dpplîcation du droit au 
fait , et Ja preuve -de l’^ji .par l’autre ; le sermon , une ex-» 
hortatioii à quelque vertu , ou le développement de quel-, 
que vérité chrétienne ; le discours académique, la dis- 
cussion d’un trait de morale ou de littérature ; la harangue , 
un hommage rendu au mérite en dignité; le panégyrique , 
le tableau de la vie d’un homme recommandable par ses 
actions et par ses mœurs. Chez les Egyptiens , les orai- 
sons funèbres faisoient trembler les vivans , par la justico 
sévère qu’elles rendoient aux morts : à la vérité les prêtres 
Ègyjjtiens louoient , en présence des dieux , un roi vivant , 
des Vertus qu’il n’avoit pas ; mais il étoit jugé après sa 
mort, en présence des hommes , mr les vices qu’il avoit 
eus. Ilseroit a’ïdûTTaîtèr'quc ce deniîerusagé se fut répandu 
et perpétué chez toutes les nations de la terre : le même 
orateur loueroit un roi d’avoir eu les vertus guerrières, et 
lui reprochcroit de les avoir fait servir au malheur de l’hu- 
manitc: il loueroit un ministre 'd’avoir été un grand poli- 
tique , et lui reprochcroit d’avoir été un mauvais ci- 
toyen , etc. 

Le discours , dit M. l’abbé Girard dans les Synony- 
mes Frunqais , s’adresse directement à l’esprit ; il se pro- 
pose d’expli<juer et d’irlstruire : ainsi un académicien pro- 
nonce un discours , pour développer ou pour soutenir un 
système , sa beauté est d’être clair , juste et élégant. 

Accordons a cet auteur que scs notiohs sont exactes, 
mais en les restreignant aux discours académiques , qui ÿ 
ayant pour but l’instruction , sont plutôt des écrits polé- 
miques et des dissertations , que des discours oratoires. 

S a" 
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Il ne fait , dans sa définition , nulle naention du cœur , ni 
des passions et des niouvemens que l’orateur doit y exci- 
ter. Un plaidoyer , un sermon , une oraison funèbre , sont 
des discours , et ils doivent être touchans , selon l’idée 
qu’on a toujours eue de la véritable éloquence. On peut 
même dire que les discours de pur ornement , tels que. 
ceux qui se prononcent à la réception des académiciens ^ 
'ou les éloges académiques , n’excluent pas toute passion } 
qu’ils se proposent d’en exciter de douces, telles que l’es- 
time et l’admiration pour les sujets que les académies 
admettent parmi leurs membres : le regret pour ceux 
qu’elles ont perdus , l’admiration de leurs vertus et la re— 
connoissance de leurs travaux. 

■ ' ( M . Marmoutei. ) 
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O N entend par ce mot la tempérance dans le discours et 
dans les actions. Il semble que la discrétion marque la 

Q ualité des actions de l’homme prudent et modéré. La mo- 
ération et la prudence sont dans l’amc ; la discrétion est 
dans les actions. •* 

C’est un beau talent que celui de parler peu ; on se fait 
respecter coinme un homme mystérieux , aimer comme 
un nomme discret, consulter comme un homme prudent , 
craindre comme un homme qui , dans son silence , médit» 
avec attention ee qu’il doit faire contre ses ennemis , et 
qui ne se laisse point aveugler par la passion qui précipite 
tout. 

Quatre puissans monarques ont prononcé chacun une 
maxime remarquable , à-peu-près sur le même sujet. 

Un roi de Perse : « Jamais je ne me suis repenti de m’être 
» tû ; mais j’ai dit beaucoup de choses dont j’ai eu h‘eu de 
)> me repentir, n 

Un empereur Grec : « Mon pouvoir éclate bien davan- 
)) tage sur ce que je n’ai pas dit , que sur ce que j’ai dit j 
)) mais je ne puis cacher ce que j’ai une fois prononcé. » 
Un empereur de la Chine : Il est beaucoup plus fâ- 
« dieux de dire ce qu’on ne doit pas dire , qu’il n’est aisé 
« de cacher le repentir de l’avoir dit. » 

Enfin un roi des Indes: « Je ne suis plus m.aître de ce 
n que j’ai une fois prononcé j mais je disjKise de tout ce 
» que je n’ai pas annoncé par mes paroles. Je puis le dire 
» ou ue le pas dire, suivant ma volonté. » 

Quand vous méditez un projet , 

Ne publiez point votre aft'airc. 

On se répent toujours d'un langage indiscret. 

Et presque jamais du mystère. 

Le causeur dit tout ce qu’il s.air 
L'etourdi ce qu'il ne sait guère , 

Les jeunes ce qu’ils font , les vieux ce qu’ils ont fait , 

' Et les Sots ce qu'ils veulent faire. 

(Anonyme. ) 

S 5 
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clair, pur, ^égant^ mais foible. Supposez, à l’homtoe di-^ 
sert du nerf dans l’expression et de l’élévation dans les pen- 
sées, vous en fcre?i tui howune éloquent. L’esprit suffit 
pQur rendre l’iioiiime disert , mais c est 1 ame qui le rend 
éloquent, 

( Anokyme. )■ 


DISPUTE. 


Ij’iîéÉoALE mesuré de liiniicres que Dieu a départies aux 
hommes , l’étonnante variété de leurs caractères , de leurs 
tempéramens , de lems préjugés dc^ leurs passions j les 
différentes faces par lesquelles il.s envisagent lescnosescini 
’lés environnent , ont donné naissance a ce qu on appelle 
dans les écoles dispute. A peine a-t-on respecté un petit 
nombre de vérités , arniées de tout 1 éclat de I évidence. La 
révélation n’a pu lui inspirer le liiéme respect, pour celles 
qu’elle auroit dû lui rendre encore plus ^respectables. Les 
sciences , en dissipant les ténèbres , n ont fait que lui 
ouvrir un plus vaste champ. Tout ce que la nature ren- 
ferme de mystérieux , les mœurs d intéressant, 1 histoire 
de ténébreux, a partage les esprits en opinions opposées et 
a formé des sectes , dont la dispute sera 1 immortel exer-. 
cice. La dispute , quoique née des défauts des hommes , 
deviendroit cependant pour eux une source d avantages , 
s’ils savoient en bannir l’emportement , excès dangereux 
qui en est le poison. C’çst à cet excès que nous devons 
imputer tout ce qu’elle a d’odieux et de nuisible. La iiio.. 
dération la rendroit également agréable et utile , soi t qu on 
l’envisage dans la société, soit qu’on la considère dans les 
si iences. i". EUè l’a rendrpit agréable pour la société. St 
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nous défendons la vérité , pourquoi ne la pas défendre 
avec des armes dignes d’elle ? Ménageons ceux qui ne lui 
résistent qu’autant qu’ils la prennent pour le mensonge, son 
ennemi. Un xèle aveugle pour ses intérêts les arme contre 
elle J ils deviendront ses défenseurs , si nous avons l’a- 
dresse de déssiller leurs yeux , sans intéresser leur orgueil. 

Sa cause ne soufl'rira point de nos égards pour leur foi- 
blesse^ nos traits émoussés n’en auront que plus de force; 
nos coups adoucisn’en seront que plus certains; nous vain- 
crons notre adversaire sans le blesser. 

Une dispute niodérée , loin de semer dans la société la 
division et le désordre , peut y devenir une sourcq d’agré- 
inens. Quel charme ne jette-t-elle pas dans nos entretiens? 
IV'y répand-elle pas, avec la variété, l’ameetla vie? Quoi 
de plus propre à les dérober et à la stérilité qui les fait lan- 
guir , et à l’uniformité qui les rend insipides? Quelle res- 
source pour l’esprit qui en fait ses délices? Conibien d’es- 
prits qui ont besoin d’aiguillon ? Froids et arides dans un 
entretien tranquille , ils paroissent stupides et peu féconds. 
Secourez, leur paresse par une dispute polie , ils sortent de 
leur léthargie pour charmer ceux qui les écoutent. En les 
provoquant, vous avez, réveillé en eux le génie créateur 
qui étoit comme engourdi. Leurs connpissances étoient 
enfouies et perdues pour la société , si la dispute ne les 
«voit arrachés à leur indolence. 

La dispute peut donc devenir le sel de nos entretien? ; 
il faut seulement que ce sel soit semé par la prudence , et • 
que la politesse et la modération l’adoucissent et le tempè- 
rent. 2». Si la dispute peut devenir dans la société une 
source de plaisirs, elle peut devenir’dans les sciences une 
source de lumières. Dans cette lutte de pensées et de rai- 
sons , l’esprit aiguillonné par l’opposition et par le désir de 
la victoire, puise des forces dont il est surpris quelquefois 
lui-même; dans cette exacte discussion , l’onjet lui est pi'é- 
senté par toutes ses faces, dont la plupart lui avoient échap- 
pé ; et comme il l’envisage tout-entier, il se met à portée 
de le bien connoître. Dans les savantes contentions , cha- 
cun , en attaquant l’opinion de l’adversaire et en défen- 
dant la sienne , écarte une partie du nuage qui l’enve- 
loppe. 

ivlais c'est la raison qui écarte ce nuage ; et la raisop 
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clairvoyante et active dans le calme , perd dans le fronblc et 
ses lumières et son activiy; : étourdie parle tumulte , cllo 
ne voit, elle n’agit plus que foiblemenU Pour découvrir la 
vérité qui se cache , il faudroit examiner , discuter, com- 
parer, peser J la précipitation, fille de rcmporlemcnt, 
laisse-t-elle assez de temps et de flegme pour les opérations 
difficiles? Dans cet état , saisira-t-on les clartés décisives que 
la dispute fait éclore? C’étoient peut-être les seuls gnides 
<jui pouvoient conduire à la vérité j c’étoit la vérité elle- 
jnêrnc : elle a paru, mais à des yeux distraits et inappli- 
q\iés , qui l’ont méconnue ; pour s’en venger, elle s’est 
peut-être éclipsée pour toujours. 

Nous no le savons que trop, les forces de notre ame sont 
bornées ; elle ne se livre à une espèce d'action , qu’aux 
dépens d’une autre j la réflexion attiédit le sentiment , le 
sentiment absorbe la raison; une émotion trop vive épuise 
tous ses mouvemens ; à force de sentir , elle devient peu 
oapablc de penser : l’homme , emporté dans la dispute , 
paroît sentir beaucoup , il n’est que trop vraisemblable qu’il 
pense peu. 

D’ailleurs, l’emportement , né du préjugé , ne lui prê- 
te-t-il pas à son tour de nouvelles forces ? Soutenir une 
opinion erronée , c’est contracter un engagement avec 
elle ; la soutenir avec emportement , c’est redoubler cet 
engagement , c’est le rendre presqn’indissoluble •• intéressé 
à justifier. son jugement, on l’est beaucoup plus encore à 
justifier sa vivacité. Pour se justifier auprès des autres , on 
deviendra inépuisable en mauvaises raisons; pour se justi- 
fier à soi-même , on s’affermira dans la prévention qui les 
fait croire bonnes. 

Ce n’est qu’à l’aido des preuves et des raisons , qu’on 
découvre la vérité à des yeux fascinés qui la méconnois- 
sent ; mais ces preuves et ces raisons , quelque connues 
qu’elles nous soient dans le calme , ne nous sont plus pré- 
sentes dans l’aceès de remportenrent. I .’agitation et le 
trouble les voilent à notre esprit ; la chaleur de l’cm- 
jwrtement ne nous permet ni de nous appliquer ni de ré- 
llechir. Prodigues de vivacités et avares de raisonnemens , 
nous querellons l’adversaire sans travailler à le convaincre; 
nous l’insultons au lieu de l’éclairer : il porte doubleuveot- 
ia peine de notre impatience. 


Digitized by Google 


B I s T U T *. a8l' 

Mais quand même notre emportement ne nous déroberoit 
point l’usage des preuves et des raisonnemens qui pour- 
roient convaincre, ne nuiroit-il pas à ces preuves/ La 
raison même dans la bouche de l’homme emporté , n’est- 
clle pas prise pour la passion ? Le préjugé , souvent faux , 
qu’on nous attribue, en fait naître un véritable dans l’es- 
prit de l’adversaire; il y empoisonne toutes nos paroles; 
nos inductions les plus justes sont prises pour des subtilités 
bazardées , nos preuves les plus solides pour des pièges, 
nos raisonnemens les plus invincibles pour des sophismes ; 
renfermé dans un rempartinipénétrable , l’esprit de l’adver- 
saire est devenu inaccessible à notre raison, et notre raison 
seule pouvoit porter la vérité jusqu’à lui. 

Enhn , l’emportement dans la dispute est contagieux ; 
la vivacité engendre la vivacité ; l’aigreur naît de l’aigreur; 
la dangereuse chaleur d’un adversaire se communique et 
se transmet à l’autre : mais la modération lève tous les 
obstacles à l’éclaircissement delà vérité; en même-temps, 
elle écarte les nuages qui la voilent , et lui prête des char» 
mes qui la rendent chere. 

(M. Forme T. ) 
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DISSIM ILITUDE. 

Figure de pensée par combinaison , qui indique ou 
qui développe les dift’érences dç deux objets , rappro- 
chés d’abord comme analogues. Cette figure est brifiante 
connue la similitude dont elle estle contraire. C’est pour- 
quoi elle exige les mémos précautions , quand elle est de 
pur ornement, et ne convient guère qu’aux poètes, ou aux 
orateurs dans le genre démonstratif : mais si on la tourne 
en raisonnement, elle est admissible par-tout. 

L’Idjlle du Ruisseau, par madame Deshoulicres , est 
un bel exemple de dissimilitude poétique : les trois pre- 
miers vers établissent l’analogie, et \a. dissimilitude vient 
après. 

Suisteau , nous paroissons avoir un méfnc sort : 

D'un cours précipité nous allons l'un ce l'autre , 

Vous à la mer , nous à la mort. 

Mais , hélas ! que d’ailleurs je vois peu de rapport 
Entre votre course et la nôtre 1 
Vous vous abandonnez , sans remors , sans terreur , 

A votre pente naturelle ; 

Point de loi parmi vous ne la rend criminelle : 

La vieillesse ch.z vous-n'a rien qui fasse horreur ; 

Près de la fin de votre course , 

Vous êtes plus fort et plus beau 
Que vous nVres à votre source ; 

Vous retrouvez toujours quelque agrément nouveau : 

Si de ces paisibles boccages 
La fraîciteur de vos eaux augmente les appas ; 

Votre bienfait ne se perd pas : 

_ Par de délicieux ombrages 

Ils embellissen . vos rivages ; 

Sur un sable br liant , entre des prés fleuris , 

Coule votre onde toujours pure : 

Mille et mille poissons dans votre sein nourris 
Ne vous attirent point de chagrins > de mépris. 

Avec tant de bonheur, d'où vient votre murmure î 
Hélas ! votre sort est si doux ! 

Taisez-vous, ruisseau, c'est I nous 
A nous plaindre de la nature. 

De tant de passions que nourrit notre coeur. 

Apprenez qu'il n’en est pas une 
Qui ne trame après soi le trouble . la douleur. 

Le repentir . ou l’infortune, etc. 
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Tertullien comparant les vertus des chrétiens avec celles 
des célèbres philosophes du paganisme , nous donne un > 
bel exemple d’une dissimilitude oratoire raisonnée. « Ose- 
» riez/-vous comparer la chasteté de vos philosophes avec 
» celle de nos chrétiens? Il est vrai qu’un certain Démo- 
>» crite se creva les ^^eux , pour ne pas être sensible à la 
)) beauté des femmes ; et qu’il aima mieux perdre le plaisir 
» de la vue , que de supporter le chagrin secret de ne les 
» pas posséder : mais un chrétien voit les femmes sans 
» danger et sans désir j et comme il est aveugle du cœur, 

» il n a pas besoin de l’être du corps. Parlerez-vous do 
» l’humilité de vos sages ? Il est vrai que Diogène foula 
» aux pieds les plus superbes omemens de Platon , par un 
» orteil plus fin , mais non pas moins criminel que celui 
>i Qu il coTidamnoit: mais un chrétien est humble sans af- 
n fectation , au milieu des personnes les plus viles et les 
» plus pauvres. Direz-vous que la fidélité de vos philo- 
» sophes étoit inviolable ? Qui ne soit qu’Anaxagoras 
» retint un dépôt que ses hôtes lui avoient confié ? mais 
n un chrétien est fidèle, même à ses plus cruels ennemis^ 

» et ne dites pas qu’il y a des chrétiens déréglés j car sa> 

» chez <{ue dè»-iors qu "ils sont déréglés , ils ne sont plus 
» chrétiens et cessent de passer pour tels parmi nous ; mais 
V il n’en est pas ainsi dé vos philosophes j car tout scélé- 
)) rats qu’il sont, ils ne laissent pas d’avoir parmi vous le 
» nom de sages et de philosophes. Tant il y a peu de re»' 

1) semblance entre un philosophe et un chrétien, entre un 
» disciple de la Grèce et un disciple de Jésus-Christ. » 

( M - Beauzée.) 

( Voyez Similitude.) 
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Il y a de la différence cptre dissimuler , cacher et dégui- 
' P*»*; profond secret ce au’on ne veut pas 

manifester. On dissimule , par une conduite réservée , ce 
<{u on ne veut pas faire appercevoir. On déguise par des 
apparences contraires , ce qu’on veut dérober à la péné- 
tration d autrui. L’homme caché veille sur lui-méme pour 
ne se point trahir par indiscrétion ; le dissimulé veille sur 
CS autres, pour ne les pas mettre à portée de le connoître ; 
e degui^ se montre autre qu’il n’est , pour donner le 
change. On ne parle ici que de la dissimulation. 

luen ne donne une idée plus avantageuse de la société , 
que ce rpie rapporte l'évangile de l’état où elle se troiivoit 
parmi les premiers chrétiens. Ils n’avoient, dit-on, qu’un 
cœur et (pi une amc. Dans cette dimositioii d’esprit, avoit- 
oii besoin de la dissimulation ? Un homme se dissimu- 
c-t-il quelque chose à lui-méme ? Et ceux qui vivroient, 
les uns par rapport aux autres , dans la même union où 
chacun de nous est avec soi-mémc, aüroient-ils besoin des 
précautions du secret? 

Aussi voyons-nous que, dans le caractère d’un homme 
propre a faire le bonheur de la société, le premier trait 
-que Ion exige est la franchise et la sincérité. La politique 
iui prc.ere un caractère opposé , par rapport à ce (pi’on ap- 
pede les grandes affaires , ou les négociations importantes; 
mais tout ce <ju’on en peut conclure, c’est que ces occa- 
sions particulières ne sont pas ce qui contribue au bonheur 
r e la société en général. Toute négociation légitime ne 
uevroit rouler (jue sur un point, qui est de faire voir à celui 
•isec qui on négocie, que nous cherchons à réunir son 

avantage avec le nôtre. 

Les bons princes ont regardé la dissimulation comme 
un mal nécessaire: les tyrans, tels que Tibère, Louis XI, 
etc. s eu paroient comme d’une vertu. 

Il n est pas douteux que le secret est souvent nécessaire 
contre la disposition de ceux qui voiidroient interrompre 
nos entreprises légitimes. Mais la nécessité <le la précau- 
Uon devieiidroit incontestablement plus rare, si l’on ne 
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foriaoit d’entreprises uue celles qu’on peut avouer sans être 
exposé à aucun reprocne. La candeur avec laquelle on agi- 
roit alors, mettroit beaucoup de gens dans nos intérêts. Le 
maréchal de Biron auroitsauvé sa vie, en parlant avecplus 
de franchise à Henri IV. 

Ce que j’ai voulu dire dans cet article sur le secret de la 
dissimulation , par rapport à la douceur de la société , se 
réduit donc à trois ou quatre choses. 

1®. Ne point estimer le caractère de ceux qui , sans choix 
et sans distinction , sont réservés et secrets } 2®. ne faire 
des secrets que sur des choses qui le méritent bien ; 3 ®. 
avoir une telle conduite , quelle n’ait besoin du secret que 
le moins qu’il soit possible. > 

(M. Forme Y. ^ ' 


» .1 . 

. ... ^ 
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A-pplication de tiotre esprit à »h aütre objet que celui 
dont le moment présent exigeroitque nous continuassions 
de nous occuper. La distraction à sa source dans une ex- 
cellente qualité de l’entendement , une extrême facilité 
dans les idées de se réveiller les unes les autres : c’est 
l’imposé de la stupidité, qui reste sur une même idée^ 
L’homme distrait les suit tontes indistinctement, à mesure 
qu’elles se montrent ; elles l’entraînent et l’écartent de son 
but : celui au contraire qui est maître de son esprit, jette 
un coup^’œil Sur les idées étrangères à son objet, et ne 
s’attache qu’à celles qui lui sont propres. Un bon esprit doit 
être capable de distraction , niais ne doit point être dis- 
trait. La distraction est presque toujours un manque 
d’égards pour ceux avec qui nous nous entretenons. Llle 
leur fait entendre très-clairement , que ce ^i se passe 
dans notre ame nous intéresse plus que ce qu ils nous di- 
sent. On peut , avec un peu d’attention sur soi-même , s0 

g arantir de ce libertinage d’esprit , qui fait tenir tant de 
iscours déplacés , et commettre tant d’actions ridicules. 
L’homme dans la distraction , perd de vue tout ce qui 
l’environne, et quand il revient de son délire, il agit 
comme si rien n’avoit-cbMtfié'autour.de lui: Il cherche des 
objets où ils ne sont plus ; il s’entretient de choses dont il 
n’est plus question; il se croit à tout, et il n’est à rien; 
parce que la distraction est une absence dont souvent 
on ne s’apperçoit pas , et dont oii ne connoît presque ja* 
niais exactement la durée. Il n’y a cju’un moyen d appré- 
cier l’intervalle de la distraction: cest d’en pouvoir rap- 
porter le commencement et la fin à deux instans différons 
d’une action continue ,'dont la durée nous soit connue par 
expérience. 

Puisque la distraction fait tenir des discours déplacés, 
et commetti’e des actions ridicules , on ne peut être trop 
en garde contre cette absence d’esprit. « Ménalque, dit la 
» Bruyère , se trouve par hasard avec une jeune veuve ; il 
» lui parle deson défuntiiiari, lui demande comment il est 
n mort. Ccttefemnie , à qui ce discours renouvelle ses doi^ 
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y> leurs, pleure, san<rlotte, et ne laisse pasde reprendre tout 
n le détail de laiiiàladicde son éjxjux, qu’elle conduit de- 
» puis la veille de la fièvre qu’il se portoit bien, jusqu’à 
» l’agonie. Madame y lui demande Ménalque , qui l’avOit 
rt apparemment écoutée avec attention , n aviez - von$ 
» efue celui-là'^ » 

On peut tout dire en notre langue , en évitant les ter- 
mes naturels qui blessent notre délicatesse , et leur en 
substituant d’autres qui sont détournés , contre lesquels 
on ne se révolte point. Une dame qui avoil une colique en 
hiver , parce qu’elle avoit souffert le froid , appeloit ses 
fréquentes évacuations , des fruits de la saison. Un 
homme qui étoit distrait revint à lui, au moment qu’elle 
prononçoit fniits de la saison, et lui demanda si elle eu 
niangeoit souvent. 

Un secrétaire du roi fort distrait y dînoit avec un maître 
des requêtes et sa soeur , qui étoit une jeune veuve. Cette 
dame vint à se trouver mal. I.e secrétaire du roi fit en- 
tendre qu’il regardoit cet accident comme un signe dé 
grossesse, ^l’on, monsieur , répondit le maîtredes requêtes, 
ce n’est point le mal que vous dites , il y a trois ans que 
ma sœur est veuve. Je vous demande pardon , madame , 
reprit l’homme distrait , je croyois que vous étiez fille. 

Une jeune dame étant en compagnie avec son mari., 
racontoit les adresses dont un galant s’étoit send pour 
s’introduire la nuit dans la chambre d’une femme qu’fl ai- 
moi t , en l’absence de son époux; mais, ajouta-t-elle 
comme ils étoient ensemble fort contens l’un de l’autre 
voici le mari qui revient fxapper à la porte : or, imagiura 

\ embarras où je fus alors La vérité qui veiioit de 

lui échapper, par distraction , jetta le mari dans un bien 
autre embarras. 

Le comte de Brancas étoit si distrait , qu’étant versé 
dans un fossé, il s’y établit si bien qu’il demandoit à ceux 
qui venoient pour le secourir , ce qu’ils desiroieut de son 
service. 

( Akonyme. ) 
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V^UE , dans Un pays où l’on rendoit un culte sérieux au 
Dieu du vin , on lui ait adressé des hymnes , et <^ue dans 
ces hymnes , les poètes ayent imité le délire et 1 ivresse y 
rieh de plus naturel; et si les Grecs eux-mémes inéjprisoient 
les abus de cette poésie extravagante , au moins devoient- 
îls en approuver Tusage et en couronner les succès. Mais 
qu’on ait voulu renouveller cette folie dans des temps et 
parmi des peuples ou Bacchus étoît une fable , c’est une 
froide singerie qui n’a jamais dû réussir. 

Sans doute, le bon goût et le bon sens approuvent que, 
pour des genres de poésie dont la forme n est que la pa- 
rure , et dont la beauté réelle est dans le fond , le poete 
se transporte en idée dans des pays et dans des temps dont 
le culte , les mœurs , les usages n’existent plus , si tout 
cela est plus favorable au dessein et à l’effet qu’il se pro-^ 
pose. Par exeluple , il n’est plus d’usage que les poètes 
chantent sur la lyre dans une fête ou dans un festin ; mais 
si , pour donner à ses chants un caractère plus auguste ou 
un air plus voluptueux , le poète se suppose la lyre à la 
main et couronné de lauriers comme Alcée , ou de fleurs 
comme Anacréon , cette liclion sera reçue comme un or- 
nement du tableau. Mais imiter l’ivresse, sans autre but 
que de ressembler à un homme ivre; ne chanter de Bacchus 
que l’étourdissement et que la fureur qu’il Inspire , et faire 
un poème rempli de ce délire insensé; à quoi bon ? Quel 
en est l’objet 7 Quelle utilité ou tjuel agrément résulte de 
cette peinture? Les Latins eux-memes, quoique leur culte 
fût celui des Grecs , ne respectoient pas assez la fureur ba- 
chique pour en estimer l’imitation; et de tous les genres 
de poésie , le dithyrambe fut le seul qu’ils dédaignèrent 
d’ijiiiter. Les Italiens modernes sont moins graves ; leur 
imagination et imitatrice , me servir de 

l’expression de Montaigne, a voulu essayer de tout; ils se 
sont exercés dans la poésie dithyrambique , et pensent y 
avoir excellé. Mais à vrai dire , c’est quelque chose de 
bien facile et de bien peu intéressant , que ce qu’ils ont fait 
dans ce genre. Rien certainement ne ressemble mieux à 

l’ivresse 
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î'ivresse , que le cœur des Bacchantes d’Ange Politien , 
dans sa fable Ü Orphée; mais quel mérite peut-il y avoir 
à dire en vers : Je veux boire. .Qtii veut boire? Lîi moji.i 
tagne tourne , la tête me tourne. Je chancèle. Je veux 
dormir , etc. 

La vérité, la ressemblance n’est pas le but de l’imita- 
tion ; elle n’en est que le moyen : et s’il n’en résulte aucun 
plaisir pour les sens , pour l’esprit, ou p<iur l’ame } c’est 
ün badinage insipide, c’est de la peine et du temps perdus. 

Nos anciens poètes du temps de Ronsard , (jiü faisoieiit 
gloire.de parler grec en français, ne manquèrent pas d’es- 
sayer aussi dithyrambes ; \\vn\% ni notre langue, ni 
notre imagination , ni notre goût ne se sont prêtés a. cette 
docte extravagance. Nos chansonniers , au lieu de Bac-r 
chus , ont pris pour leur héros Grégoire , personnage 
idéal , dont le nom a fait fortune , à cause qiiil rimoifà 
boire. Mais nous n’avons jamais attaché aucun mérite sé- 
rieux à ces chansons nées dans l’ivresse et dans la gaieté 
de la fable , quoiqu’il y eût presque toujours de la verve , 
un tour original , et des traits d’un badinage ingénieux. 

La poésie aithyrambique , née de la ilébauche et dé 
Jajoie, n’admettoit d’autres règles que les saillies, ou 
pour mieux dire , les écarts d’une imagination écfiaulfée 
par le vin. Les règles n’y sont pourtant pas totalement né- 
gligées, mais elles-mêmes doivent être conduites avec art 
pour modérer ces saillies qui plaisent à rimagination • et 
i’on pourroit en ce sens appliquer aux vers dithyrambi- 
ques pce qu’un de nos poètes (Boileau dans son Art Poé- 
tique ) a dit de l’Ode : 

Son strie impétueux souvent marche su hasard ; 

.Cltea êlle du b;:«a ééSotdre est un cfFct de l'art. 

.( M. M A U M O ît T K II. ) 


Tome III, 


T 
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RÉCRÉA IMON, RÉJOUISSANCE. 

Ces quatre mots sont synonimes , et ont la dissipation 
ou le plaisir pour fondement. Amusement est une occu- 
pation légère de peu d’importance , et qui plaît j divertis- 
sement est accompagné déplaisirs plus vifs , plus étendus; 
récréation désigne un terme court de délassement, c’est 
un simple passe-temps pour distraii-e l’esprit de ses fati- 
gues ; réjouissance se marque par des actions extérieures , 
des danses , des cris de joie , des acclamations de plusieurs 

f )ersomics. La comédie fut toujours la récréation ou le dé» 
assemcjit des grands hommes, le divertissement des gens 
polis, et Vamusement peuple; elle fait une partie des 
réjouissances publiques dans certains événemeîis. 

Amusement ^ suivant l’idée que je m’en fais encore, 
porte sur des occupations faciles et agréables, qu’on prend 
pt)iir éviter l’ennui , pour moins penser à soi-méme. Ré- 
création appartient plus amusement au délassement 

de l’esprit , et indique un besoin de l’ame plus marqué. 
Réjouissance ^ est affecté aux fêtes publiques , et même à 
quelques cérémonies de l’église. Divertissement est le 
terme générique (jui renferme les amusemens , les ré- 
créations et les réjouissances particulières. 

'l’ous les divertissemens Vÿx\ n’ontpas pour but des cho- 
ses utiles ou nécessaires , sont les fruits de l’oisiveté , de 
l’amour pour le plaisir, et varient chez les divers peuples 
du inonde , suivant les mœurs et les climats. Ce n est pas 
ici le lieu de le prouver , mais le lecteur sera peut-être 
bien aise de savoir ce qu’une Péruvienne , si connue par la 
finesse de son goût, et par la justesse de son discernement , 
pense des divertissement de notre nation , de tous ces 
plaisirs qu’on tâchoit de lui procurer , et dont tout le 
monde lui paroissoit enivré. 

(I Les divertissemens de ce pays ( écrit-elle à son cher 
» Aza ) me semblent aussi peu naturels que les mœurs. Ils 
» consistent dans une gaieté violente , excitée pac des 
» riséclatans, auxquels l’ame ne paroît prendre aucun# 
» pi't ; dans des jeux insipides , dont l’or fait tout le plai» 
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» sir) dans une conversation si frivole et si répétée ^qu’ellé 
n ressemble bien davantage au gawxiiHement des oiseaux ) 
)> (ju’à l'entretien d’une assemblée d’êtres pensans; ou dans 
J) la fréquentation de deux spectacles , dont l’un humilie 
»> l’huiitanité , et l’autre expnme toujours la joie et la tris- 
» tesse indifféremment, par des chants et des danses. Ils 
» tâchent en vain par de tels moyens , de se procurer des 
» divertissemens réels, un amusement agréanje, de don- 
)) ner quelque distraction à leurs chagrins, quelque récréa- 
>) tion à léur esprit .) cela n’est pas possible : leurs réjouis- 
» sauces même n’ont d’attraits que pour lepeuple, et ne sont 
» point consacrées, comme les nôtres, au culte du soleil: 
JJ leurs.regards, leurs discours, leurs réflexions ne se tour- 
n nent jamais à l’honneur de cet astre divin : enfin leurs 
■* froids amusemens , leurs puériles récréations , leurs diver^ 
t> tissemens affectés , leurs ridicules réjouissances, loin de 
m’égayer ) de rne plaire , de me convenir , me rappel- 
j) lent encore avec plus de regret , la différence ,des jours 
heureux que je passois avec toi. » 

is M. DK Jaudoukx. ) 



'J' a 
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C’est l’art prétendu de connoîlre l’avenir par dei 
moyens superstitieux. Cet art est très-ancien. 

il est parlé dans l’Ecritui'e de neuf especes de divina^ 
lions. La preiuièi-e se faisoit j>ar l’inspection des étoiles , 
des planètes et des nuées ; c’est l’astrologie judiciaire ou 
apotélesinatique , (^uc Rloïse noiiime méonen. La seconde 
est désignée dans 1 Ecriture par le mot ménackesch , que 
la Yulgatc et la plupart des interprètes ont rendu par celui 
d’augure, La troisième y est apjjelée mecaschep , que les 
Septante et la Vulgate traduisent maléfices ou pratitjuas 
occultes et pernicieuses. La quatrième est celle des hho- 
ou enchanteurs. La cint^uièiae consistoit à interroger 
les espi’ils Pythons. La sixième , que Moïse appelle des 
judeoni , étoit proprement le sortilège et la magic. La 
septième s’exécutoitpar l’évocation et l’interrogation des 
morts , et c’étoit par conséquent la nécromancie. La hui- 
tième étoit la rabdomanlie ou sort par la baguette ou les 
Ixïtons , dont il est «piestion dans Osée , et auquel on peut 
rapporter la béloinantiequ’Ezéchiel a connue. La neuvième 
et dernière étoit l’hcpatoscopic ou l’inspection du foie. Le 
mtnie livre fait encore mention des diseurs de bonne aven-, 
turc , des inlci'prètcs de songes , des divinations l’eau , 
par le feu , par l’air , par le vol des oiseaux , par leur 
chant, par les foudres , par les éclairs, et en général par 
les météores , par la terre, par des points, par des lignes, 
par les serpens , etc. 

Les Juifs s’étoient infectes de ces différentes supersti- 
tions en Egypte , d’où elles s’étoient répandues chez les 
Grecs , qui les avoient transmises aux Romains. 

Ces derniers jieuples distinguoient la divination en 
arlUicielle et en naturelle. 

Ils appeloient divination artificielle un pronostic ou 
une induction fondée sur des signes extérieurs, liés avec 
des événeniens avenir; et divination naturelle, celle 
qui présageoit les choses par un mouvement purement 
intérieur , et une impulsion de l’esprit , indépendaute 
d’aucun signe extérieur. 
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Ils siibdivisoient celle-ci en deux espèces ; l’innée et 
rinfusci l’innée avoit pour base la supposition <pie l’ame , 
circonscrite enellc-mêine , et comniandanfjaux différetis or- 
ganes du corps , sans y être présente par son étendiie j 
avoit essentiellement des notions confuses de l’arcnir , 
romrae on s’en convainc , disoient-ils , par les songes ^ 
les extases , et ce qui arrive à quelques malades danyles 
approches delà mort , et à la plup^l des autres honnïies , 
lorsqu’ils sont menacésd’un péril imminent. L'infuse émit 
appuyée sur l’hypothèse que l’ame, semblable à un miroir’} 
étoit éclairée sur les événemens qui l'intéressoient par une 
lumière réfléchie de Dieu ou des esprits. ’ ’’ 

rlls divisoient aussi la divination artificielle en deux es- 
pèces : l’une exj>érimentale , tirée de causes naturelles , et 
telle que les prédictions , que les astronomes font des 
éclipses, etc. ou les jugemensque les médecins portent sur 
la terminaison des maladies , ou les conjectures que for- 
jnent les politiques sur les révolutions des états ; comnib 
il arriva à Jugurtha' sortant de Rome, oii il avoit réussi 
à- force d’argent , à se justifier d’un crime atroce, lors- 
qu’il dit : O venaient nrbem , et inox perituram , si 
emptorem invenerisl L’autre, chimérique , extravagante , 
consistant en jK'atiques capricieuses , fondées sur de faux 
jugemens, et accréditées par la superstition. 

' Cette dernière branche luetloit en œuvre la terre , l’eau , 
l’air, le feu , les oiseaux, les entrailles des animaux , les 
songes, ia physionomie, les lignes de la main, les points 
amenés au hasard , les nombres , les noms , les mouve- 
■mens d’un anneau, d’un sas, et les Ouvrages de quelques 
auteurs , d’où vinrent les sorts appelés Prtenestinœ , Pir. 
■filianee, Homericee. Il y avoit beaucoup d’autres sorts 
-Voici les principaux. ’ 

'Les anciens avoient l’alphitomaneic ou aleuromancie, 
ou le sort par la fleur de farine , l’axinomaTicie on le sort 

I iar la hache , la bilomancie ou le sort par les flèches , 
a botanomancie ou le sort par les plantes , la capnoman- 
cie ou le sort par la fumée , la catoptromancie ou le sort 
par un miroir, la céromancie ou le sort par les figures de 
cire , le clédonisme ou le sort par des mots ou voix , la 
cléidomancie ou le sort par les clefs , la coséinomancie 
OH le sort par le crible , la daccyliomancie ou le sort 

T 3 
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F ar plusieurs anneaux , Thydromancie ou le sort pàij 
eau de mer , la pégomancie ou le sort par la terre ^ la 
ïychnoinancie ou le sort par les lampes , la gastromancio 
Ou le sort par les fioles , l’ooséopie ou le sort par les œufs , 
l’extispicine ou le sort par les entrailles des victimes , la’ 
téraunoscopie ou le sort par la foudre , la chyromancie ou 
le sort par l’inspection des lignes de la main , la crystalloî 
mande ou le sort par- le crystal , ou un autre corps transe 
parent , l’arithmomancie ou le sort par les nombres , la 
pyromancie ou le sort par le feu, la lythoiuancîe ou le 
sort par les pierres , la nécromancie ou le sort par les 
morts, l’oncirocritique ou le sort ^rdes songes,’ 1 orni- 
thomancie ou le sort par le Vol et le chant des oiseaux ,- 
l’alectryomancie ou le sort parle coq, la lécynomande ou 
le sort par le bassin , la rhabdoniancie: ou le sort par les 

bâtons , etc. . j j 

Pour avoir une connoissapce encore plus etehdue de 
tous ces sorts , voyez le livre de Sapientiâ de Cardan' f 
distjuisitiones magiaeàt Delrio.i 
Ce dernier auteur propose des notions et deS divisiorw 
de la divination un peu différentes de celles qui pré-, 
cèdent. Il définit la divination , la révélation des choses 
cachées, en vertu d’un pact fait avec le dénaon j définition 
qui n’est pas exacte , puisqu’il y a des espèces de divina» 
tiony telle que la naturelle , qui ne sont fondées sur aucun 
engagement avec le diable. . ^ _ 

Ddrio distingue deux espèces de pact , 1 un implicite , 
l’autre explicite ; conséquemment il institue deux sortes de 
divinations; il comprend, sous la première, la théomaiw 
CK ou les oracles,’ et la manganie ou gœde, à laquelle il 
t’apporte la nécromancie; l’hydromancie, la géomancie, 
etc. Il range , sous la seconde , l’haruspicine , avec 1 authrO- 
poniancie , la céromancic , la lithonianciy , toutes les 
divinations qui se font par l’inspection d’\in objet, les 
augures, les aruspices , lès sp»'ts,.etc. ; les conjectures tir 
Vées des astres , des arbres, des éléniens, des météores , 
des plantes , des animaux, etè. ; il observe seulement que 
cette dernière est tantôt licite , et par cette distinction il 
détruit sa définition générale ; car si toute dinnation est 
fondée sur un pact , soit implicite , soit explicite, il n y 
çn a aucune qui puisse être innocente. 
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f-.cs Grecs cl les Romains eurent pour toutes ecs sottises 
fe respect le plus religieux , tant qu’ils ne furent point êclai* 
rés par la culture des sciences , mais ils s’en désabusèrent 
peu-à-peü. Caton coilsullé sur ce que pronostiquoient des 
bottines mangées par les rats, répondit cju’il ny avoit 
rien de surprenant en cela ; mais que c’eût été uti prodige, 
inouï , si ces bottines avoient mangé les rats, (bcéroii ne 
ftit pas plus crédule : la myomancic n’est pas mieux traitée 
dans ses livres , et il n’épargne pas le ridicule à toutes les 
autres sortes de divinations , sans en excepter ni les ora- 
cles , ni les augures, ni lesaruspices. Après avoir remarqué 
que jamais’ im plus grand intérêt n’avoil agité les Romains 

? ue celui qui les divisoit dans la querelle de César et de 
ompée , il ajouté que jamais aussi on n’avolt tant inter- 
rogé les dieux. 

Al. PlucliC ,dans son Histoire du Ciel , conséquemment 
au y'slêmequ^il s’cslforiué, fait naître la divination cliea 
les Égyptiens de l’oübli de la signification des symboles 
dont oïï se servoit au commencement pour annoncer au 
peuple les devoirs cl les occupations, soit de la vie civile, 
Soit de la religion , et lorsqu’on lui demande comment il 
s’est pu faire que la signification des symboles se soit per- 
due , et que tout l’appareil de la religion ait pris un tour 
si étrange, il répond que ce fût en s’attachant à la lettre 
que les peuples reçurent presqu’univcrsellement les augu- 
tes , la persuasion des influences planétaires, les prédictions 
de l’astrologie, les opérations de l’alchymie, les différens 
genres de par les serpens, par les oi.scaiix , 

jwr les bâtons, etc. , la magie , les cncbanlemens , les évo- 
cations, etc. « Le monde, ajoute-t-il, se trouva ainsi rem- 
5) pli d’opinions insensées , dont on n’est pas par-tout éga- 
» lement revenu, et dont il est très-utile de bien connoilre 
» le faux, parce qu’elles sont aussi contraires à la vraie 
» piété et au repos de la vie qu’à l’avancement du vrai sa- 
li voir. Il Mais comment arrix'a-t-il <jue les peuples prirent 
tous Tes symboles à la lettre ? Il ne faut jionr cela qu’ime 
grande révolution dans un état, qui soit suivie de trois ou 
quatre siècles d’ignorance. IVous avons l’cxjiérieiice de ces 
révolutions dans l’état, et de l’effet des siècles d’ignorance 
qui les ont suivies, sur les idécsetlesopinions desliommes, 
tant en matière de science et d’arts qu’en matière de rcLL- 
gion. ^ T 4 
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M. 1 abbé de Coiidillac a fait aussi quclqùes conjecture# 
philosophiques sur l’origine et les progrès de Ja ûiiV'iVza- 
tion : coiuinc elles sont très-justes , et (ju’elles peuvent 
s etendre à beaucoup d’autres systèmes d’erreui's, nous in- 
vitons le lecteur à lire particulièrement ce morceau, dans 
le traité que le métaphysicien que nous venons de citer a 
publié sur les systèmes. Voici ses idées principales , aux- 
Cpiclles nous avons pris la liberté d’entrelacer (luelques- 
une des nèlres. ' ^ 

Nous sommes alternativement heureux et malheureux , 
quelquefois sans savoir pour<[uoi: ces alternatives ont été 
une source naturelle de conjectures pour cçs esprits qui 
croient interroger la nature, quand ils ne consultent que 
leur imagination. 1 ant que les maux ne furent que par- 
ticuliers, iiucunc de ces conjectures ne se répandit assez, 
pour deviner l’opinion publique ; mais une affliction , 
fiit-ellc^ épidémique, elle devint un objet capable de fixer 
I attention generale , et une occasion pour les hommes à 
imagination de faire adopter leurs idées. Un mot, qui leur 
ëclia])p.a peut-être alors par hazard , fut Iq fondement d’un 

a ngé : un être qui se trouve heureux , en faisant le 
heur du genre humain, introduit dans une apostrophe, 
dans une exclamation pathétique , fut à l’instant réalisé 

{ lar la ùiultilude, qui se sentit,^ pour ainsi dire, consolée 
orsqu’on lui présenta un objet à qui elle pût s’en prendre 
dans son infortune. Mais lorsque la crainte cul engendre 
un génie mal-faisanl, l’espérance ne tarda pas à créer un 
génie favorable; et l’imagination conduite par la diversité 
des phénomènes, des circonstances, de la combinaison , 
des idées, des opinions, des événeniens , des réflexions à 
en ninltiplier les espèces, en remplit la terre, les eaux et 
les airs, et leur établit une infinité de cultes divers qui 
éprouvèrfcnt à leur tour une infinité de révolutions diffé- 
rentes. L’influence du soleil sur tout ce qui existe étoit 
trop sensible pour n’étre pas remarquée , et bientôt cet 
astre fut compté parmi les êtres bienfaisans. On supposa 
de 1 influence à la lune ,’on étendit ce système à tous les 
corjis célestes : 1 imagination , aidée par des conjectures 
que le temps amène nécessairement , dispensa à son gré 
entre ces corps un caractère de bonté ou de malignité ; 
et les cieux parurent aussi concerter le boniieur ou le 
^lalheur des hommes: on y lut tous les grands événerueus ^ 
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les guerres, lespeslcs, les famines, la mort des souve-4 
fains, etc.; onaîtaclia ces évéïieniens aux pliénomènes les 
plus rares, tels que les éclipses, l’apparition des coniiqtes ; 
où l’on supposa du rapport entre ces choses, ou plutôt 
la coïncidence fortuite des événeniens et des pliéno^ 
luéiies fit croire qu’il y en avoit. Un moment de réflexion 
sur l’encliainement universel des êtres auroit renversé 
toutes CCS idées; mais la crainte et l’espérance réfléchis- 
sent-elles? Le moyen de révoquer en doute l’influencé 
d’une planète , lorsqu’elle nous promet la mort d’un tyran î 

La liaison qu’on est si fprt tenté de supposer entre les 
noms et les choses , dirigèrent dans la dispensation des 
caractères qu’on cherchoil à attacher aux êtres: la flatteriâ 
avoit donné à. une planète le nom de Jupiter , d,e .Mars , 
de Vénus ;.\a. superstition rendit ces astres disp^n^tenni 
des dignités, de la force, delà beauté: les sinpes (du 
zodiaque dùi-ont leurs vertus aux animaux d’aprèsjçsqücls 
ils ayoient été formés. Mais toute qualité a ses analogues: 
l’analogie arrondit donc le cortège des bonnes ou j#ûU- 
vaisCs qualités qu’un corps céleste pouvoil darder sur un 
être à la paissance duquel, il présidoit : l’action des corps 
célestes se tempéra rét iproquçmçnt, 

’ ®*P“**^ * beaucoup de difflcullés; mais 

où Ion dçdj^oU pa^. SJ, arrêter , ou l’on n’étqit guère 
embarrassé py trouvée des réponses. Yoilà donc le sysiênia 
d’astrologie Judiciaire élevé : on, fait des préddcfipns;, on 
en fait une bonne, nc^qf cens quatrevingt-dix,.neuf niaur, 
vaises; mais la bonne est la, seulq,doait on parlç., cï suCf 
laquelle on juge de l’art. . ,j ,, . . 

Celte. seule prédiction mei-velllcuse , racontéç en niille 
manières differentes se multiplie qn mille prédictions 
heureuses : le mensonge cl la fourberie .entrent au jeu, 
et bicnùït on a plus de faits et plus de juci'xeilles qu’il 
n’en faut pour faire face à la jîhüosophic , ntéfiante à 
la vérité, mais à qui l’expérience ne manque jamais d’en 
imposer, quand on la lui oljjccte. .,. ... ,„i.. 

_ Lorsque les influences des corps célestes furent bien 
avouées , on ne put se dispenser d’accorder quehju’intel-' 
ligcncc à ces être: on s’adressa donc à eux; on les évoqua ; 
on saisit une baguette ; on traça des figures sur la terre , 
dans les airs , on piononça à voix haute eu basse des 
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discours mystérieux , et l’on se’ promit d’obtenir tout cé' 
^tfon dèsiroit. 

Mais l’on considéra qitc s’il étoit important de pouvoir 
éyoqiter les êtres bien ou raal-faisans , il l’étoit bien plus 
d’avoir sur soi quelcjue chose qui nous en assurât la pro- 
tection : on suivit les mêmes principes , et l’on construisit 
des talismans , des amulettes , etc. 

S’il est des événemenS fortuits qui setondent la décou- 
verte des vérités, il en est aussi qui favorisent les proférés 
de l’erreur : tel fut l’oubli du sens des caractères hiéro-; 
glyfiques , qui suivit nécessairement rétablissement des 
Caractères de l’alphabet. On attribua donc àüx caractère^ 
hiéroglyfiqùes telle vertu qu’on désira ^ ces signes pas- 
sèrent dans la magie ; le’ systenie de la dipination n’en 
devint que plus composé, plus obscur et plus merveilleux. 

Les hiéroglyphes renfermoient des traits de toute espèce : 
il n’y eut donc plus de ligne qui' ne devînt uti signe; if 
tie fut plus question que de chercher ce signe sur quelque 
partie au corps humain , dans la main , par etcmple , pour 
donner naissance h la chiromancie. 

L’imagination des hommes n’agît jamais plus fortement 
et plus capricieusement que dans le sommeil ; mais àf 

3 ui là superstitution pouvoit-elle attribuer ces scènes 
’objets , si singulières et si frappantes , qui noUs sonf 
offertes dans certains songes , si ce n’est atix Dieux 7 
Telle fut l’orij^ine de‘ l’oncirocritique : il étôit difficile' 
qu on n’apperçut pas , entre les évènemens du jour et les 
représentations nocturnes, quelques vestiges d’analogie;' 
ces vestiges devinrent le fondement de l’oncirbcritique .•'• 
6n attacha tel événement à tel objet , et bientôt il se 
trouva des gens qui eurent des prédictions jirêtes pour 
tout ce qu’on avoit rêvé. II arriva même ici une bicarré- 
rie, c’est (jüe le contraire de ce que l’on avoit rêvé pendant 
la nuit , étant quelquefois arrivé pendartt le jour , On ert 
fit la règle dé prédire par les contraires. 

Mais que devoit-il arriver à des hommes obsédés dés 
prestiges de la dipination , ét Se croyant sans cesse envi- 
ronnés d’êtres bien ou mal-faisaiis , sinon de se jeter sur 
tous les objets et sur tous les évènemens, et de les trans- 
former en types, en avertisseméns , en signes, en pro- 
ttosties , etc. 7 Aussi ils ite lardèrent pas .d’entendre 1% 
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Ÿolonlé des Dieux dans le chant d’un rossignol, de voir 
leurs décrets dans le riiouvement des allés d’une corneille, 
et d’en lire les arrêts irrévocables dans les entrailles d’un 
Veau , sur-tout pendant les sacrifices , et tels furent les fon- 
demens dé l’art des arnspices. Quelques paroles échappéesi 
au sacnticatéür se trouvèrent par haxard relatives au motif 
secret de celui qui recourok à l’assistance des Dieux ; on 
les prifpour une inspiration : ce succès donna occasion à 
plus d’une distraction dé cette espèce : moins on parut 
hiaitre de ses mouvemens, plus ils semblèrent divins , et 
l’on crut <ju’il falloit perdre la raison à force de s’agiter , 
pour être inspiré et rendre un oracle. Ce, fut par pette rai- 
son cpi’on éleva des temples dan^ les lieux où . les exha- 
laisons de la terre aliénoient l’esprit. 

Il ne nianquoit plus que de faire mouvoir et parler; 
les statues; et la fourberie des prêtres eut bientôt contenté 
la superstitibn des peuples. , ^ 

L’imagination va Vite <[uand elle s’égare. S’il y a des 
dieux , ils disposent de tout ; donc il n’y a rien qui ne 
puisse être le si^ne de leur volonté et de notre destinée ; 
et voilà tout d lin coup les choses les plus communes 
et les pluS rares érigées en bons ou mauvais augures ; 
tnais les 'objets de vénération ayant à cet, égard quelque 
liaison de culte aVcc les diéux, on les crqt, plus propres^ 

3 ne les autres à désigner leurs volontés , l’on phcrclia 
es prophéties dans les poèmes de la guerre dé Troye. , 
système d’absurdités acheva dé s’accréditer par le^ 
opinions qu’eurent les philosophes de l’action de Dieu sur 
l’ame humaine, par la facilité que quelques hommes trou- 
vèrent dans les connoissances de la médecine pour s’élever 
à la dignité de sorciers , et par la nécessité d’un motif res- 
pectable pour le peuple , qui déterminât ses chefs à agir 
ou à entendre, sans se compromettre, et sans avoir à ré- 
pondre ni du délai, ni du succès : cette nécessité rctidit 
la politique fâVorablé aox augures et à"üx oraefes , et ce fut 
ainsi que tout concourut à nourrir les erreurs les plus 
grossières. 

Ces erreurs furent si générales , que les lumières de la 
Religion ne purent empêcher cju’clles ne se répandissent, 
du moins en partie ,chei les juifs et chez les chrétiens. On 
vit même, parmi ceux-ci , des hommes prétendre inter- 
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roRer les ,„orts et appeler le diable , par de, cérémonie,' 
semblables a celles des payens dans l’invocation des astres 
et des démons. Mais Si 1 universalité d’un préjugé peut 
empecher le philosophe timide de le braver, elle ne 1 em- 
pêchera point de le trouver ridicule, et s’il ëtoit assez, 
courageux pour saenher son repos et exposer sa vie , 
afin de détromper ses concitoyens d’un système d’erreurs 
qm les rcndroient misérables et médians, il n’en seroit 
que plus estimable , du moins aux yeux de la postérité 
qui juge les opinions des temps passes sans partialité. Ne 
regarde-t-elle pas aiijourd hui /les livres que Cicéron a 
ëciits sur la natme des dieux et sur la eliviitau'on comme 
Ses meilleurs ouVrages ,, quoiqu’ils aient dù naturellement 
ui attirer de la part des prêUes du paganisme les titres 
injurieux d jiiipie^ et de fa part de ces hommes modérés 

populaires, 

les épithetes d esprit dangereux et turbulent : d’où il s’en- 
suit qu ep quelque temps et chez quelque peuple que ce 
pmsse Ltrt, la vertu et la vérité méritent seules notre 
respect. N y a-t-il pas auiourd’hui . au d.. 



^ . V;'oav.igances ou p.-igamsme / C étoit 

'! otoit beau de médire de Jupiter, et c’est 
.T*® prcniiers héros du clirîstianjsme out osé , et ce 
qu lis n eussent jioint fait, s’ils avoient été dn nombre de 
ces genies, étroits, et de ces aines pusillanimes qui tien- 
nent la vérité captive, lorsqu’il y a quelque danger à l’an- 
tioncer. , . ./ i a o 

n x: /; ! î>t» 
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Lk flfeVorcc est une séparation de corôs et de biens des 
conjoints, c|ui opère tellement la dissolution de leur ma* 
riajïe , même valablement contracté, qu’il est libre à 
chacun d’eux de se remarier avec une autre personne. 

Le divorce est certainement contraire à la première ins- 
titution du mariage, qui , de sa nature , est indissoluble. 

Nous lisons dans Saint-Mathieu, c/iap. XIX , S**®» 
-quand les Pliarisiens demandèrent à Jésus-Christ s’il étoit 
j^rmis, pmrijuelque cause, de rcnvoj’cr sa femme, Jésus* 
Ciirit leur répondit (jue celui qui avoit créé 1 homme et la 
femme, avoit dit que l’homme qiiillcroit son père et sa 
mère pour rester auprès de sa femme, qu’ils seroient deux 
«n une ménre chair; en sorte qu’ils ne sont plus deux, 
mais une même chose; et la décision pronoiicée par Jésus* 
Christ , fut que l’homme ne doit pas séparer ce que Dieu 
a conjoint. 

Les Pharisiens interrogeant Jésus-Christ lui demandè- 
rent pour(|uoi Moyse avoit permis au mari de donner le 
libelle de répudiation ou de divorce, et de renvoyer sa 
femme : à (jtioi Jésus-Christ leur ré|x)iidit que Moyse n’a» 
voit permis cela rpi’à cause de la dureté du caractère de ce 
peuple; njais qu’il n’en étoit pas ainsi dans la première 
institntion ; que celui qui renvoie sa femme , pour quel- 
■que cause que ce soit, excepté pour fornication , et qui en 
épouse une autre, commet adultère , et que celui qui 
épouse la femme ainsi répudiée, commet pareillement 
adultère. 

lia fornication même , ou l’adultère de la femme n’est 
pas une cause de divoreg ^ éWéTi t dit ; et s’il est dit 
que le mari, dans ce cas, peut renvoyer sa femme , cela 
ne signifie autre chose , sinon qu’il peut se séparer d’elle 
ou la faire enfermer, et non pas que le mariage soit an- 
nullé. 

Si le divorce , dans les états où il est en usage, n’est 
pas un besoin prouvé , ce n’est plus alors qu’un libertinage 
et un scandale peniiis par la loi. 

Les anciens Romains avoient trois sortes de divorces ; 
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la première étoit appelée repudium , qiii se faisoit par I» 
mari sans le consentement de la femme. Le premier qui 
le fit, fut Spurius Corbilius , loo ans après la fondation 
de Rome , parce que sa femme étoit stérile. C. Sulpicius 
répudia la sienne , parce quelle étoit sortie de la maison 
en cheveux , et sans voile sur la tête. Q. Antistius la 
sienne , pour l’avoir vu parler secrettement h une fenmia 
libertine. Semproniut , la sienne , pour être allée voir 
les spectacles publics , sans qu’il en sut rien ; et C. César 
répudia pour le seul soupçon qu’il eût de Clodius . 

lequel fut trouvé habillé en femme à la solemnité que 
Pompée avoit célébrée en l’honneur de la bonne déesse. 

La seconde sorte de divorce s’appeloit tel , parce qu’il 
se faisoit du consentement du mari et de la fenune. 

Et la troisième s’appeloit séparation, qui se faisoit se- 
lon la volonté du prince , et dépendoit de son arbitre. 

Les Romains furent plus de 5oo ans sans avoir aucun 
divorce; ensuite, ils se relâchèrent tellement, que le ma., 
riage n’eut plus de consistance , et telle femme coniptoit 
ses années par le nombre de ses maris. Caton répudia sa 
feninie Martia pour un an , en faveur à' Hortensias , à 
<|ui il la maria , ou plutôt à qui il la prêta pour ce temps.) 
la. ‘ 

Les femmes , disoit Sénèque , font divorce pour se mai 
fier , et «lies se marient pour faire divorce. 

j[ Anonyme, ) 
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E T R E docte, c’est être véritablement savant et habile t 
être docteur , (f est non-seulement être habile homme , 
mais avoir donné de la science certaines preuves , par les- 
quelles on ait obtenu ce titre. 

Il faut néanmoins avouer que depuis quelques années on 
a mis une autre différence entre ces deux mots , et qu’au- 
jourd’hui le mot de docteur est fort au-dessous de docte', 
ce qni est venu de ce que , dans un grand nombre d'ha- 
biles gens qui avoient ce degré , quelques-uns ne soute- 
nant pws leur nom par leur science , se sont trouvés doo 
(ettrs sons être doctes. Cela a sufli pour ravaler un titre si 
beau ; car c’est un vice qu’on ne guéiûra jamais , de juger, 
du particulier au général dans les choses désavantageuses. 

Delà vient la distinction plaisante que donne peut-être 
trop sérieusement la Bruyère. 

H Un homme à la cour et souvent à la ville , qui a un 
U long manteau de soie ou de drap de Hollande , une 
)) ceinture large et placée haut sur l’estomac , le soulier 
n de maroquin , la calotte de même d’un beau grain , un 
» collet bien faitetbicn empesé, les cheveux arrangés et 
» le teint vermeil ; qui avec cela se souvient de quelques 
, 1) distinctions méthaphyques , explique ce que c’est que 
1) la lumière de gloire , et sait précisément comment Ion 
») voit Dieu : cela s’appelle un docteur. Une personne 
» humble , qui est ensévelie dans le cabinet ; qui a médité , 
» cherché, consulté, confronté, lu, ou écrit pendant toute 
n sa .vie , est un homme docte, n 

( A ND ry-de-Boisregard. j 
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O. donne aujourd’hui plus particulièrement le nom d« 
drame à une espèce de tragédie populaire , oii l’on reprét 
sente les événemens les plus funestes et les situations les 
plus misérables de la vie commune , 

Tous les genres sont bons , hors le genre ennuyeux. 

a dit M. de Voltaire ; et celui-ci peut avoir son intérêt, 
son utilité, son agrément, sa beauté même. Pour l’intérêt 
il est aise d’_y en mettre. L’enfance , la vieillesse, l’infip» 
mité dans l’indigence , la ruine d’une famille honnête, la 
taim, le désespoir , sont des situations très-touchantes ; une 
grêle , une inondation , un incendie , une femme avec ses 
enfans prêts à périr ou dans les eaux ou dans les llamrnes, 
sont des tableaux très-pathétitjues : les liApilaux , les pri-. 
sons- et la Grève , sont des théâtres de terreur et de coiiit 
passion s! éloquens eux-mêmes , qu'ils dispensent l’auteur 

Î ui les met sous nos j'eux d’cmplot'er une autre éloquence, 
•es malheurs domestiques , les événemens populaires , 
ont aussi l’avantage d’être plus près de nous, et quoiqu’ils 
nous étonnent moins que ceux des héros et des rois , ils 
doivent nous toucher plus vivement : je n’en fais aucun 
doute, et si le genre le plus intéressant pour le plus grand 
nombre , est le mcileur de tous , le drame l’emporte sur la 
tragédie. <3omeille , Racine , Voltaire ont peu connu le 
grand art d’émouvoir , et ont été d’autant plus mal-adroits , 
qu’avec des sujets populaires et les moyens dont je viens 
de parler , ils se scroicut épargné bien des veilles : le can- 
nevas de leur pantomime une fois tracé, l’acteur auroit pu 
le remplir. 

Pourquoi donc ni les Grecs ni les Latins , ni les Fran- 
çais jnsqu’à nos jours , n’avoient - ils pas enqiloyé des 
moyens si faciles d’mtéresser êl d’émottrerir ? Pourquoi le 
grand modèle des dramaturges , Shakespeare , n’a-t-il pas 
pris lui-même ses sujets parmi le peuple ? et jx)urquoi 
a-t-il préféré les crimes et les malheurs des rois, c est que, 
dans aucun temps , parmi les peuples éclairés, intéresser 

et 
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émouvoir n’ont été l’objet du spectacle. Il en est de la 
jpoésie comme de l’éloquence; elle intéresse pour attacher, 
.ellp émeut pour persuader. Le pathétique est un de ses 
moyens , et son moyen le plus puissant , mais non pas sq 
Un ultérieure. Un qui ne tend ni à instruire ni à cor- 

fiçer , est à l’égard dp la tragédie , ce que la farce est à 
l’égard de la bonne comédie. Telle farce divertit plus la 
multitude que le Tartuffe ou le MUaatrope i tel dram« 
aussi l’émeut plus / vivement que Cinnç. , Atkalie et 
Zoïco elle-même : mais après avoir ri deux cents ans au 
spectacle de la farce , et pleuré à celui du drame , qu’au- 
nons-nous appris de nouveau ? 

On n’a point assemblé les hommes pour leur montrer 
cur le théâtre ce qui se passe tous les jours autour d’eux , 
sûr-tout parmi la populace. La nature est encore {dns vraie 
«t plus touchante que son ipiitation ; et s’il ne s’^issoit 
que de la vérité , les carrefours, les hôpitaux, la Grève, 
seroient des salies de spectacle. 

X Les Grecs savoient très-bieti qu’il y aVoit au monde des 
vagabons et des mendians , des hommes foibles et oppri-i 
^nés ; des malheureux tombés de l’opulence , dans la mi* 
^ère et l’esclavage : mais ce qu’ils ne sayoieat {>as assez , 
pu ce qu'ils pouvoient oublier , c’est que les rois étoient 
eux-mêmes les jouets de la destinée ; que nui degré d’élé- 
vation ne mettoit l’honune au>-dessus des revers ; qu’il y 
pvoit des calamités |K>ur toutes les conditipus ; et l’on rap* 
portoit du s{>ectacie cette grande leçon de morale et dp 
constance > m i ^ 

Tout mortel est chargé de sa propre dou^i;r« 

Tbç? Qrecs gayoiept qu’il y avqîtpar^tjO^ des hgipmél im-r 
prudçns, passionnés , coupables , pq paf qpe erreur volôn* 
tajre; ^)u par un luauvaiç naturel ; ofais ce .qu’il importpit 
de iepr apprendreVeest que ’dâps rpi^ rimp;)^dence , 
la passion, iWiepr, PU mS^nçfté uvoicnt des 
effiayaus et des suite? .êp,9uv?ntabl^ ; et i^ se rètiroient 
.du spec.taélè àyec çç'ttf grifudf df pj-udeiifé de 

|wliUque, 

Des fautes de leurs roi? 1^* peuples sont punis 

Tome llï. - ^ ^ ' V ' 
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Le même principe d’utilité morale a dû agir, comme k 
notre insçu , dans la formation du nouveau système tra-> 
gique : car le bon goût et le bon esprit ne sont qu’un; et 
plus les hommes son éclairés , plus leurs plaisirs sont rai- 
sonnables. Dans la peinture des dangers et des malheurs où 
les passions nous engagent, le pathétique n’a donc été que 
le moyen de l’instruction ; et en nous faisant frémir ou 
pleurer sur le destin de nos semblables , la tragédie a dû 
nouS’faire v^oirgpar quelle impulsion' violente ou par quel 
attrait insensible l’homme , en proie à ses passions , de- 
vient coupable et malheureux. Mais ici les moyens sont 
les memes pour l’héroïque et pour le populaire. Les pas- 
sions étendent leurs ravages dans tous les états de la vie : 
l’exemple des dangers et des malheurs qu’elles entraînent 
peut donc être pris également dans tous les états ; le lils 
île Brutus et Barnevclt sont tous les deux une leçon ten- 
rilde. 

Aussi ne disputons-nous pas au drame le mérite qu’il 
peut avoir , lorsqu’à l’exemple de la tragédie , . il placera 
dans ic cœur humain le ressort des événemens, le mobile 
de l’action. Que l’homme y soit malheureux par sa faute , 
en danger par son imprudence, jouet de sa propre foiblesse , 
vietime de sa passion ; ce genre avec moins de splendeur , 
de dignité, d’élévation que la tragédie, ne laissera pas que 
d’avoir sa bonté poéticpie et sa bonté morale. Il ne demande 
point ce génie exalté, qui exagère avec vraisemblance, 
qui agranait et embellit tout; inais il demande un esprit 
juste et pénétrant , un œil observateur , une imagination 
vive , une sensibilité profonde , l’éloquence du style , et le 
talent de l’imitation. 

Le mauvais drame est donc celui qui roule sur des ac- 
ridens dont l’homme est la victime sans en être la cause. 
Une calamité, un malheur domestique , un accident fu- 
neste , qui vient d’une cause étrangère , ne prouve rien , 
n’instruit et n’avertit de rien. Le spectateur en est affligé , 
mais d’une tristesse stérile ; et c’est ce qui la rend pénime : 
car , à se consulter sol-méme , on trouvera que cet intérêt 
qu’on a pris à un spectacle uniquement funeste , n’est autre 
chose que le sentiment d’un malheur auquel on ne voit 
ni préservatif ni reiuède } et la vérité inutilement affli- 
geante qui nous en reste, et qui nous poursuit quand l’il 
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luslon est dissipée, c’est de penser qu’il y a au nrondc un« 
infinité d’être souffrans qui n’ont pas laérité leur sort- 
il est bien vrai que l’auteur a soin de ménager pour le 
dénouement quelque bel acte de bienfaisance , qui vient 
tirer du précipice les personnages intéressans. Mais on ne 
sait que trop que c’esl-là le roman de la société , et que 1« 
reste en est l’histoire. 

Il arrive quelquefois que le drame nous fait admirer 
dans le malheur la sérénité , la constance , le courage de 
la vertu j ^u’il nous fait aimer la candeur , la modestie et 
la fierté d une innocence incorruptible. Mais quoiqu’un 
exemple si touchant ait son attrait et son utilité , il faut 
que les hommes qui ont le plus étudié la nature et l’art, 
ii’ayent pas jugé ce moyen d’instruire et de corriger assu 

f uissant , puisqu’aucun d’eux n’a cru que l’intérêt de 
admiration , de la bienveillance et de la pitié , put rem- 
plir l’objet du spectacle. Attaquer le vice , par fa crainte 
du ridicule et de la honte j le crime, par l’effroi des re- 
mords qui l’assiègent , et . du châtiment qui le suitj les 
passions , par la peinture des tourmens , des dangers , des 
malheurs qui les accompagnent \ voilà les grands effets 
du théâtre. Sa mora.le ressemble aux lois qui prescrivent et 

3 ui menacent. L’émulation de l’exemple est le plus foible 
c ses moyens, drame ayant donc renoncé au ridicule , 

a: “■ 

tragédie, 

n’est salutaire , comriie oh vient de le voir, qu’autant que 
le malheur est causé par le crime, et le fait détester, ou 
par la passion , et nous avertit de la craindre. Mais alors 
le drame est bien loin de pouvoir être la ressource d’urt 
iiomme sans talent , d’un mauvais écrivain , d’un barbouib 
leur qui se croit peintre. 

L’invention d’un sujet pathéthifpie et moral , populaire 
et décent , ni trivial ni romanesque, et dont la singula-r 
rité conserve l’air du naturel le plus simple et le plqs 
commun j la conduite d’une action qui doit être d'au- 
tant plus vive, qu’elle ne sera soutenue par aucun des 
prestiges de l’illusion théâtrale , et d’autant plus adi'oi. 
tement nouée et dénouée , que les fils en sont mieuit 
coiuuu } une imitation présentée tout à côté de son mo-< 
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dèle, et dont la moindre invraisemblance seroit frappantiï' 
pour tous les yeux j des mœurs bourgeoises ou populaires 
a peindre sans grossièreté , sans bassesse , et pourtant 
avec l’air de la vérité ; un langage simple et du ton de la' 
chose et des personnages , nsais correct, mais facile et pur^ 
na'if, ingénieux , sensible, énergique lorsqu'il doit l’étre , 
jamais forcé , jamais plus haut que le sujet ; des carac- 
tères à dessiner , à combiner, à soutenir, où l’innocence^ 
la vertu , la bonté , sont ce qu’il y a de plus facile à pein- 
dre ; car le mélange des vertus et des vices , d'un heureux 
naturel et d’un mauvais penchant , d’un fond d’honnêteté 
que la contagion de l’exemple altère et commence à cor- 
rompre J un choc de passions contraires , ou d’inclinations 
opposées , sont de bien autres difficultés : voilà ce qiii passe 
les forces du conunun des faiseurs de drames. Mais ce 
qui les passe encore plus, c’est l'art de rendre le cnme 
supportable dans un spectacle populaire , car il est là dans 
route sa bassesse, et avec toute sa noirceur. Il tarde k 
chaque instant de le voir traîner à la Grève; et dès qu’ort 
l’a rois sur la scène, il n’y a pas d'atntre iHoyçn décent de 
l’cn faire sortir ; que de 1 envoyer au gibet. “ '■ *• *''' 

Ces difficultés réunies ont fait prendre à' la foule des 
dramaturges le parti plus commode de tirer tout leur® 
pathétique des accidens de la vie commune, et leipr'ac-’ 
tion réduite en pantomime , les dispense du soin d’écrirk 
et de la peine de penser. , < ‘ 

Leur théorie roule sur deux erreurs t l'une , que toute* 
qui intéresse est bon pour le théâtré ;d’autre', que tout ce 

S ii ressemble à la nature est beau^ et que l’inJiitation la 
^ us fidèle est toujours la meilleure.' ‘ ’ ; ■ '•'’H 

* ftien de plus intéressant , je l'avpue', que de voir dan» 
une masure une fkraille honnête , délaissée et réduite aux 
dernières extrémités de la misère tt du désespoir. Vous 
êtes sûr de déchirer les cœurs, d’arraçher les sanglots de 
tout un auditoire et de le noyer dans scs larmes, avec l_e< 
cris de ces enfans qùî deniandcnt du pain à leur malheu-* 
reuxpère, et avec les larmes d’une mèrequi voit son nonr^ 
risson , pour qui les sources de la vie 6iU tari, prêt a ex- 
pirer sur son sein. Mais quel est le peuple féroce dont un 
pareil spectacle fera l’amusement ? 'Quel rilaisir peut nous 
Élire l’image d’on malheur sans fruit , où l’homme estvie: 
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lime passive , où sa volonté ne peut rien ? AMi^eZ'inoi , 
niais pour m’instruire, mais pour m’afmrendre a me ça- 
rentir du malheur dont je suis témoin. Montrez-nioi , j’y 
consens , une famille désolée , mais dont la ruine et le 
malheur soient causés , par un vice , par une passion fu> 
neste , dont le germe soit dans mon coeur. La liqueur dont 
vous m’abreuvez est amère } je le veux bien , pourvu 
qu’elle soit salutaire, et que la crainte etla prudence soient 
la suite de la pitié. La douleur que m’aura causé un spec> 
tacle aidigeant, doit être soulagée par la réflexion; et ce 
soulagement consiste à pouvoir me dire .à moi-méine que 
J’homme est libre d’éviter le malheur dont je viens de 
voir la peinture ; que le vice , la passion , l’imprudence , 
Ja foiblesse qui en est la cause , n’est pas un mal néces-. 
saire ; et que je puis moi-méme m’en préserver ou m’en 
guérira Mais d’une grêle , d’un incendie , d’un accident 
funeste qui £iit des malheureux , quelle est pour ma pensée 
la réflexion consolante ? Et de quoi l’amertune du sentie 
timent que le spectacle m’a laissé , est-elle le contre- 
poison ? 

. Un exemple va me faire entendre. Il dépendoit de M. 
de Voltaire de rendre infiniment plus pitoyable et plus 
touchante la situation de Y enfant prodigue. Il a écarté de 
la scène précisément tout ce qu’un faiseur de drame y au» 
roit mis. Pourquoi cela ? Parce que dans ses principes et 
dans son plan , il ne s’agissoit pas d’employer un art su- 

S erflu à rendre intéressantes l’indigence etla faim , mais 
e tirer le pathétique d’une situation morale , de rendre 
salutaire l’exemple d’un jeune homme à qui sa facilité , sa 
fuibiesse , et l’attrait du mauvais exemple ont fait préférer 
les plaisirs du vice au bonheur que lui offroit un amour 
yertueux. Ses réflexions , ses regrets , sa douleur , le fond 
d’honnêteté et de délicatesse qui reste dans ses sentiraens, 
la honte qui l’accable , l’espérance qui le soutient , l’a- 
mour que le malheur et le remords ont fait revivre dans 
son aille ; les reproches de la nature, plus amers que ceux 
de l’amour ; l’impatience et la crainte de se voir aux ge- 
noux d’un père abandonne , et d’une maitressc outragée; ce 
tableau de la renaissance de toutes les vertus dans un cœur 
que le vice a pu souiller , mais n’a pu corrompre; c’est 
là ce que M. de Voltaire a cru digne d’être présenté aux 
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jeu!c des spectateurs , et non pas des objets qu*on ne tèlt^ 
contre que trop souvent sur son passage. 

Le mérite du poète , le cliamie du spectacle , ne consis- 
tent pas seulement à nous offrir des tableaux dont nous 
soyons émus , mais dont nous nous plaisions à l’étre. Le 
trivial a beau être touchant : « Je ne Vais point au spec- 
a tacle , disoit nn homme de sens et de goût , pour n y 
« voir et pour n’y entendre que ce que je vois et ce que 
» J'entends en me mettant à ma fenêtre. » Il y a donc , 
ttième pour le pathétique , un choix , un attrait de curio- 
sité , un désir de voir la nature oU sous de nouveaux points 
de vue , ou revêtue déformés et de couleurs nouvelles. Des 
combinaisons d’intérêts , de caractères et d’incidens , peu 
communes et pourtant vraisemblables } des nuances de 
mœurs que ne présente pas la société journalière j ou dans 
ce qui s’y passe , des sin^larités que nous n’aurions pas 
apperçues, et que l’œil du peintre a saisies ; un naturel 
qui n’a rien de vulgaire , soit dans l’expression du vice , 
soit dans celle de la vertu ; enfin , cet assemblage de traits 
épars sur la scène du monde , qui , recueillis et rapprochés , 
forment un tableau ressemblant , dont rien de semblable 
n’existe ; telle est l’imitation poétique. 

• Nulle action dans la vie ne seroit théâtrale si on la rendoit 
fidèlement. Il y a toujours des vuideS; des longueurs des cir- 
constances superflues , des détails froids et plats, qu’il seroit 

Î uérile de raconter , et plus puérile de mettre en scène, 
/art du conteur est de réduire l’action à ce qu’elle a d’orir 

Î ;inal ou d’intéressant. L’art du poète draniatique est de 
'étendre et de l’embellir, d’en élaguer ce quelle a de com- 
mun , et d’y ajouter ce qui peut la rendre plus singulière 
et plus piquante , ou plus vive et plus animée. C est bien 
par-tout Tair de la vérité , sa ressemblance , mais jamais 
sa copie. Il en est du langage comme de 1 action. 

Le poète qui écrit comme on parle , écrit mal. Sa dic- 
tion doit être naturelle, mais de cc naturel que le goût rec- 
tifie , où il ne laisse rien de froid , de négligé , de diffus ^ 
de plat , d’insipide. Le langa^ même du peuple a sa 
grâce et son élégance , comme il a sa bassesse et sa gros- 
sièreté ; il a ses tours ingénieux et vifs , ses expressions 
jMttoresques, et parmi les figures dont il est plein , il 
en est de très-éloquentes. Il aura donc aussi sa pureté-, 
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Î uAimI 1« choix sera fait avec discernemenf. L’opération 
a goût dans l’art d’imiter le langage , ressemble à celle 
du crible qui sépare le grain pur d’avec la paille et le 
gravier. 

Cette théorie est connue j mais dans le s_yslérae du 
drame f il paroit qu’on ne l’admet point. L’exacte vérité, 
la nature elle-nvéme est ce qu’on affecte de rendre ; et ce 
système est très^ommode ; car il dispense et du goût dans 
le choix, et du génie dans l’invention, etdudoncle donner 
aux choses une création nouvelle. Copier ce qu’on voit , 
dire ce qu’on entend, et donner pour du naturel l’incor* 
rection, la platitude, l’insipidité du langage, comme l’oi- 
seuse futilité des petits détails pantomimes qui se mêlent 
à l’action ; c’est dans ce genre , ce qu’on appelle coiinoi- 
tre et peindre la nature. Le trivial ,1e bas, le dégoûtant, 
tout sera bon; car tout est vrai. Ainsi la farce a profité de 
la faveur accordée au drames et en effet, la même cor- 
ruption du goût qui fait approuver l’un , doit faire applau- 
dir l’autre : car , si tout ce qui fait frémir et pleurer, est 
digne de la scène, tout ce qm fait rire en sera digne aussi ; 
et de proche en proche , les plaisirs du bas peuple devien- 
dront ceux de tout le monde. 

Ce système des faiseurs de «/rames n’est pas encore , il 
est vrai , celui de nos sculpteurs et de nos peintres ; mais 
il est celui des modeleurs et enlumineurs du boulevard. 
« Quel est le mérite sublime de la sculpture , vous diront 
1 ) ces grossiers artistes? N’est-ce pas d’imiter si fidèlement 
« la nature , que l’image soit prise poiu* la réalité ? Eh bien ! 
» placez dans vos jardins ces figures colorées d’un iMvsan, 
» d’un soldat , d’un abbé ; et si l’on ne s’y méprend pas, 
» nous jiasserons pour des sculpteurs médiocres. » 

On s’y méprendra ; et vous serez encore indignes du 
nom de sculpteurs. On ne se méprendra point de même à 
la Vénus, an Laocoon, à l’Hercule,, a- l’Antinous, à 
l’Apollon , au Gladiateur antique , ni au Milon du Pujet^ 
ni au Mercure de Pigal ; et ce seront toujours les chefs- 
d’œuvre de l’art. Rendre crûment la vérité commune , est 
le talent d’un ouvrier; faire mieux que Wa fait la nature 
elle-même, et l’embellir en l’imitant, c’est l’art réservé au 
génie. 

Cependant, s’il falloit en croire quelçies spéculateur» 
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modemes , tout , dans les arts> détroit Conconriràte (jn’ili 
anpellent \ effet , c’est-à-dire à l’illusion et à l’émotion là 
plus forte jet plus l’illusion serait complette et le spectacle 
pafhéti(jue , plus il nous seroit agréable , quelque moyert 
que l’on eût pris pour nous tromper et pour inous émou- 
voir. 

Cette opinion peut être celle d’un peuple sans délicatesse ^ 
qui ne demande mi’à étrte ému. Mais pour un monde éclai- 
ré, cultivé et doue d’organes sensibles, le plaisir de l’émo- 
tion dépend toujours des moyens qu’on y emploie ; et s’il 
n'a éprouvé au spectacle que des angoisses d’un intérêt pé- 
nible, sans aucune de ces jouissances de l’estùit et dcTame 
que le développement du cœur humain , i éloquence des 
^ssions , les cMrmes de la poésie , mêlefat à l’illusion du 
théâtre des Racine et dés Voltaire j il fera peu de cas d’uà 
drame., qm, avec l’imitation et l’expression triviale de la 
douleur et de la plainte , avec des objets pitoyables , avec 
des cris , des larmes-, des sanglots, l’aura physiquement 
ëmu. 

La distinction des deux genres paroîtra plus sensible 
dans les vers que voici : 


II est un art d'imiter la nature . 

Que de ses dons le génie a doué i 
Il eh est un qu’il a désavoué , 

Comme une lourde et grossière imposture. 
jL'nn plein de force et de facilité , 

Avec mesure , embellit , exagère ; 

En imitant, la main. sâre et légère 
J oint la richesse à la simpliciré ; 

Hardi , mais sage ; élégant , mais sévère « 
r.t libéral sans prodigalité , ' 

La grâce noble eSt son grand caractère. ‘ 

L’autre . indigent de Sou stérile fonds , 

Va mendiant les se.'ours qu’il amasse. 

Dans ses sujets, pOUr les rendre féconds. 

C’est ericor peu de chargir , il entasse. 

S’il a iféSsèih d'inspirér ta pitié , 

Rien à ses yehx'n’tst âsiei pitoyable ; 

Si la terreur , rien n’eSt lr<m ef^yàble. 

Le tendre amour , la tcosibm amitié, 

, Et la nature encor plus déchirante 
Etl' 

Innocéncc epc^ê,' expirante » ' 

Et la vertu dans l’excis du malheur * î 

NVm » â joD giprf i ^u^ûlc-^biblc coalnii» . 

» » 
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Smis de* haillons il noos peint l’indigence , 

1 1 fait de ung dégoûter U vengeance , 
ïlt sur la roue il montre la douteur. 

Le cannibale avec ses barbaries , 

N'est pas encore un objet asssz noir ; f 

Akin bpmade t il Aiit bdM éinottVOir ' 

Le parricide entouré de ntries. 

Il va fouiller jusques dans les tombeaas.t 
Il eh revient couvert d’aÛreux lambeaux ; 

Et quand d'hotréu'r il voit qui l’on nissonaè , 

Il é^pplatttiit dii plaisir qtfil nons dbtifie. 

(Af. 
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d; E U en créant l’homme lui a donné , par un effet de 
sa bonté, ou si l’on peut s’exprimer ainsi, de la'bénéh- 
cence essentielle à l’étre souverainement parfait, l’usage 
des biens que la terre produit. Il a voulu qü’elle fut habi- 
tée par ses descendans , qui tous sortis d’une même tige , 
doivent se regarder comme composant une grande famille 
dont les différentes branches sont répandues dans toutes 
les parties du monde ) ils seroient privés des secours né- 
cessaires à leur conservation , s’ils ne s’aidoient mutuelle- 
inent, et d’ailleurs ils se plaisent à vivre avec leurs sem- 
blables , et ils y sont portés par un mouvement naturel 
qui subsiste tant Cju’il n’est pas altéré par quelq^ue passion 
qui les divise. Donc Dieu a destiné l'homme a vivre en 
société. Les preuves de cette vérité pourroient se multi- 
plier a l’infini, si elle étoit susceptible d’un doute raison- 
nable ; et il sufliroit même de renvoyer ceux qui ne vou- 
droient pas en convenir, à leur sentiment intérieur, et à 
leur expérience continuelle. 

C’est ce que Dieu a expliqué lui-inéme aux hommes j et 
le même oracle qui a dit t Vous aimerez le Seigneur , 
votre Dieu , de toute votre ame , a dit aussi : Vous aime- 
rez votre prochain comme vous-même ; second précepte 
semblable au premier , <pxi suppose nécessairement des 
liens par lesquels les hommes se rapprochent naturelle- 
ment , et s’unissent les uns avec les autres. 

Mais si l’homme , par sa nature , par l’institution divi- 
ne , est appelé à l’état de la société , il n’est pas moins évi- 
dent que c est à l’état d’une société bien réglée et vraiment 
utile a tous ses membres. Or, il est impossible qu’une so- 
ciété soit bien ordonnée si elle n’a un chef, ou un supé- 
rieur commun , qui en éloigne , ou qui y diminue tout 
ce qui peut être nuisible au corps et aux membres , qui 
affermisse et qui augmente tout ce qui peut leur être avan- 
tageux; en un mot, qui , suivant l'expression d’un juris- 
consulte romain , rende les hommes bons ou bienfaisans 
par l’attrait de la récompense , et les empêche de devenir 
mauvais ou malfaisans par la crainte des peines. 
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Donc Dieu a voulu aussi que chaque société , chaque 
nation eut un chef suprême, qui fut, comme le premier 
moteur de ces deux grands ressorts du cœur humain , c’e*t- 
à-dire de l’espérance et de la crainte. 

De-là naît l’obligation essentielle d’obéir aux loix de$ 

f irinces , tant qu’ils ne prescrivent rien de contraire aux 
oix de celui par qui ils régnent , et pour qui ils doivent 
régner, exprimant sa perfection dans leur conduite , comme 
ils représentent son autorité dans le pouvoir qu’il leur a 
confié. 

De-là , par une conséquence nécessaire , naît encore 
cette vérité , si fortentent annoncée à tous les hommes par 
Saint-Pierre , par Saintr-Paul , par tous les premiers pré- 
dicateurs de l’evangile , que quiconque résiste aux puis- 
sances , résiste à l’ordre de Dieu même ; et que l’obéis- 
sance qu’on leur doit , est fondée , non-seulement sur la 
crainte des châtimens dont les réfractaires sont menacés, 
mais sur un sentiment de conscience , sur un devoir de 
teligion j en sorte qu’on ne peut pécher contre la loi du 
souverain , sans pécher contre la volonté de Dieu même : 
doctrine que les apdtres avoient reçue immédiatement de 
leur divin maître , lorsqu’il imposa silence aux Pharisiens 
par ces paroles adorables qui ont été tant de fois répétées 
d’âge en âge , et qui le sciont tou jours Jusqu’à la fin des 
siècles : Rendez à César ce qui est dû à César , et à Dieu 
ce qui est dû à Dieu. Non que l’empire de César puisse ê tre 
égalé , ni même comparé a l’empire de Dieu , mais parce 

2 ue c’est Dieu qui régne par César , et qu’en obéissant à 
lésar on obéit à Dieu. 

Toute puissance suprême , de quelque genre qu’elle 
soit , vient donc de Dieu : la raison me l’apprend , et la 
révélation m’en assure. Mais si cela est , que dois-je ré- 
pondre à ceux qui voudroient appliquer à la royauté ce qu’on 
a osé dire de la divinité même : 

Primus ûtorbe deosficit timor. 

et qui prétendent que ce qui a fait les rois est aussi la crain- 
te des dangers et des maux dont les hommes éloient 
menacés dans ce qu’ils appellent le premier état de la 
nature. 
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C’est cé qui a fait , me dit-on , qu’ils ont pris le parti 
de se donner un maître commun à tous , pour n’en avoir 
pas autant qu’il y auroit d’hommes plus forts que chacun 
d’eux; d’où ils concluent encore, sur la foi d’un autre 
poète , que l’utilitë a été la seule mère des loix : 

ipsa u ülixas jutù prcpi nutcr rt »qiù ; 


en sorte que la justice n’cst sortie que du sein de l’injus- 
tice même. 

, Je veux bien cependant admettre pour un moment leur 
*npiWsition. Je dirai donc à ceux dont je viens de rappor- 
ter l’opmion : Vous voulez que ce soit la crainte d’un mal 
inévitable qui ait engagé les hommes à sacrifier une partie 
de leur liberté au plaisir de jouir plus tranquillement de 
tout cê qui leur en restoit , en se soumettant à un maître 
commun. Je le veux comme vous ; mais penser et agir 
ainsi n’est-ce pas faire un acte de raison , et la prendre 
pour règle de sa conduite? Donc, en bannissant d’abord 
la raison pour y substituer le motif d’une crainte fondée 
sur la seule expérience , vous êtes forcés <lc revenir vous- 
mêmes à reconiiollrc que c’est par la réflexion, et par con- 
séquent par la raison , que les hommes ont senti la néces- 
site d’un gouvernement, d’où il suit évidemment que ré- 
tablissement de toute puissance suprême a sa source et son 
origine datis la raison. 

. Donc la supposition même qui exclut les conseils de la 
niison , pour chercher ailleurs l’origine de tout gouverne- 
ment , fait voir, au contraire , que c’est à elle qu’il fau^ 
•■n rapporter l’établissement. 

On peut dire, si l’on veut, que , comme il est rare de 
trouver dans les hommes cette étendue de génie et cette 
^tllcntion profonde qui sait aller au-devant des maux par 
une prévoyance salutaire , c’est par une triste expérience , 
et, pour ainsi dire , à leurs dépens qu’ils ont commencé 
a reconnoître la nécessité de s’unir les mis avec les autres, 
et d affermir leur union par l’autorité d’un bon gouverne- 
ment : que résultera-t-il de cette réflexion ? Loin d’ébran- 
ler les principes que j’ai établis , elle ne servira qu’à les 
iiflermjr. En elicl^ que les hommes se soient portés d’a- 
bord à suivre les conseils de la raison, ou que 1 expérience 
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let jait ramenés, il n'en sera pas moins certain qu’une rai- 
son éclairée , et les sentimens naturels à riiomiue , sont les 
véritables fondemens de toute société et de toutes los es- 
pèces de gouvernement. j ■ 

J’entends enfin des philosoj^es qui raisonnent d'une an* 
tre manière sur un point si important. i. ' 

Ils ■jne disconviennent pas que la nécessité d'un pouvoir 
suprême n'ait été dictée aux hommes par la raison , ou par 
une expérience qui leur en a tenu lien) mais en reconnoi»* 
sarit cette vérité , ils attribuent uniquement l’origine d» 
tout gouvernement à une espèce de pacte ou de conven- 
tion volontaire, par laquelle un peuple ou uqe nation en-' 
tière a jugé à propos de se donner un maître) en sorte que, 
selon eux , l’autorité suprême qui est établie danp chaque 
état, doit sa naissance à la seule volonté de ceux qui s’ y 
sont soumis, comme si Dieu n’en étoit p^s le vérâtabfe 
auteur. • ' 


(^uoiqu’en puissent dire les partisans de ee sentiment, 
il n _y a jamaiseu et il n’y aUra jamaisde pmissance qui ne^ 
soit sortie du sein de Dieu même. C’est lui <jui ayant for- 
mé les hommes pour la société , a voulu que les membres 
dont elle seroit composée , fussent soumis à un pouvoir 
supérieur , sans lequel elle ne pouvoit être ni parfaite ni 
heureuse. C’est lui , par conséquent , qui est le véritable 
auteur de ce pouvoir ) c’est de lui que le chef de chaque 
nation le tient , comme un portion de celte puissance su- 

S rême dont la plénitude ne peut résider que dans la 
ivinité. C’est ainsi, pour exprimer cette vérité par une 
image sensible, que le soleil peut être regardé connue le 
père de m..rpl.ini;èrA^ ‘fKi^rr T” réflé^hi-cc.vf 

ou qui la renvoient sur a autres corps, les éclairent à la 
vérité , mais par des rayons qu’ils reçoivent du soleil , 
dont ils empruntent tout leur éclat) et il est aisé de sentir 
que dans cette comparaison, c’est le soleil qui est l’image 
de Dieu , pendant que les corps qui ne brillent que par 
le soleil, dont ils ne font que réfléchir et répandre la lu- 
mière , représentent les rois ou ceux qui président au gou- 


vernement. 

Celui ou ceux en qui réside la suprême puissance, sont 
donc les images et les ministres de Dieu. Elle peut-être 
entre les raajnsd’un seul ou de plusieurs hommes, suivant 
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la constitution de chaque état. Dieu qui est la source ef 
l’unique auteur de toute puissance. Dieu qui la renferme 
seul dans une plénitude aussi immense que la perfection 
de son être , a Bien voulu cependant que des êtres inteW 
ligens et raisonnahies , que des hommes qu’il a créés à son 
image , et qu’il a mis , comme parle l'écriture , dans Ui 
main de leur conseil, eussent part, jusqu’à un certain 
point , au choix de ceux qui seroient appelles à un gou- 
vernement que l’état présent de l’homme dans cette vie^^ 
rend absolument nécessaire. Dieu a même trouvé bon que 
la manière de faire ce choix dépendit aussi , jusqu’à un 
certain point, de la volonté , du génie , ou de l’inclination’ 
de chacun des peuples qui forment ces grandes sociétéa 
qu’on appelle une nation, ou un état. j: 

Mais après tout, à quoi se réduit tout ce que les peuples 

Î cuvent faire pour se donner un maître ? C’est de servir 
instrument à celui qui est naturellement le maître de 
tous les hommes , je veux dire à Dieu , de qui seul celui 
qui monte sur le trône reçoit toute son autorité. -i ;( 

. . .. !! lis Jlnüi JiÛ.' 

. ( Af, d’Aguesseau. ) 
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’usAGE de ce mot est si fahiHrer , qu’il n’y a presque 
personne qui ne soit convaincu au -dedans de' soi-tnê<ne 
que la chose iuï est évidemment' connue. Ce sentimènt 
intérieur est commun au philosophe , et à l’homme qid 
n’a point réfléchi^ avec cette seule différence qu’à la ques- 
tion qtt est-ce que . le droit ? célui-ci manquant aussitôt 
de termes et d’idées, vous renvoie au tribunal de la consi* 
çience et reste muet; et que le preniier n’est réduit ’au 
silence , et à des réflexions plus profondes, qu’après avoir 
tourné dans un cercle vicieux qui le ramène au point rafMué 
d’où il étoit'parti, ou le jette dans une autre question 'dort 
pioins difficile à résoudre que celle dont il 'sè croyoit 'éé- 
barrassé par sa délinition. ' ‘ l 'in- • 

Nous existons d'une existence pauvre , contentieuse ,- ihù 
quiète. Nous avons des passions et des besoins. Nous vou- 
lons être heureux; et à tout 'moment l’homme injuste et 
passionné se sent porté à faire à 'autrui cé'qu’îï ne vou- 
droit pas qu’on lui fit à luî-mémei" C’est un jn^fement qu’il 
prononce au fond de son ame , et qu’il ne peut se dé- 
rober. H voit sa méchanceté , et il faut qu’il se l’avOtte; 
ou qu’il accorde à chacun la même autorité qu’il s’ar- 
roge. '■ 

Mais quels reprochés pourrons-nous faire à l’hommç 
tourmenté par des passions si violentes , que la vie' même 
lui devienne un poids onéreux, s’il ne les satisfait pas, 
et qui , pour acquérir le droit de disposer de l’existence 
des autres, leurabandonne la sienne? Qnelui répondrons- 
nous s’il dit intrépidement : « Je sens que je porte l’é- 
» pouvante et le trouble au milieu de l’espèce humaine , 
» mais il faut ou que je' sois malheureux , ou que jè 
« fasse le malheur des autres; et personne ne m’est plus 
» cher que je me le suis à. moi-niéme. Qu’on ne rite ré- 
» proche point cette abominable prédilection ; elle n’est 
» pas libre. C’est la voix de la nature qui ne é’exjtlique 
» jamais plus fortement en moi que quand elle'me parlg 
» en ma faveur. Mais n’est-ce que dans mon cdfurqu’elic 
» se fait entendre avec la niême Violence ? O hoimaes^ 
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*» c’est à vous que j'en appelle ! Quel est celui d’entre vootf 
» qui , sur le point de mourir , ne racheteroit pas sa vie aux 
n dépens de la plus grande partie du genre humain , s’il 
3» étoit sûr de l’impunité et au secret. Mais je suis équi-» 
s tahlç Qt sincère. Si mop bonhepr dç>nande que je, me 
» déf^sçe di^, toutes les existence qui me seropt ifppor- 
» tpnçsjU &j>t aussi qu’un individu, quel qu’il soit, puisse 
» $e de la mienne, s’il gn est impoftiiné, La raison 

9 Iç veut, et j’j souscris. Je ne suis pas assez, injuste pour 
^ exiger d’un autf e un sa- çrüicie que je ne vepf point lut 
9 foire. V 


Qug répondrons-nous a ce raisonneur violent, avant que 
4e rétou/ler ? Que tout.^n discours se réduit à savoir s’i| 
acquiert un droit sur J’pxistepcg des autres, en leur aban- 
donnant la sienne j car il ne. veut pas seulement être heu-r 
reux, il veut epeore être équitaole , et par son équité 
écarter loin de lui l’épithète dg méchant } sans quoi il 
foudroit l'étouffer S»ns Ipi r^»ndre. Nous lui forpps donc 
remarquer que quand bien même ce qu’il abandonne lui 

”sp05çràson 

gre , et que )a condition qu’il presse aux , ^i^res leur seroit 
gneore avantageuse , ü n’a auepue autorité légitime ppur 
la leur foire accepter J que çefoi qui dit ,70 yeux vivre, 
a autant de raison qu/ç celui qui^ dit, /e veu^ piourir', 
que cgluirci n’a qu’une vie, et, qu’en rabaodopnant il 
Adroit maître d’une infinité de vies } que sou échange 


y bwr dgda foire vouloir a daup es çe qu<>^n vput ; qujl 
gstincertaip que le péril qu’il fait courfou «9“ sembla-? 
bie , soit égal à odui auquçl .ü veut bien ^exposer ; que 
ce qu’d permet ,au hasard peut n’être pas u up prix pror 
pgrtionné à içe qu’ü sue foreç de hasarder; quf la quesr 
Son du dfPU W^îufel est beaucoup plus çompliqn<ie qu’ellf 
m JV«« ef pw-tiP; et que so» 

n’avofo j^s fo ç^Hupefonce dans çettg 

f^foans le' W"S ie pM étendu , Ig firoit naturel sg prgn^ 
pour certains principes quç fo s«u)e inspirg, et qui 

gont communs à tous les gniiuau^, aussi bien qu’au# 
J„«»jwes : ç'e?t sur çe drçit quç S99l i’wïipn d# 

mÂie 
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«û'âle et de la femelle, la procréation des enfans , et le 
soin de leur éducation j l’amour de la liberté , la conserva» 
lion de son individu, et le soin cjue chacmi prend de se 
défendre contre ceux qui l’atta^uenU 

Mais c’est abusivement que 1 on appelle droit naturel ^ 
les niouvemens par lesquels se conduisent les animaux ; 
car n’ayant pas l’usage de la raison , ils sont incaj)ablcs de 
connoitre aucun droit ni aucune justice. 

On entend plus souvent par droit naturel , certaines 
règles de justice et d’équité que la seule raison a établies 
.entre tous les hommes, ou pour mieux dire, que Dieu a 
gravées dans nos cœurs. 

Tels sont ces préceptes fondamentaux du droit et de 
toute justice , de vivre honnêtement , de n’offenser pei» 
sonne , et de rendre à chacun ce qui lui appartient. De ces 
préceptes généraux dérivent encore beaucoup d’autres 
règles particulières , que la nature seule , c’est-à-dire la 
raison et l’équité , suggèrent aux hommes. 

Le droit naturel étant fondé sur des principes si essen- 
tiels ,-est perpétuel et invariable : on ne peut y déroger 
■par aucune convention, ni même par aucune loi, ni dis- 
penser des obligations qu’il impose ; en quoi il diffère du 
droit positif , c’est-à-dire des règles, qui n’ont lieu que 
parce qu’elles ont été établies par des loix précises. Ce droit 
positif étant sujet à être changé de la même autorité qui 
l’a établi , les particuliers peuvent même y déroger par une 
convention expresse, pourvu que la loi ne soit pas prolii- 
Jiitive. 

Quelques-uns confondent le droit naturel avec le droit 
des gens : celui-ci est bien aussi composé en partie des 
règlesque la droite raisona établies entre tous les hommes; 
mais il comprend de plus certains usages dont les hommes 
sont convenus eutr’eux cotitre l’ordre naturel , tels que les 
guerres , les servitudes : au lieu que le droit naturel 
n’admet rien que de conforme à la droite raison et à 
i’équité. 

Les principes du droit naturel entrent donc dans le 
droit des gens, et singulièrement dans celui qui est pri- 
mitif; ils entrent aussi dans le droit public et dans la 
étroit privé ; car les préceptes du dtoit naturel que l’on 
T-'ome ///. , X 
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a rapportés, sont la source la plus pure , et la base de la 
plus grande partie du droit public et privé. 

Si l’on considère le droit naturel <jui est propre à 
rbonime , et qui est fondé sur les seules lumières de la 
raison, dont les bêtes ne sont pas capables, il faut convenir 
que dans ce point de vue le droit naturel est la même 
chose que le droit des gens, l’un et l’autre étant fondés sur 
les lumières naturelles de la raison : aussi voit-on que la 
plupart des auteurs qui ont écrit sur cette matière , ont 
confondu ces deux objets j tels que le baron de Pufien- 
dorf , qui a intitulé son ouvrage le Droit de la nature et 
des gens. 

De ces idées générales que l’on vient de donner sur 
le droit naturel , il résulte que ce droit n’est proprement 
autre chose que la science des mœurs qu on appelle 
morale. 

Cette science des mœurs ou du droit naturel , n’a été 
connue que très-imparfaitement des anciens; leurs sages 
même et leurs philosophes n’en ont parlé la plupart que 
très-superficiellenieut ; ils y ont mêlé beaucoup d’erreurs 
«t de vices. Py thagore fut le premier qui entreprit de traiter 
de la vertu. Après lui , Socrate le lit plus exactement et 
avec plus d’étendue , mais celui-ci n écrivit rien , il se 
contenta d’instruire ses disciples par des conversations 
familières : on le regarde néanmoins comme le père de 
la philosophie. Platon , disciple de Socrate , a renfermé 
toute sa morale en dix dialogues , dont plusieurs ont sin- 
gulièrement pour objet le droit naturel t\. la poblique, 
tels que son traité de la république , celui des loix , celui 
de la politique , etc. Aristote , le plus célèbre des disciples 
de Platon , est le premier philosophe de l’antimiité qui 
ait donné un système de morale un peu méthodique ; 
mais il y traite plutôt des devoirs du citoyen , que de 
l’homme en général , et des devoirs réciproques de ceux 
qui sont citoyens de divers états. 

Le meilleur traité de morale que nous ayons de l’an- 
tiquité , est le livre des offices de Cicéron, qui contient en 
abrégé les principes du droit naturel.W y manque cepen- 
dant encore bien des choses , que l’on auroit peut-être 
trouvé dans son traité de la république , dont il ne nous 
reste que quelques fragmens.il y a aussi de bonnes chosQC 
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4an$ son traité des lois , où il s’attache à prouver qu’il 
'un indépendant de l’institution des ho mn? ^ * 

et qui tire son origine de la volonté de Dieu. Jl 
que c’est-là le fondement de toutes les loix iusies^^r 
raisonnables ; il montre la nécessité et l’utilité de la rel' 
çion dans la société civile, et déduit au long les devoir 
Vcciproques des honinies* ^ ? 

Le droit naturel, suivant le célèbre Groüns , consistn 
dans certains principes de la droite raison , qui nous fonf 
connoître qu une action est moralement honnête on 
deshonnete , selon la convenance ou disconvenance néceZ 
«aire quelle a avec une nature raisonnable et sociale • 
■et par conséquent que Dieu qui est l’auteur de la nature' 
ordonne ou détend une telle action. 

L’homme est canable de direction dans sa conduite* 
ïl est comptable de ses actions, ^lles peuvent lui 

imputées. ” 

■ La distmetion des diyersétats de l’homme entre aussi dans 
la connoïssance du droit naturel-, il faut considérer son étZt 
primitif par rapport a Dieu , par rapport à la société ou à la 
solitude; a 1 egard de la paix et de la guerre, certains 
^tats sont accessoires et adventifs, tels que ceux qui résuU 
tent de la naissance et du mariane. L’état de foiblesse où. 
1 homme est a sa naissance , met les eiiDns dans la déne^' 
dance naturelle de leurs pere et mère. La positiorde 
1 homme, par rapport a la propriété des biens Vt par ra^ 
port au gouvernement, lui constituent encore divers antr« 

■ états accessoires. autres 

Il ne serait pas convenable que l’homme vécut sans 
aucune re^le : la reçle suppose une fin; celle de l’homme 
est de tendre a son T^nheur; c’est le système de la pra™! 
dence; c est un désir essentiel a 1’, homme , et insépLSe 
de la raison , <mi est la réglé prUnitive de l’homriief ^ 

Les réglés de conduite aqi en dérivent , sont de faire 
un juste discernement des iiens et desmailxjqué |e vrai 
bonheur ne saurait consister dans les choses incoirtpatiblll 
avec la nature et Ictat de l’homme; de comparer^sem! 
ble le présent et 1 avenir; de ne pas rechercher un bien 
apporte un plus grand mal, de souffrir un mal leeer 
forsquil est SUIVI d un bien plus considérable ; donner^îa 
préférence aux biens les plus parfaits : dans certains cas 
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se Jétermincr par la seule possihililé , et à plus forte 
raison par la vraisemblance 5 enfin prendre le goût des 
vrais biens. 

L’homme étant de sa nature un être dépendant, doit 
.prendre |pour règle de ses actions la loi , (jui n’est autre 
chose quune rèj^e prescrite par le souverain; les vérita- 
bles fondemens de la souveraineté sont la puissance, la 
sagesse et la bonté jointes ensemble. Le but des lois n’est 
pas de gêner la liberté j riiais de diriger convenablement 
toutes les actions des hohimes. 

. ' On ne peut douter qu’il n’y ait des lois naturelles, 
puisque tout concourt à nous prouver l’existence de Dieu, 
lequel ayant droit de prescrire des loix aux hommes , c’est 
une suite de sa puissance, de sa sagesse et de sa bonté, de 
leur donner des règles pour se conduire. 

. Les moyens qui servent à distinguer ce qui est juste 
ou injuste, ou ce qui est dicté par la loi naturelle, sont j 
. i“. l’instinct ou un certain sentiment intérieur qui porte à 
de certaines actions , ou qui en détourne ; 2“. la raison qui 
,sert à vérifier l’instinct ; elle développe les principes et 
en tire les conséquences'; 3 ®. la volonté de Dieu, laquelle 
étant connue à niomrne, devient sa règle suprême. 

L’homme ne peut parvenir à la connoissance des lois 
.naturelles, qu’en examinant sa nature, sa constitution et 
. spn.élat. 'l’outes les loix naturelles se rapportent à trois 
..objets; à Dieu, à soi, ou à autrui. La religion est le priu- 
^ cipc de celles qui se rapportent à Dieu. L amour de soi- 
même est le principe de celles qui nous concernent nous- 
mêmes. L’espritde société est le fondement de celles qui se 
rapportent à autrui. 

Dieu a suffisamment notifié aux hommes les loix na- 
turelles : les hommes peuvent encore s’aider les uns les 
autres- à les connoître. Ces loix sont l’ouvrage de la bonté 
de Dieu; elles ne dépendent point d’une institution arbi- 
traire ; leur effet est d’obliger tous les hommes à s’y con- 
former ; elles sont perpétuelles et immuables , et ne souf- 
frent aucune dispense. 

. Pour appliquer les loix naturelles aux actions , c’est-à- 
dire eu porter un jugement juste, on doit consulter sa 
couscience , qui n’est, autre chose que la raison , et lors- 
qu'il s’agit ainiputer-k quelqu’un les suites d’une mait- 
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▼aise action , il faut qu’il ait eu connoissance de la loi 
et du fait , et qu’il n’ait pas été contraint par une force 
majeure à faire ce (|ui étoit contraire au droit naturel. 

L’autorité des loix naturelles vient de ce qu’elles ont 
Dieu pour auteur; la sanction de ces mêmes lois , c’est-a- 
dirc ce qui tend à obliger les hommes de s’y soumettre y 
est que leur observation fait le bonheur del’hommeet delà 
société ; c’est une vérité que la raison nous démontre ; 
et dans le fait , il est constant que la vertu est par elle- 
même le principe d’une satisfaction intérieure , comme le 
vice est un principe d’inquiétude et de trouble; il est égale- 
ment certain que la vertu produit de grands avantages ex- 
térieurs, et le vice de grands maux. 

La vertu n’a cependant pas toujours extérieurement des 
effets aussi heureux qu’elle devroit avoir pour celui qui là 
pratique ; on voit souvent les biens et les maux de la 
nature et de la fortune distribués inégalement, et non 
selon le mérite de chacun ; les maux produits par l’in- 
justice tomber sur les innocens comme sur les coujiables , 
et quelquefois la vertu même attirer la persécution. Toute 
la pmdence humaine ne suffit pas pour remédier à ces dé- 
sordres : il faut donc qu’une autre considération engage 
encore les hommes à observer les loix naturelles ; c’est 
l’immortalité de l’ame et la croyance d’un avenir, où ce 
qui peut manquer dans l’état présent à la sanction des 
loix naturelles s’exécutera dans la suite , si la sagesse 
divine le trouve à propos. 

C’est ainsi qu’est établie l’autorité du droit naturel %xa 
la raison et la religion, qui sont les deux grandes lumières 
que Dieu a données à l’homme pour se conduire. 

( Af . Boucher-d’Argis. ) 
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Est celui qui est établi pour l’utilité commune def 

S euples considères comme corps politique , à la différence- 
U droit privé, qui est fait pour Tutilité de chaque per- 
sonné considérée en particulier, et indépendamment des 
autres hommes. 

Le droit viihlic est {général ou particulier. 

On appelle droit public général , celui qui règle les 
fondemens de la société civile , commune à la plupart des 
états , et les intérêts que ces états ont les uns avec les 
autres. 

Le droit public particulier est celui qui règle les fon- 
demens de chaque état. Il est composé en partie de» 
préceptes du droit divin et du droit naturel, qui sont in- 
variables , et en partie du droit civil de l’état qu’il con- 
fcerne , c’est-à-dire de la partie de ce droit qui a pour 
ôbjet le corps de l’état, et qui consiste à établir et main- 
tenir cette police générale nécessaire pour le bon ordre et 
la tranquillité publique 5 de procurer ce qui est de plus 
Avantageux à tous les membres de la société , considérés 
collectivement ou séparément , soit pour les biens de 
l’ame , soit pour les niens du corps , ou pour les biens dé 
la fortune. 

La destination des hommes dans l’ordre de la provi- 
dence , est de cultiver la terre , et d’aspirer au souverain 
bien. Les hommes qui habitent un même pays, ayant 
senti la nécessité qu ils avoient de se prêter vm mutuel 
seTOurs , se sont unis en société j c’est ce qui a formé les 
difrérens états. 

Pour maintenir le bon ordre dans chacune de ces socié-» 
tés ou états , il a fallu établir une certaine forme de gou- 
\ vernementj et pour faire observer cette forme ou police 
générale , les membres de chaque société ou état ont été 
obligés d’établir au-dessus d’eux une puissance publique. 

Celte puissance a été déférée à un seul homme ou à 
plusieurs, ou à tous ceux qui composent l’état, et en 
quelques endroits elle est perpétuelle: dans d’autres ceux 
qui en sont revêtus , ne l’exercent que pendant un certain 
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iemps fixé par les loix, « de-là vient la distinction des 
états monarcliiqucs^ aristocralitpies, et démocrati<jues ou 
populaires. 

Les droits de la puissance publique sont le pouvoir 
législatif ; le droit de faire exécuter les loix , ou d’en 
dispenser J de rendre et faire rendre la justice j d’accorder 
des grâces, distribuer les emplois et honneurs j instituer 
des ofliciers et les destituer j avoir un fisc ou patrimoine 
public ; mettre des impositions ; faire battre monnoie ; 
permettre à certaines personnes de former ensemble un 
corps politique; faire avec les étrangers des traités d’al- 
liance, de navigation et de commerce; faire fortifier les 

f )laccs , lever des troupes et les licencier, faire la guerre et 
a paix. 

Ces droits s’étendent , non-seulement sur ceux qui sont 
membre d’un état; mais la plupart de ces mêmes droits 
.s’étendent aussi sur les étrangers , lesquels sont soumis 
aux loix générales de la police de l’état pendant tout le 
temps qu’ils y demeurent, et pour les biens qu’ils y posi- 
sèdent , quand même ils n’y demeureroient pas. 

Les engagemens de celui ou ceux auxquels la puissance 
.publique est déférée , sont de maintenir le boa ordre 
dans l’état. 

Les membres de l’état doivent, de leur part, être sou- 
mis à la puissance publique , et aux personnes qui la repré- 
sentent dans quelque portion du gouvernement; ils doivent 
pareillement être soumis aux loix et les observer. 

Le bien commun et particulier de chacun des membres 
de l’état , qui forme en général l’objet du droit public 
particulier, renferme en soi plusieurs objets dépendans do 
celui-ci, et qui en forment quelque portion plus ou moins 
considérable.. 


Tout ce qui a rapport au. gouvernement ecclésiastique 
civil , de justice , militaire ou de finances , est donc du res- 
sort du droit public. 

Ainsi c’est au droit public à régler tout ce qui concerne 
la religion , à prévenir les troubles que peuvent causer les 
diverses opinions, faire respecter les lieux saints, observer 
les fêtes et autres règles de discipline relatives à la reli- 
gion ; conserver, dans les cérémonies pieuses, l’ordre et 
la décence convenables; empêcher les abus qpi peuvent 
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se comnteltrc à l’occasion des pratitjiies les plus sainte J 
et qu’il ne sc forme aucuns nouveaux éfabiissemens cri 
matière de religion , sans qu’ils soient approuvés de ceux 
qui ont le jKtuvoir de le faire. Il faut seulement faire at- 
tention que le soin de maintenir la religion dans sa pure- 
té , et d’en faire observer le culte extérieur, est confié aux 
deux puissances , la spirituelle et la tenrporelle , chacune 
selon l’étendue de leur pouvoir. 

On doit aussi comprendre sous ce même point de vue 
ce qui concerne le clergé en général, les diffcrcns corps 
et particuliers dont il est composé, soit séculiers ou régu- 
liers, et tout ce qui a quelque rapport à la religion et à la 
piété , comme les universités , les collèges et académies 
pour l’instruction de la jeunesse, les hôpitaux, etc. 

Le pithlic envisage pareillement tout ce qui a 

rapport aux mœurs , comme le luxe , l’iutempérance , les 

j 'eux défendus , la décence des spectacles , la débauche ^ 
a fréquentation des mauvais lieux , les juremens et blas- 
phèmes , l’astrologie judiciaire , et les imposteurs , connus 
•sous le nom de devins, sorciers, magiciens, et ceux qui 
ont la foiblesse de se laisser abuser j>ar eux. 

Comme le droit public pourvoit aux biens de l’amc y 
c’est-<i-dire ce qui touche la religion et les mœurs , il 
pourvoit aussi aux biens corporels ; delà les loix qui ont 
pour objet la santé , c’est-ià-dire , de conserver ou réta- 
blir la salubrité de l’air et la pureté de l’eau, la bonne 
qualité des alimens , le choix des remèdes, la capacité des 
médecins, chirurgiens ; les précautions à prendre contre 
Jes maladies contagieuses. 

C’est aussi une suite du même objet de pourvoir à ce 
qui conceme les vivres, comme le pain, le vin , la viande 
et les autres alimens ; la culture des terres j la garde , trans- 
port , vente et préparation de tout ce qui a rapport à la 
subsistance , même pour ce qui concerne la nourriture des 
animaux employés au labourage ou au transport des voi- 
tures. 

La distinction des habits selon les états et qualités des 
personnes , et le soin de réprimer le luxe , sont jjareille- 
ment des objets du droit public de chaque état. 

Il pourvoit encore à ce que les bâtinicns soient cons- 
truits d’une manière solide , et que l’on ne fasse rien de 
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Cotitraire à la décoration des villes; que les rues et voies 
publiques soient rendues sûres et commodes , et ne soient 

f oint embarrassées; qu’il n’arrive aucuns accidens par 
imprudence des ouvriers, ou de ceux qui conduisent des 
chevaux ou voitures, etc. 

Un des plus grands objets du droit public de chaque 
état, c’est l’administration de la justice en général. , 
La punition des crimes et délits est entièrement du 
ressort du droit public ; on ne comprend point dans cette 
classe certains faits qui n’intéressent que des particuliers , 
mais seulement ceux qui troublent l’ordre puqlic directe-r 
ment ou indirectement, tels que les hérésies, blasphèmes, 
sacrilèges, et autres impiétés : le crime de lèî,e-majesté , 
les rébellions à justice , les assemblées illicites , port d’armes , 
«t voies de fait; les duels, le crime de péculat, le» con- 
cussions et autres malversations des oflliciers; le crime de 
fausse monnoie , les assassinats , homicides , parricides , 
empoisonnemens et autres attentats sur la vie des autres 
ou sur la sienne ; l’exposition des enfans , les vols et lar- 
cins, les banqueroutes fi-auduleuses , le crime de faux , les 
offenses ou violences faites à la pudeur ; les libelles , 
et autres actes injurieux au gouveniement ou aux particu- 
liers , etc. 

Le droit public de chaque état a encore pour objet tout 
ce qui dépend du gouvernement des finances , comme 
l’assiette et la levée des impositions , la proportion qui doit 
être gardée dans leur répartition , les abus qui peuvent 
se commettre dans leur recouvrement , ou dans toutes les 
autres opérations des finances. 

Enfin , ce même droit embrasse tout ce qui a rapport à 
l’utilité commune, comme la navigation et le commerce, 
les colonies, les manufactures, les sciences, les arts et 
métiers, les ouvriers de toute espèce, la puissance des 
maîtres sur leurs serviteurs et domestiques, et la soumis- 
sion que ceux-ci doivent à leurs maîtres, et tout ce qui in- 
téresse la tranquillité publique , comme les réglemens faits 
pour le soulagement des pauvres , pour obliger les men- 
dians valides de travailler, et renfermer les vagabons et 
0ens sans aveu. 

(ilf. Boucher b’Arcis, ) 


Digitized by Google 



e 


DRUIDE. 


IVïmisTRE de la religion chez les peiroles de la Grande^ 
Bretagne , les Germains et les anciens Gaulois. Les Drui~ 
des réunissoient le sacerdoce et l’autorité politique , avec? 
tin pouvoir presque souverain. 

Ils tenoient le premier rang dans les Gaules , tandis que 
les nobles occupoicnt le second , et que le pefuple languis- 
«oit dans la servitude et dans l’ignorance. Diogène Laerc& 
dit aussi qu’ils étoient chez les anciens Bretons dans le 
même rang que les philosophes étoient chez les Grecs, les- 
mages chez les Persans , les gymnosophistes chez les In- 
diens, et les sages chez les Chaldéens: mais ils étoient bien 
plus que tout cela. 

Rien ne se faisoit dans les affaires publiques , religieuse» 
et civiles , sans leur aveu. Déplus ils présidoient à tous les 
sacrifices, et avoient soin de tout ce qui concernoit la reli- 
gion dont ils étoient chargés. La jeunesse Gauloise accou- 
roit à leur école en très-grand nombre pour se faire ins- 
truire , et cependant ils n’enseignoient que les principaux 
et les plus distingués de cette jeunesse. César nous ap- 
prend qu'ils jugeoient aussi tontes les contestations; car fa 
religion ne leur fournissoit pas seulement un motif de 
prendre part au gouvernement ; mais ils prétendoient en- 
core qu’elle les aiitorisoit à se mêler des affaires des parti- 
culiers : c’est pourquoi ils connoissoient des meurtres, des 
successions , des bornes , des limites , et décernoient en- 
suite les récompenses et les châtiinens. 

Sous prétexte qu’il n’y a point d’action où la religion 
ne soit intéressée , ils s’attribuoient le droit d’exclure des 
sacrifices ceuxquirefusoientdese soumettre à leuts arrêts , 
et ils se rendirent par ce moyen très-redoutables. L’espèce 
d’excommunication qu’ils lançoient étoit si honteuse, que 
personne ne vouloit avoir commerce avec celui qui en 
«voit été frappé. 

Au milieu des forêts oùils tenoient leurs assises, ils ter- 
minoient les différens des peuples. Ils étoient les arintre* 
de la paix et de la guerre, exempts de servir dans les armées, 
de payer aucun tribut, et de supporter aucune sorte d« 
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tnafges , tant civiles que militaires. Les géneVaux n’osoient 
livrer bataille qu’après les avoir consultés ; et Strabon 
assure qu’ils avoient eu quelquefois le crédit d’arrêter des 
années qui couroieiit au combat ; les faire convenir d’un 
armistice , et leur donner la paix. Leurs jugemens subsis- 
loient sans appel ; et le peuple étoit persuadé que la puis-, 
Sance et le bonheur de l’état dépendoit du bonheur des 
Druides., ét des honneurs qu’on leur rendoit. 

Indépendamment des fonctions religieuses , de la légis- 
lation et de l’administration de la justice , les Druides exer- 
çoient encore la médecine , ou si l’on veut, employoiônt 
des prafirjues superstitieuses pour le traitement des mala- 
dies} il n importe: c’est toujours dire , suivant l’excellente 
remar(jue de M. Duclos , qu’ils jouissoient de tout ce qui 
affermit l’autorité et subjugue les hommes, l’espérance et 
la crainte. 


Leur chef étoit le souverain de la nation , et son auto- 
rité absolue fondée sur le respect des peuples , se fortifia 
par le nombre de prêtres qui lui étoit soumis ; nombre si 
prodigieux , qu’Etienrie de Bysance en parle comme d’un 
peuple. Ap rés la mort du grand Pontife , le plus considé- 
rable des Druides parvcrioit par élection à cette éminente 
dignité, qui étoit tellement briguée qu’il falloit quelque- 
fois en venir aux armes, avant qiie de faire un choix 
Outre les principaux Druides qui tenoient le premier 
rang parmi les Gaulois , il y en avoit de moins distingués 
auxquels étoient attribuées différentes fonctions. Les uns 
ëtoient chargés des sacrifices , des prières et de l’interpré- 
tation des dogmes de la religion : a eux seuls appartenoit 
la législation , l’administration de la justice , et l’instruc- 
tiori de la jeunesse dans les sciences, sur-tout dans celle 
de la divination , cette chimère qui a toujours eu tant de 
partisans ; d’autres appelés Bardes étoient commis pour 
chanter des vers à la louange de la divinité , des dieux, 
si on l’aime mieux , et des hommes illustres. Ils jouoierit 
des instruniens , et chantoient à la tête des armées avant 
fet après le combat, poür exciter et louer la vertu des sol- 
dats, ou blâmer ceux qui avoient trahi leur devoir. Il y 
àvoit un troisième ordre de Druides qui offroient les sa- 
crifices et vacquoiehtàla contemplation delà nature, c’est- 
à-dire delà lune et des bois. Enfin , d’autres tiroient dés 
augures des victimes. 
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Il yavoit aussi des fonctions du sacerdoce , telles que la 
propnctie, et la divination, exercées par des femmes d« 
Druides ou de la race des Druides; et on les consultoit 
sur ce sujet , ainsi qu’on faisoit les prétresses de Delphes, 
Ï1 y en a même qui les font prophétiser juste. 

Ces Druides, du moins ceux qui étoient revêtus du 
sacerdoce, se retiroient, hors le temps de leurs fonctions 

f mbliwes, dans des cellules au milieu des forêts. C’étoil- 
à qu ils enseignoient les jeunes gens les plus distingués 
qui venoient eux-mêmes se donner à eux , ou que leurs 
paçens y poussoient. Dans ce nombre , ceux qui vouloient 
entrer dans leur corps, dévoient en être dignes par leurs 
vertus, ou s’en rendre capables par vingt années d’étude , 
pendant lecpiel temps il n’étoit pas permis d’écrire la 
moindre chose des leçons qu’on recevoit ; il falloit tout ap- 
prendre par cœur , ce qui s’exécutoit par le secours des 
vers. 


Le premier, et originairement l’unique collège des 
Druides Gaulois , étoit dans le pays des Carnutes , ou le 
pays chartrain , peut-être entre Chartres et Dreux. C’étoit. 
là qu’ils faisoient leurs sacrifices publics; c’étoit-là qu’ils 
coupoient, tous les ans, avec tant d’appareil, le gui de 
chêne. Les Druides , après l’avoir ceuilli , le distribuoient 
par forme d’étrennes , au commencement de l’année. 

Les états ou grands jours qui se tenoient régulièrement à 
Chartres tous les ans, lors du grand sacrifice, délibéroient 
et prononçoient sur toutes les affaires d’importance , et 

Î [ui concernoient la république. Lorsque les sacrifices so- 
emnels étoient finis, et les états séparés, les Druides se 
retiroient dans les différens cantons où ils étoient charges 
du sacerdoce; et là ils se livroient, dans le plus épais des 
forêts , à la prière et à la contemplation. Ils n avoient 
]K>int d’autres temples que leurs bois; et ils croyoient que 
d’en élever, c’eût été renfermer la divinité qui ne peut 
être circonscrite. 


Les principaux objets des loix, de la morale et de la dis- 
cipline des Druides , du moins ceux qui sont parvenus à 
notre connoissance , étoient : 

La distinction des fonctions des prêtres. 

L’obligation d’asssister à leurs instructions et aux sacri- 
fices solemnels. 
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Celle d’élre enseigné dans les bocages sacrés. 

• La loi de ne confier le secret des sciences <£u’à la mé- 
tnoire. 

La défense de disputer des matières de religion et de 
politique , excepté à ceux qui avoient l’administration de 
l’une ou de l’autre au nom de la république. 

Celle de révéler aux étrangers les mystères sacrés. 

Celle du commerce extérieur sans congé. 

La permission aux femmes de Juger les affaires particit* 
lières pour fait d’injures. Nos mœurs, dit à ce sujet M.Du- 
clos , semblent avoir remplacé les loix de nos ancêtres. 

Les peines contre l’oisiveté j le larcin et le meurtre qui 
en sont les suites. 

L’obligation d’établir des hôpitaux. 

Celle de l’éducation des enfans élevés en commun hor» 
de la présence de leurs parens. 

Les ordonnances sur les devoirs qu’on devoit rendre aux 
morts. C’étoit par exemple , honorer leur mémoire , que 
de conserver leurs crânes, de les faire border d’or ou d’ar- 
"gent , et de s’en servir pour boire. 

Chacune de ces loix fourniroit bien des réflexions} mais 
il faut les laisser faire au lecteur. 

Voici quelques autres maximes des Druides, 

Tous les peres de famille sont rois dans leurs maisons , 
et ont une puissance absolue de vie et de mort. 

Le gui doit être cueilli très-respectueusement avec une 
serpe d’or, et s’il est possible, à la sixième lunej étant mis 
en poudre , il rend les femmes fécondes. 

La lune guérit tout, comnje son nom celtique le porte. 

Les prisonniers de guerre doivent être égorgés sur les 
autels. 

Dans les cas extraordinaires, il faut immoler un homme. 
Plusieurs auteurs leur reprochent ces sacrifices barbares. 

Il seroit à souhaiter que nous eussions plus de connois' 
sance des dogmes des Druides que nous n’en avons; mais 
les différens auteurs qui en ont parlé , ne s’accordent point 
ensemble. Les uns prétendent qu’ils admettoient l’immor- 
talité de l'ame , et d’autres qu’ils adoptoient le système de 
la métempsycose. Tacite de même que César disent qu’ils 
donnoieiit le nom de leiœs dieux aux bois ou bosquets dans 
lesquels ilscélébroient leur culte, Origène prétend au con- 
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traire que la Grande-Bretagne étoit préparée à l’Evangîî# 

e r la doctrine des Druides , (pi enseignoient l’unité d im 
ieu créateur. Chaque auteur dans ces matières , n’a peut- 
être parlé que d’apres ses préjugés. Après tout , il n’est pas 
suiprenant qu’on connoissé mal la religion des Druides , 
puisqu’ils n’en écrivoicnt rien , et que leurs lois défen- 
doient d’en révéler les dogmes aux étrangers. Quoiqu’il en 
soit , leur religion s’est conservée long - temps dans la 
Grande-Bretagne , aussi-bien que dans les Gaules ; elle 

P assa même en Italie , comme »1 paroît par la défense que 
empereur Auguste fit aux Romains d’en célébrer les 
tères ; et l’exercice en fut continué dans les Gaules jus- 
qu’au temps où Tibère craignant qu’il ne devint une oc- 
casion de révolte , fit massacrer les Druides , et raser tou» 
leurs bois. 


• On s est fort attaché a chercher l’origine du nom de 
Druide , genre de recherche rarement utile , et presque 
toujours terminé par l’incertitude J mais quelle que «>it 
cette origine , comme tout est sujet au changement , le 

• christianisme a rendu ce nom aussi odieux dans les royau- 
mes de la grande-Bretagne , qu’il avoit été jusqu’alors res» 

K labié. On ne le donne plus dans les langues Galloise çt 
ndaise ^ qu’aux sorciers et aux devins. 


(AT. DK Jadcoprt.) 
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Figure de pensée par fiction, dans laquelle celui qui 
parle paroît incertain du parti qu’il doit prendre, quoiqu’il 
sache au fonds à quoi s’en tenir , ou qu il n’y ait en effet 
qu’un parti qui lui convienne. 

Nous avons un bel exenimle de dubitation dans la lettre 
de Tibère au sénat , que 'Tacite a conservée dans ses 
nales. 

« Que vous écrirai-je , pères conscrits ? Comment vous 
1) écrirai-je , ou que ne vous écrirai-je pas dans les conjono 
» turcs présentes ? Que las dieux et les déesses me fassent 
n périr plus cruellement encore que je ne me sens' périr 

tous les jours , si j’cn sais rien î » 

C’est l’image de lapersplexité réelle où étoit l’empereur j 
il n’y a point ici de fiction , du moins quant à l’état de son 
arae : cependantil savoit déjà ce qu’ils se proposoit d’écrire 
quant il prit la plume , et c’est en feignant de l’ignorer 
•qu’il prend le ton figuré. ' 

Dans la Zaïre de M. de Voltaire , Orosmane , ayant 
«urpris le billet fatal adressé à Zaïre par Nérestan, s’écrie} 

Cours chez elle à l'iastant ; va , vole . Corasmin ; 

Moatre-.lui cet écrit— Qu'elle treuible , et soudain 
De cent coups de poignard que l’infidèle meure : 

Mais avant de frapper— Ah ! cher ami , demeure ; 

Demeure , il n'est pas temps ; je veux que ce chrétien: 

Devant elle amené.... Non, je ne veux plus rien ; 

Je me meurs , je succombe à l'excès de ma rage. 

Dans le premier exemple , Tibère déclare lui-méme son 
incertitude : dans le second , Orosmane est le jouet de la 
sienne; il veut, il ne veut pas; l’inconstance des mouve- 
mens de sa passion pousse ses esprits de différens côtés, 
son ame est suspendue dans une irrésolution douloureuse , 
comme les vagues de la mer agitées par des vents con- 
traires. 

La dubitation , très-fréquente dans les monologues , y 
prend quelquefois un air de consultation ; la personne qui 
parle , y balance les raisons poui- et contre , et finit sou- 
vent par prendre un parti bon ou mauvais. Tel est dan» 
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\’ Andromaque de Racine , le beau monologue qui com- 
mence le cinquième acte , et qui peint si vivement le trou- 
ble de l’ame d’Hermione , apres avoir commandé à OresLa 
de tuer Pyrrhus. 

Oii suis-je ? qu’ai-Je fait ? que dois-je faire eccore ? 

Quel transpott me saisit? quel chagrin me dévore i 
Ërrante et sans dessein je cours dans ce palais : 

Ah ! ne puis-je savoir si j'aime uu si je hais i 
. Le cruel , de quel oeil il m'a congédiée ; 

Sans pitié . sans douleur , au moins étudiée 1 . 

Ai-je vu ses regards se troubler un moment ? 

En ai-je pu tirer im seul gémissement? 

• ••••• • •• 

Je tremble au seul penser du coup qui le menace; 

Et prête i me venger je lui fais déjà grâce ! 

^on , ne révoquons point l’arrêt de mon courroux; 

Qu'il périsse : aussi-bien il ne vit plus pour nous ; 

Le perfide triomphe et se rit de ma rage ; 

11 pense voir en pleurs dissiper cet orage. 

Qu’il meure , puisqu’enfio il a du le prévoir. 

Et puisqu’il m’a forcée enfin i le vouloir. 

' A le vouloir ? Hé quoi , c’est donc moi qui l’ordonne ? 

Sa mort sera l’effet de l^^mour d’Hermione ? 

Ce prince , dont mon coeur se faisoit autiefois , 

Avec tant de plaisir , redire les exploits , 

A qui même en secret je m’éiois destinée 
Avant qu'on eût conclu ce fatal hymenée ! 

Je n’ai donc traversé tant de mers , tant d’étais , 

Que pour vénir si loin préparer Son trépas , 

L’assasûner , le perdre ? Ah devant qu’il expire.... 

Un orateur feint quelquefois de doufér , afin d’obliger 
ceux à qui il parle de faire attention aux motifs qui le dé- 
terminent , par la comparaison qu’il en fait avec ceux qui 
pourroient séduire ses auditeurs , et dont il découvre le 
Ibible dans sa délibération. C’est par une 'dubitation de 
cette espèce que Scipion commence son discours à des soldats 
rebelles . 

M Devant vous je ne trouve , pour m’expliquer , ni 
» pensée , ni expression , puisque je ne sais pas même de 
» quel nom je dois vous appeler. Vous nommerai-je 
» citoyens? vous venez de trahir votre patrie : Soldats ? 
?> vous avez méconnu l’autorité, abandonné les auspices, 
violé la religion du serment : Ennemis ? l’extérieur , 

» Uhir P 
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» l’ait* f l^habilleraent , le maintien , m’annoilcelit des 
» citoyens; les actions, les discours, les projets; les disposi- 
N lions, me font voir des ennemis. » 

Dans son sermon sur la nativité , BoUrdaloue s’esprim* 
ainsi : u J’annonce un Sauveur hunable et pauŸre ; mais 
» je l’annonce aux grands du monde..... Que leur dirai- 
» je donc, Seigneur, et de (^uels ténues me servirai- je, 
» pour leur proposer le mystère de votre humilité et de 
» votre pauvreté? Leur dirai- je, ne craignez, point? Dans 
» l’état où je les suppose , ce seroit les tromper : leur 
» dirai-je, craignez.? Je m’éloignerois de l’esprit du mys^ 
» tère que nous célébrons , et des pensées consolantes 

* qu’il inspire et qu’il doit inspirer aux plus grands 
» pécheurs: leur dirai-je, attligez^-vous? pendant que tout 
» le monde chrétien est dans la joie : leur dirai-je^ 
» conso lez* vous ? pendant qu’à la vue d’un sauveur qui 
9 condamne toutes leurs maximes, ils ont tant de raison 

* de s’affliger. Je leur dirai f â mon Dieu , l’un et l’autre ; 
M et par*là je satisferai au devoir que vous m'imposez. 3 * 

(M. B S A V « ^ S. ) 
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L E duché est une ségneurie considérable , érigée soii9 
le titre de duché , et mourante immédiatement de la cou- 
ronne. 

Il y a deux sortes de duchés , savoir les ^///cAéj-pairies 
et les simples duchés non-pairies ~ ces derniers sont héré- 
ditaires ou seulement personnels, quant au titre de duché y 
à la personne que le roi en a gratifiée. Les uns et les autres 
peuvent'étre vérifiés au parlement, ou n’avoir pas été véri- 
fiés; ce qui opère une difFwence pour les prérogatives et 
droits qui y sont attachés. 

Il y a aussi des duchés par simple "brevet qui n’a point 
été suivi de lettres d’érection en duchés. 

Les honneurs et droits de la pairie n’appartiennent qu’à . 
ceux dont Jes i^/trAéj-pairies ont été érigées par lettres 
duement vérifiées en parlement. 

Les <f//cAéj-pairies et les duchés simples non-pairies 
qui ne sont pas -enregistrés , ne donnent , en faveur de 
ceux qui en ont obtenu le brevet ou les lettres d’érection , 
d’autre prérogative que les honneurs du Louvre , et dans 
les maisons du roi leur vie durant , et de même à leurs 
femmes ou veuves ; l’antiquité du duché donne le rang à 
la cour , comme l’antiquile de la pairie le donne au parle- 
Bient. Le plus ancien duché non-pairie est celui de Bar , 
mouvant de la couronne , lecmel , de comté qu’il étoit 
d’abord , fut ensuite érigé en duché. 

' L’édit du mois de juillet i566, porte qu’il ne sera fait 
aucune érection des terres et seigneuries en duchés y mar- 
quisats ou comtés , que ce ne soit à la charge qu’elles 
seront réunies à la couronne , à défaut d’hoirs mâles. 

Cette disposition n’est cependant pas toujours observée j 
il dépend du roi d’apposer telles conditions qu’il juge à 
propos à l’érection ; mais il faut une dérogation expresse à 
l’émt de i566. 

Comme les terres érigées en duché relèvent immédia- 
tement de la couronne , les seigneurs dont elles rele— 
voient auparavant , sont en droit de demander une in- 
demnité à celui qui a obtenu l’érection du duché. 
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]La nibuVânce iinniddiate d’un duché étant une fois 
■acquise à la couronne , ne retourne plus au précédent 
seigneur , même après l’extinction du titre de duché , sui- 
vant un arrêté du 28 uiars idyS. 

L’édit du mois de mai 171 1 , concernant les ducs et 
pairs, ordonne que ce qui est porté par cet édit pour les 
ducs et pairs, aura lieu pareillement pour les ducs non 
pairs , en ce qui peut les regarder. 

DuchA-pairie. C’est .tout à la fois un des grands offices 
de la couronne, un fief de dignité relevant de la couronne,^ 
et une justice seigneuriale du premier ordre , avec titre de 
pairie. Ce n’est pas ici le lieu de traiter de tout ce qui 
s^partient aux pairs et à la pairie en général : ainsi nous 
nous bornerons à ce qui est propre aux duchés-pairie^ 
considérés sous les trois différens points de vue que l’on a 
annoncés, c’est-à-^dire comme ofilce, fief et justice. 

On dit d’abord que les duchés-pairies sont de grands 
offices de la couronne. Les duchés , dont l’usage jvenoit 
des Romains , étoient dans les cooimencemens de la 
monarchie , des gouvernemens de provinces que le roi 
confioit aux principaux seigneurs de la nation, que l’on 
appelloit d’abord ensuite barons et ducs onpairs,^ 
Ces ducs réunissoient en leur personne le gouvernement 
militaire , celui des finances , et radiuinistralion de la jus- 
tice. Ils jugeoient souverainement au nom du roi, avec 
les principaux de la ville où ils faisoient leur résidence , 
les appels des centuriers, qui étoientles juges royaux ordi- 
naires. Un duché coniprcnoit d’abord douze comtés ou 
gouvernemens particuliers j cette répartition fut depuis 
faite différemment. Le .titre de duc étoit si déchu sur 
la fin de la première race, que pendant la seconde , et bien 
avant dans la troisième, celui qui avoit un duché se fai- 
sait appeller comte; dans la suite les titres de ducs et de 
duchés reprirent le dessus. Les ducs cessèrent de rendre 
la justice en personne , lorsqu’on institua les baillifs et 
sénéchaux J de sorte que présentement la fonction des ducs 
et pairs , comme grands officiers de la couronne , est 
d’a.ssistor au sacre du roi et autres cérémonies considéra- 
bles, et de rendre la justice au parlement avec les autres 
personnes dont il est composé. 

L’office de duc et pair est de sa nature un office viril} 

Y 2 
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il y a cependant eu quelques duchés-pairies érigés sotts 
la condition de passer aux femelles à défaut de mâles f 
ces Juchés sont appelés Juchés-pairies mâles et femelles: 
il y en a même eu quehjues-uns érigés pour des femmes 
ou filles , et ceux-ci ont été appelés simplement duchés 
femelles. 

Anciennement les femmes qui possédoient un duché- 
pairie faisoient toutes les fonctions attachées à l’office de 
pair. Blanche de Castille , mère de S. Louis , pendant son 
absence prenoit séance au parlement. Mahaut y comtesse 
d’Artois , étant nouvellement créée pair , signa l’ordon- 
nance du 5 octobre i5o5 ; elle assista en personne au par- 
lement de i5i4> pour y juger le procès du comte de 
Flandre et du roi Louis Hutin^elle assista au sacre de Phi- 
lippe V , dit le Long , en i5i6, où elle fit les fonctions' 
de pair ^ et y soutint avec les autres la couronne du roè 
son gendre. Une autre comtesse d’Artois fit fonction de 
pair en iG<4 y au sacre de Charles V. Au parlement tenu 
le q décembre 1378 , pour le duc de Bretagne, la duchesse 
d’Orléans s’excusa par lettres de ce qu’elle ne s’y trouvoit 
pas. Présentement les femmes qui possèdent des duchés—' 
pairies ne siègent plus au parlement : il en est de même 
en Angleterre , où il y a aussi des pairies femelles. 

Les duchés-pairies considérés comme fiefs , sont des sei- 
gneuries ou fiefs de dignité , qui relèvent immédiatement 
de la couronne. Ces sortes de seigneuries tiennent le pre- 
mier rang entre les offices de dignité. 

Les premières érections des duchés-pairies remontent 
au moins jusqu’au temps de Louis le Jeune ; d’autres les 
font remonter encore plus haut. 

Toutes les terres érigées en pairies n’ont pas le titre de 
duché ; il y a aussi des comtés-pairies. 11 y a eu plusieurs 
de ces coratés-pairies laiques , tels que les comtés de 
de Flandres, de Champagne, de Toulouse, et autres qui 
sont présentement réunis à la couronne. 11 y a encore 
trois comtés-pairies qui ont rang de duchés ; s&yo\v 
comté de Beauvais , celui de Châlons et celui de Noyon , 
qui fonnent les trois dernières des six anciennes pairies 
ecclésiastiques. 

Les autres seigneuries, soit comtés, marquisats, baron- 
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«les OU autres , qui sont érigées à l’instar des pairies , ne 
sont point des pairies proprement dites j et si quelques- 
unes en portent le titre, c’est abusivement, n’ayant d’au- 
tre prérogative que de ressortir immédiatement au parle- 
ment, comme les duchés et comtés-pairies dont on a 
parlé. 

Depuis l’érection des grandes seigneuries en pairies , le 
titre de duc et^orr est tou jours attaché à la possession d’un 
duché-j)airie j car la pairie qui étoit d’abord personnelle, 
est devenue réelle. 

L’édit du mois de mai lytt, concernant les ducs et 
pairs , ordonne , entr’autres choses , que par les termes 
d’hoirs et successeurs , et par les termes à’ayant^ause , 
insérés , tant dans les lettres d’érection précédemment accor- 
dées, que dans celles qui pourroient l’étre à l’avenir, ne 
s’entendront que des enfans mâles de celui en faveur de qui 
l’érection aura été faite, ctdes mâles qui en seront descen- 
dus de mâle en mâle , en quelque ligne et degré que ce 
soit. 

Que les clauses générales insérées ci-devant dans quel- 
4jues lettres d’érection de duchés-pairies en faveur des 
femelles , et qui jxmrroient l’étre en d’autres à l’avenir, 
n’auront aucun eflèt qu’à l’égard de celle qui descendra 
«t sera de la maison , et du nom de celui en faveur duquel 
les lettres auront été accordées , et à la charge quelle n’é- 
pousera qu’une personne que le roi jugera digne de posséder 
cet honneur , et dont il aura agréé le mariage par dés 
lettres-patentes qui seront adressées au parlement de Pari s, 
et qui porteront confirmation du duché en sa personne ét 
descendans mâles, etc. 

Ce même édit permet à ceux qui ont des duchés-pairies 
d’en substituer à perpétuité le chef-lieu , avec une cer- 
taine partie de leur revenu , jusqu’à i5jooo livres de rente, 
auquel le titre et dignité desdits et pairies demeu- 

•rera annexé , sans pouvoir être sujet à aucunes dettes 
ni détractions , de quelque nature qu’elles puissent être , 
après que l’on aura observé les formalités prescrites par les 
ordonnances ; à l’effet de quoi l’édit déroge à l’ordonnance 
d’Orléans, à celle de Moulins, et à toutes les ordonnances 
et coutumes contraires. ^ • 

11 permet aussi à l’aîné des mâles dcscendans en ligne 

Y 5 
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directe de celui en faveur duquel l’érection des duchés éf 
pairies aura été faite , ou, à son défont ou refus, à celiwi 
qui le suivra immédiatement, et ensuite à tout autre mâlé 
de degré en degré , de le retirer des filles qui se trouve- 
ront en être propriétaires , en leur remboursant le prix 
dans six mois sur le pied du denier vingt-cinq du reveUA 
actuel , et sans qu’ils puissent être reçus en laai te dignité 
qu’après en avoir fait le paiement réel et effectif. 

L’édit ordonne encore que ceux qui voudront former 
quelques contestations au sujet des duchés-pairies , etc. 
seront tenus de représenter au roi^ chacun en particulier , 
l’intérêt qu’ils prétendent y avoir, afin d’obtenir du roi la 
permission de poursuivre l’affaire au parlement de Paris , 
etc. La haute , moyenne et basse jnstice qui est attachée 
aux duchés-pairies est une justice seigneuriale. 

Les fourches patibulaires de ces justices sont à six 
pilliers. 

Anciennement lorsqu’une seigneurie était érigée en 
duché, c’étoit ordinairement à condition que l’appel de sa 
justice ressortiroit sans moyen au parlement. 11 y a ce- 
pendant quelques-unes de ces anciennes pairies ecclésias^ 
tiijucs qui ne ressortissent pas inmiédiatemcnt au parle- 
ment, comme Langres, etc. Les érections de duchés ê\Avit 
devenues plus fréquentes y on met ordinairement dans les 
lettres que c’est sans distraction de ressort du juge royal ; 
ou si l’on déroge au ressort, c’est à condition d’indemnit- 
ser les officiers de' justice royale ; et jusqu’à-ce que cette 
indemnité soit payée, la distraction de ressort n’a aucun 
effet. 


Les nouveaux règlemens enregistrés au parlement sont 
envoyés jiar le procurCur-gcnéral aux officiers des duchés- 
pairies ressortissantes nuenicnt au parlement, pour y être 
enregistrées de niéme que dans les sièges foyaux. 

Ces justices des duchés-pairies n’ont pas néanmoins la 
connoissance des cas royaux j elle demeure toujours résejv 
vée au juge royal auijuel la pairie ressorlissoit avant son 
érection. 


Depuis la déclaration du 17 février 1751 , on ne peut 
plus faire aucune insinuation au greffe des duchés-pairies, 
pon plus que dans les autres justices seigneuriales. 

On tenoit aulr^ois des grands joms pour les duchés , 
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«n vertu de la permission qui en ctoit accord<?e par des 
lettres-patentes du rof. Oh perniettoit même quelquefois 
de tenir ces grands jours à Paris : ces grands jours ont 
•été supprimés et rétablis par différentes déclarations, et 
enfin supprimés définitivement. . i •' 

(M. Boucher d’Argis. ) 
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La déclaration de l’année 167g peut être regardée comme 
le règlement le plus ample (jui ait été fait sur cette matière; 
et les autres réglemens postérieurs ne servent que d’expli- 
câtion à celui-ci. 

Le roi exhorte d’abord tous ses sujets à vivre en paix ; 
à garder le respect convenable à chacun, selon sa qualité; 
à faire tout ce qui dépendra d’eux pour prévenir tous 
différens , débats et querelles , sur-tout celles qui peu- 
vent être suivies de voies de fait ; à se donner les uns aux 
autres tous les éclaircissemens nécessaires sur les plaintes 
qui pourroient survenir entr’eux; déclarant que ce procédé 
sera réputé un effet de l’obéissance due au roi. 

Les maréchaux de France , les' gouverneurs des pro- 
vinces, ou, en leur absence , les commandans et les lieu- 
tenans des maréchaux de France, sont chargés de terminer 
tous les différens qui pourroient arriver entre les sujets du 
roi , suivant le pouvoir qui leur en étoit déjà donné par 
les anciennes ordonnances. 


Ceux qui assisteront, ou se rencontreront, quoiqu’ino- 

K ' lément, aux lieux où se commettront des offenses à 
onneur, soit par des rapports ou discours injurieux, soit 
par des manquemens de promesses, ou paroles données, soit 


par démentis, coups de main, ou autres outrages, sont 
obligés d’en avertir les maréchaux de France, ou autres 
personnes dénommées ci-devant, à peine d’être réputés 
complices desdiles offenses , et d’être poursuivis comme 

Ï ayant tacitement contribué , pour ne s’être pas mis en 
evoir d’en empêcher les suites. 

Les maréchaux de France et leurs lieutcnans, les gouver- 
neurs ou commandans des provinces, ayant avis de quel- 
que différent entre gentilhommes , et autres faisant pro- 
letssion des armes , doivent aussitôt leur défendre toutes 
voies de fait , et les faire assigner devant eux ; et , s’ils 
craignent quelqu’infracfion à ces ordres , leur envoyer des 
archers ou gardes de la connctablie, pour se tenir près des 

S artics,età leur frais , jusqu’à-ce qu’elles se soient rendues 
evant celui qui les a fait appeler. 

Les officiers dont on vient de parler ayant le pouvoir de 
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rendre dci jtigemens souverains sur le point d’honneur et 
réparation d’offenses , doivent accorder à l’offensé une 
réparation dont il ait lieu d'être content. 

Si l’offensé blesse aussi le respect dû aux loix et ordon- 
nances y le coupable pourra en outre être condamné à tenir 
prison ou au bannissement, et en une amende. 

Les différens entre gentilhonimes , pour la chasse , les 
droits honorifitpies des églises , et droits féodaux et sei- 
gneuriaux , seront réglés de même avec des arbitres coi>- 
venus par les parties } le tout sans irais , sauf l’aj^l au 
parlement. 

Au cas qu'un gentilhomme refisse , ou diffère , sans cause 
légitime, d’obéir aux ordres des juges du point-J 'honneur; 
il y sera contraint , soit par garnison ou par emprisonne- 
ment; et, s’il ne peut être pris , par saisie et annotation 
de ses biens. 

Ceux qui ayant eu des gardes des maréchaux de F rance , 
ou autres juges du point-d’honneur , s’en seront dégagés , 
doivent être punis avec rigueur. 

Celui qui , se croyant offensé , fera un appel à tpii que 
ce soit , demeurera déchu de toute satisfaction , tiendra 
prison pendant deux ans , et sera condamné en une 
amende qui ne pourra être moindre de la moitié d’une 
année de ses revenus , et sera suspendu de toutes ses 
charges , et privé du revenu d’icelles durant trois ans : 
ces peines peuvent même être augmentées selon les cir- 
constances. 

Si celui qui est appelé , au lieu de refuser l’appel et d’en 
donner avis aux ofliciers préposés pour cet effet , va sur le 
lieu de l'assignation , ou fait effort pour y aller , il sera 
puni des mêmes peines que l’appelant. 

Ceux qui auront appelé pour un autre , ou qui auront 
accepté rappel , sans en donner avis , seront punis de 
même. 

Si l’appel est fait par un inférieurà ceux qui ont droit de 
le commander , il tiendra prison pendant quatre ans , et 
xera privé , pendant ce temps , de rexercice de scs chargés , 
et de ses gages et appointemens. Si c’est un inférieur qui 
appelle un supérieur, ou seigneur, outre les quatre ans 
de prison , il sera condamné à une amende au moins 
d’une année de son revenu ; et si les chefs ou supé- 
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rieurs reçoivent l’appel , ils seront pnnis des mêmes 
peines. 

Ceux t[ui seront cassés pour de tels crimes , en cas de 
vengeance contre ceux cjui les auront remplacés , ou 
en cas de récidive , ou qu’ils aient appelé des secourr, 
tiendront prison pendant six ans, et paieront une amende 
de six ans de leur revenu. 

Si l’appellant et l’appelé en viennent au combat, encore 

S u’il n’y aucun de blessé ni tué, le procès leur sera faitj 
s seront punis de mort, leurs biens, meubles et immeu- 
bles confisqués J le tiers applicable aux hôpitaux du lieu , 
et les deux autres tiers aux frais de la capture et de jus- 
tice, et à ce que les juges pourront accorder aux- femmes 
et enfants pour alimens. Si c’est dans un pays ou la confis- 
cation n’ait pas lieu , l’amende sera de la moitié des biens 
au profit des hôpitaux. Le procès doit aussi être fait aux 
morts , et leurs corps privés de la sépulture ecclésias- 
tique. 

Xes biens de celui qui a été tué et du surviv'ant, seront 
régis par les hôpitaux, pendant le procès pour duel, et les 
revenus employés aux frais du procès. 

Ceux qui, se défiant de leur courage , auront appelé des 
seconds , tiers , ou autre plus grand nombre de personnes , 
outre la peine de mort et de confiscation, seront dégradés 
de noblesse , déclarés incapables de tenir aucunes charges , 
leurs armes noircies et brisées publiquement par l’exécu- 
teur de la haute-justice : leurs successeurs seront tenus 
d’en prendre de nouvelles : les seconds , tiers ou autres 
assistans , seront punis des mêmes peines. 

Les roturiers non-portans les armes , qui auront appelé 
«n duel des gentilhommes , ou suscité contr'eux d’autres 
gentilhomiaes , sur-tout s’il s’en est suivi quelque grande 
blessure ou mort , seront {rendus , tous leurs biens confis- 
qués , les deux tiers pour les hôpitaux , l’autre pour les 
irais du procès , alimens des veuves et enfans , et pour 
la récompense du dénonciateur. 

. Les domestiques et autres quiportentsciemmentdes bil- 
lets d’appel , ou qui conduisent au lieu du duel, sont punis 
du fouet et de la fleur-de-lys , pour la première fois, et 
en cas de récidive , des galères perpétuelles. 

Ceux qui sont spectateurs s’ils y sont venus 
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f'rprf'S , sont prives pour toujours de leurs cliru\:'es , digrratds 
et pensions ; s’ils n’eu ont point, le quart de leurs bieits 
est confisqué au profit des liôpilaus , ou , si la confiscation 
n’a pas lieu , une amende de même valeur. 

Les rencontres sont punies de même <pie les dneb •• on 
punit aussi rigoureuseniensceux qui vopt se battre horsdn 
royaume. 

Il est défetidu de dotiner asyle aux coupables, à peine 
de punition. 

Si les preuves manquent , les officiaux doivent décerner 
desmonitoires. 

Les cours de parlement jtcuvent aussi ordonner à ceux 
qui se seront battus en auelàe se rendre dans les prisons; 
et en cas de contumace , ils peuvent-étre déclares atteints 
et convaincus , et condamnés aux peines portées par les 
édits , leurs biens confisqués , même sans attendre les cinq 
années de la contumace ; leurs maisons seront rasées, 
et leurs bois de haute-fulaie coupés jusqu’à certaine hau- 
teur, suivant les ordres que le roi donnera, et les coupables 
déclarés infâmes et dégradés de noblesse. 

Le procès pour cririie de duel ne peut être poursuivi que 
devant les juges de ce crime , sans que l’on puisse former 
aucun règlement de juges. 

Personne ne peut poursuivre l’expédition de lettres de 
grâces , lors<ju’il y a soupçon de duel ou rencontre pré- 
méditée , qu’il ne soit actuellement dans les prisons, et 
qu’il n’ait été vérifié qu’il n’a point contrevenu au règle- 
ment fait contre les duels. 

La déclaration de ibyg, d’où sont tirées les disjwsitions 
que l’on vient de rapporter en substance, confirme aussi le 
règlement des maréchaux de France, du 22 août i 653 , et 
celui du 22 août 1679. 

Cette déclaration porte encore que lorsque dans les com- 
bats il y aura eu quelqu’un de tué , les parens du mort 
pourront se rendre parties, dans trois mois, contre celui 
qui aura tué , et s’il est convaincu du crime , la confisca- 
tion du mort sera remise à celui qui aura poursuivi , sans 
qu’il ait besoin d’autres lettres de don. 

Le crime de duel ne s’éteint ni par la mort , ni par 
aucune prescription de vingt ni de trente ans, ni autre, à 
moins qu’il n’y ait , ni exécution , ni condamnation , ni 
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plainte : il peut être poursuivi contre la personne ou con- 
tre sa mémoire. 

Enfin , le roi , par cette déclaration , promet , foi de 
roi , de n’accorder aucune grâce pour duel et rencontre , 
sans qu’aucune circonstance de mariage , ou naissance de 
prince , ou autre considération , puisse y faire déroger. 

Le règlement de MM. les maréchaux de France , du 22 
août 1653, porte enlr’autrcs choses , que ceux qui seront 
appelles en duel , doivent répondre qu’ils ne peuvent re- 
cevoir aucun lieu pour se battre, ni marquer les endroits 

où on les pourroit rencontrer qu’ils peuvent ajouter 

que si on les attaque , ils se défendront ^ mais qu ils ne 
croyent point que leur honneur les oblige a aller se battre 
de sang-froid , et contrevenir ainsi formellement aux édits 
de sa majesté , aux loix de la religion et à leur conscience. 

Que lorsqu’il y aura eu quelque démêlé entre gen- 
tilhorames , dont les uns auront promis et signé de ne 
point' se battre, et les autres non; ces derniers seront tou- 
jours réputés agresseurs , à moins qu’il n’y ait preuve du 
contraire. 

La déclaration du 28 octobre 171 1 , adjuge aux hôpitaux 
la totalité des biens de ceux qui seront condamnés pour 
crime de duel. 

Le roi, à présent régnant, fit serment à son sacre de 
n’exempter personne de la rigueur des peines ordonnées 
contre les duels ; et par un édit du mois de février 172g, 
il renouvella les défenses portées par les précédeiis règfe- 
mens , et expliqua les dispositions auxquelles on auroit 
pu donner une fausse interprétation pour les éluder ; et il 
est dit que , comme les peines portées par les réglemens 
n’avoient pas été jusqu’alors suffisantes pour arrêter le 
l'Ours de ces désordres, les maréchaux de France et autres 
juges du point d’honneur pourront prononcer des peines 
plus graves, selon l’exigeance des cas. 

Il y a encore une autre déclaration du 12 avril i72’5, 
concernant les peines et réparations d’honneur , à l’occa- 
sion des peines et menaces entre gentilhommes et autres. 

L’analyse qui vient d’être faite des derniers réglemens 
l'oncernant les duels, prouve que l’on apporte présentement 
autant d’attention à les prévenir et les empêcher , que l’on 
en avoit anciennement pour les permettre. 
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. Les souverains des états voisins ont aussi défendu sévè- 
rement les duels dans lespa^sdcleur domination , comme 
on voit par un placard donné à Bruxelles le 23 novembre 
1667. 

Le duel n’est pas une institution d’honneur, comme 
le militaire le veut faire accroire , mais une mode affreuse 
et barbare , qui a pris naissance dans la Scandinavie , 
partie de l’Europe qui comprenoit le Danneinarck , la 
Suède et la Norwège. Les peuples de ces contrées étoient 
autrefois d’une férocité extrême j ils vivoient sans loix, 
sans discipline, sans aucun esprit de société; ils mettoient 
toutes leurs vertus à la pointe de leur épée, et ne con- 
noissoient point d’autre justice que la force. C’étoit par 
le fer qu’ils soutenoient leurs prétentions et vuidoient leurs 
querelles : ils faisoient battre les contestans , et donnoient 
gain de cause à celui qui remportoit la victoire. Ces peu- 
ples s’étant précipités, comme un torrent, en Italie, en 
Espagne et dans les Gaules , leur fureur naturelle les y 
suivit ; ils y apportèrent l’usage du duel. La France 
l’adopta sous le règne des successeurs de Clovis ; on le 
regardoit, du temps de Charlemagne, comme un moyen 
sùr pour distinguer l’innocent du coupable : c’est ce qu’on 
appeloit l’épreuve du dueL 

Le combat de Gui Chabot de Jamac, et de François 
Vivonne de la Châtaigneraie, a été le dernier duel\vi~ 
torisé. Ce combat se fit dans la cour du château de Saint- 
Germain-en-Laye , le lo juillet i 547 . Sous le règne de 
Henri II , Jamac avoit donné un démenti à la Châtai- 
gneraie. Celui-ci le défia au combat. Le roi le permit , et 
voulut en être spectateur : il se flattoit que la Châtai- 
gneraie , qu’il aimoit, remporferoit l’avantage; mais 
Jarnac . quoiqa’affoibli d’une fièvre lente qui le consu- 
inoit, le renversa par terre d’un revers quil lui donna 
sur le jarret , et qu’on a appelé depuis le coup de jarnac. 
On sépara les combattans; mais le vaincu, inconsolable 
d’avoir reçu cette honte à la vue du roi, ne voulut jamais 
que les chirurgiens bandassent sa plaie ; il mourut quel- 
ques jours apres. Henri fut si touché , qu’il jura solema 
nellement de ne plus permettre de semblables combats. 

Le duc deChatillon-Coliçny , ayant eu queltpre démêlé 
avec le duc de Guise, le ht appeler eu duel; ce prince 
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l’accepta. H se battirent à la place Royale, et le duc 
Guise ayant eii de l’avantage sur Chatilloii , il lui donna 
un coup de revers de son épée sur le visage, plus pour le 
marquer que pour le blesser, en lui disant qu’/V vouloit 
luifaire porter des tnartjties d un prince.Ceta.^(roi\X. entra 
si avant dans l’esprit du duc de Cnatillon , qu’il résolut de 
ne pas y survivre , et chercha l’occasion de se faire tuer , 
qu'n srouya au siège de Charenton , pendant le blocus de 
Paris. 

Hctuû III et les rois ses successeurs ont publié les édits 
les plus sévères contre le duel. La France crut sur-tout 
celte sanglante coutume abolie sans retour , à la vue des 
ordonnances foudroyantes de Louis XIV contre les duel- 
listes. L’abolissement du duel fut célébré en prose et en 
vers dans les harangues publiques et dans les discours 

K articuliers. C’est dans ces circonstances que le duc de 
lavaillcs refusa de sc battre contre le comte de Soissons. 
La comtesse, épouse de ce dernier, et surintendante de 
la maison de la reine-mère , étoit en dispute avec la du- 
chesse de Navnilles, dame d’honneur de cette reine, par 
rapport à leurs fonctions. Le roi jjorta un jugement qui. 
parut favorable à la duchesse. La douleur de la comtesse 
lut si vive , que le comte son mari proposa le duel au duc. 
de Navailles , (|ui refusa de l’accepter. Les prédicateurs 
profitèrent de cette disposition des esprits, pour s’élever 
avec force contre ces sortes de combats. Un jour (jue le 
maréchal de la Force avoit assisté à un de ces sermons, 
il en fut si touché , qu’il protesta en sortant, que si on lui 
faisoit un appel, il ne l’accepteroit pas. 

Gustave Adolphe , le conquérant du Nord, regardoit, 
ainsi que Louis XIV, les combats particuliers comme la 
ruine de la discipline : dans le dessein d’abolir dans son 
armée cette coutume liarbare, il avoit prononcé la peine 
de mort contre tous ceux qui se battroient en duel. Quel- 
que temps après que cette loi eut été portée , deux officiers 
supérieurs, qui avoient eu quelque démâlé ensemble, de- 
mandèrent au roi la permission de vuider leur querelle 
l’épée à la niain. Gustave fut d’abord indigné de la propo» 
.sition ; il y consentit néanmoins; mais il ajouta qu’il vou- 
loit être témoin du combat, dont il assigna l’heure elle 
lieu. Il s’y rend avec un corps d’infanterie qui environna 
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les deu\ champions; ensuite il appelle le bourreau Je l’an< 
■tnée , et lui dit : it Dans l’instant uu’il y en aura un do 
» tué, coupe devant moi la tête à l’autre. » A ces mots 
les deux officiers restèrent quelque temps immobiles ; 
mais, reconnoissant bientôt la faute qu’ils a voient faite , 
ils se jetèrent aux pieds du roi , lui demandèrent pardon , 
et se jurèrent l’uu à l’autre une étemelle amitié. 

Il a été vérifié , par les registres de la chancellerie, quo 
depuis l’avénenient de Louis XIV à la couronne, jus- 
qu à la vingtième année de son règne , il avoit expédié , 
seul , mille lettres de grâce ou d’abolition pour cause 
de duel. 

Malthe est peut-être le seul pays du monde où le duel 
soit permis par la loi. Cet établissement est originaire- 
ment fondé sur les principes romanesques de la cheva- 
lerie. L’abolition du duel n’a jamais pu être d’accord 
avec ces principes : on y a mis cependant des restrictions 
qui en diminuent beaucoup les abus ; elles sont assez 
curieuses. Les combattons sont obligés de décider leur 
querelle dans une rue particulière de la ville ; et , s’ils 
osent se battre ailleurs, ils sont sujets à la rigueur des 
lois. Ce qui n’est pas moins singulier et leur est plus 
favorable, c’est qu’ils sont contraints, sous les peines les 
plus sévères , de remettre leur épée dans le fourreau , lors- 

a u’une femme , un prêtre ou un chevalier , le leur or- 
onne. On sait qu’au milieu d’une grande ville , le duel 
soumis à ces restrictions nç peut presque jamais être bien 
lucurü'içr. 

(Amonyme. I 
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Oharles Rivierk-Dufreskt , né à Paris en 1648; mort 
dans la même ville en I724<’ 

Son grand - père étoit fils d’une jardinière d’Anet , 
appelée la Belle - Jardinière , et pour laquelle Henri IV 
avoit eu de l’inclination ; aussi Dufresny passoit pour' 
être petit - fils de ce prince , et lui resseraoloit. Nous 
avons de cet auteur des comédies , des amusemens sé- 
rieux et comiques, des nouvelles historiques, etc. On 
peut voir , dans le Dictionnaire des Hommes Célèbres , 

Je jugement que l’on porte de son mérite comme poète 
comique. 

Beaucoup de feu et de vivacité , un çoût naturel , un 
esprit plein d’enjouement , dédommagèrent Dufresny 
d’une étude opiniâtre , à laquelle il étoit incapable de se 
livrer. Il a peint les mœurs et les ridicules de son siècle 
avec décence, avec finesse, avec légèreté; et si ses co- 
médies sont inférieures à celles du père de notre théâtre, 
il V en a très-peu où l’on ne rencontre des scènes sin.^ 
gulières et piquantes. Voluptueux, mais sans libertinage, 
il chercha à se procurer toutes les aisances de la vie. 
Dufresny ne connoissoit point de lendemain ; il dépen- 
soit l’argent à mesure qu’il le recevoit. Il étoit valet-de- 
chambre de Louis XlV, et ce prince qui l’aimoit, lui 
avoit accordé plusieurs grâces , entr’autres le privilège de 
la manufacture des glaces que l’on se proposoit d’établir. 
Dufresny , pressé de satisfaire à quelque caprice , céda 
ce privilège pour une somme assez, modique. Le tem]>s 
vint de le renouveller, et le roi ordonna aux nouveaux 
entrepreneurs de donner à Dufresny trois mille livres 
de pension viagère, dont le poète dissipateur reçut le 
reniDoursement. Le roi ayant appris ce dernier trait de 
la conduite de Dufresny^ ne put s’empêcher de dire a 
je ne suis pas assez puissant pour l'enrichir, v 

Dufresny quitta la cour , après avoir vendu toutes scs 
charges. La contrainte de Versailles ne |X)uVoit s’ac- 
corder avec son amour pour l’indépendance ; il se fixa à 
Paris, où il avoit des appartemens dans ,dififérens quar- 
tiers. 
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tiers. Dès qu’il pouvoit soupçonner qu’il ctoit connu dans 
l’un de ces quartiers , il le quittoit aussi-tôt. 

Dufresny ne prit point parti dans la querelle sur les 
anciens et sur lés modernes ; mais il fit assez, entendre 
ce qu’il en pensoit , lorsqu’il dit dans le Mercure de 
France, dont il avoit la direction : « En voyant Homère 
)) à travers vingt-sis siècles , imaginez-vous voir de loin 
I) une femme à travers un brouillard épais. Quelqu’un 
» qui en seroit devenu amoureux par accident , auroit 
« be.au vous crier: Voyez-vous la délicatesse de ses traits^ 

» la douce vivacité de ses yeux , la nuance imperceptible 
ji des lys et des roses de ce teint délicat ? Eb ! morbleu, 

)> répondriez - vous à cet amant enthousiaste : Com- 
« ment voulez-vous que j’en juge à travers un tel brouil- 
« lard ? )) 

Quelqu’un disoit à Dufresny : Pauvreté n’est pas vice. 
C’est bien pis , rcpondit-il. 

Ce poëte, qui av»it renvoyé la fortune autant de fois 
qu’elle s’étoit présentée, se voyoit, d.ans le temps du sys- 
tème , sans ressources J il imagina de présenter ce placet 
au duc d’Orléans, régent. « Monseigneur, il importe à 
» la gloire de votre altesse royale qu’il reste un nomme 
)i assez pauvre pour rétracer à la nation l’idée de la misèré 
» dont vous l’avez tirée : je vous supplie de ne point 
)) changer mon état, afin que je puisse exercer cet em- 
)) ploi. rt Le prince mit néant au bas, et donna ordre à 
Law de compter deux cent mille francs à Dufresnyi 
C’est môme de cet argent qu’il fit bâtir cette belle maison , 
qu’il appela la maison de Pline. 

Dufresny ayant reçu un jour une somme assez consi- 
dérable , courut chez un ami aussi dissipateur que lui ; 
ils tinrent conseil sur ce qu’ils feroient de cet argent. 
Après de mûres délibératioris, ils arrêtèrent cju’üs se fe- 
roient habiller, et que le reste seroit employé à faire un 
repas dont il seroit parlé. I.eurs emplettes faites, ils sé 
rendirent chez un traiteur, à qui ils ordonnèrent de leur 
tenir prêts , pour le lendemain , une prodigieuse quantité 
d’oeufs frais , cinquante épaules de veau et une centaine 
de carpes. La singularité de cetté demande surprit le 
traiteur; il ne put s’empêcher de rire, et de leur de-; 
tnander s’ils vouloient traiter un régiment. Dufresny Itri 
Tome III. Z 
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répondit , l’argent à la main , de ne s’embarrasser de rien*» 
Le traiteur envoya dès le point du jour aux barrières f 
acheter tous les œufs frais dont il avoit besoin ; il se 
munit aussi des épaules de veau et des carpes qu’on lui 
avoit demandées. Dufresny et son ami se rendirent chez 
le traiteur à l’heure dite ; ils se firent faire un potage 
avec le petit lait des œufs frais: ils ne prirent des épaules 
de veau qiùun petit morceau délicat, et des carpes que les 
lan"ues , dont on leur fit un ragoût au coulis de perdrix et 
d’écrévisses. Ils firent donner aux pauvres le surplus des 
carpes et des épaules de veau. 

Dufresny avoit, pour l’art de construire les jardins , 
lin ®énie singulier , et approchant de ce que nous nom- 
mons jardins anglais. 11 ne travailloit avec plaisir que 
sur un terrein irrégulier et inégal. Il lui falloit des obs- 
tacles à vaincre ; et quand la nature ne lui en fournissoit 
pas, il s’en donnoit a lui-même, c’est-à-dire, que d’u» 
emplacement régulier et d’un terrein plat , il en faisoit 
un inontueux, afin, disoit-il, de varier les objets en les 
multipliant, et se garantir des vues voisines, en leur 
opposant des élévations de terre qui servoient en même 
teiiips de belvédères. Tels étoient, dit-on, les jardins de 
T^Iignaux, près de Poissyj tels sont encore ceux qu’il a 
faits dans le faulxiiirg St.-Antoine, pendant les dix der- 
nières années de sa vie, dont l’un est connu sous le nom 
de Jardin du Moulin , et l’autre qu’il appeloit le Chemiji 
Creux. On connoit aussi la maison et les jardins de l’abbé 
Pajot, près de Vincennes; et, par ces différens morceaux,, 
on peut juger du goût et du génie de Dufresny dans ce 

** Louis XIV ayant pris la résolution de faire faire à 
Versailles des jardins dont la grandeur et la magnificence 
surpassassent tout ce qu’on auroit vu et même imaginé 
jusqu’alors , lui demanda des dessins. Dufresny en fit 
deux différens : ce prince les examina , et les compara 
avec ceux qu’on lui avoit présentés} il en parut content,, 
et ne les refusa que par l’excessive dépense dans laquelle, 
l’exécution l’auroit engagé. Ce monarque qui aimoit les 
arts , et qui les avoit portés à leur plus haut degré de per-- 
perfcction , par les recompenses dont il gratifioit ceux qui 
*’y distinguoient , accorda à Dufrtsny un brevet de cou- 
Uôleur de ses jardins. ( Aho-nyme. 
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C’est le vice propre de l’homme double; et l’homme 
double est un iiiéchant qui a toutes les démonstrations 
de l’homme de bien , c’est-à-dire , belle apparence et 
mauvais jeu. La duplicité de caractère suppose , ce rrie 
semble , un mépris décidé j^ur la vertu. L’homme doublé 
s’est dit à lui-méiue , qu’ii faut toujours être assez adroit 
pour sé morltr'er hortnéte hoiiime, riiais qu’il ne faut ja- 
mais faire la sottise de l’étre. Je croirois volontiers 
qu’il y a deux sortes de duplicité , l’une systématique eï 
raisonnée, l’aütre naturelle et pour ainsi dire animale : 
on ne revient guère de la première ; on ne revient jamais 
de la seconde. Je doute qü’il y ait eu Un homnie d’unç 
duplicité assez consommée pour ne s’étre point décélé. Il 
y a des circonstances ou la finesse est bien voisine de là 
duplicité. L’homme double vou^ troriipe; et l’homme 
fin , au contraire , fait que vous vous trompez vous-mémè. 
Il faudroit quelquefois avoir égard au ton, au geste, ali 
visage , à l’expression , pour savoir si un homme a mis de 
la duplicité dans mie action , ou s’il n’y a mis qiie de là 
finesse. Quoique l’on puisse dire en faveur de la finesse' <f 
elle sera toujours une des nuances de la duplicité. 

( An O H TM E. ) 
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ECCLESIASTIQUE. 

Se dit de tout ce qui appartient à l’église. Ainsi THis-» 
toire Ecclésiasti{fiie c&i\’n\sio\Tt de ce qui est arrivé dans 
l’église depuis son comraenceinent : M. Fleuri nous l’a 
donnée dans un ouvrage excèllent qui jxjrte ce titre; il 
a joint à l’ouvrage des discours raisonnés , plus estimable» 
et plus précieux encore que son histoire. Ce judicieux 
écrivain , en dévelopjMiit dans ces discours les moyens par 
lesquels Dieu a conservé son église , expose en meme, 
temps les abus de toute espèce qui s’y sont glissés. Il étoit 
avec raison dans le principe , « qu’il faut dire la vérité 
)> toute entière; que si la religion est vraie, l’histoire de 
» l’église l’est aussi; que la vérité ne sauroit être opposée 
« à la vérité, et que plus les maux de l’église ont été 
)) grands, plus ils servent à confirmer les promesses de 
» Dieu, qui doit la défendre jusqu’à la fin des siècles contre 
» les puissances et les efforts de l’enfer.» 

'• On appelle ecclésiastiques toutes les personnes em- 
ployées au service de l’église , à commencer depuis le sou- 
verain pontife , les archevêques , évêques et abbés ; le» 
prêtres , diacres , sous-diacres ; ceux qui ont les quatre 
ordres mineurs, et jusqu'aux clercs tonsurés. 

Les moines et religieux étoient autrefois des personnes 
laïques ; ils ne furent appelés à la cléricatore «pie par le 
pape Sirice , à cause de la disette «ju’il y avoit alors de 
prêtres, par rapport aux persécutions que l’on faisoit souf- 
frir aux chrétiens. A 

Présentement tous les religieux et religieuses , les cha- 
noines réguliers, les chanoinesses , les sœurs et frères 
convers dans les monastères , les sœurs des communautés 
de filles qui ne font que des vœux simples, même les 
ordres militaires qui sont réguliers ou hospitaliers, sont 
réputés personnes ecclésiastitpies tant qu’ils demeurent dans 
cet état. 

On distingue aussi deux sortes ùl ecclésiastiques) les 
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tais (ju’on appelle séculiers, et les autres réguliers. Les 
premiers sont ceus qui sont engagés dans l’état ecclésias~ 
tienne, sans être astreints à aucune autre règle particu- 
lière. Les réguliers sont ceux qui , outre l’état ecclésitu- 
tique, ont embrassé un autre état régulier, c’est-à-dire, 
qui les soumet à une régie particulière , comme les cha- 
ïioines réguliers , tous les moines et religieux , et même 
■ceux qui sont d’un ordre militaire régulier et hospi- 
talier. 

Les ecclésiastiques , considérés collectivement , for- 
ment tous ensemble un ordre ou état que l’on appelle 
l’état ecclésiastique ou le clergé. 

Les ecclésiastiques de France forment tous ensemble 
le clergé de France. 

Les ecclésiastiques ont toujours été soumis aux puis- 
sances , et obéissoient aux princes , même pavens , en 
tout ce qui n’étoit pas contraire à la vraie religion. Si 

S lusieurs d’entr’eux, poussés par un esprit d’ambition et 
e domination, ont en divers temps fait des entreprises 
pour se rendre indépendans dans les choses temporelles , 
et s’élever même au-dessus des souverains j s’ib ont quel- 
quefois abusé des armes spirituelles contre les laïi^ues, 
ce sont des faits personnels à leurs auteurs , et que l’cglise 
n’a jamais approuvés. 

Dans la primitive église , scs ministres ne subsistoient 
que des offrandes et auniênes des fidèles; ils contri- 
buoient cependant dès -lors, comme les autres sujets , 
aux charges de l’état. Jesus-Christ lui-même a enseigné 
cjue l’église devoit payer le tribut à César; il en a donné 
' rexemple en faisant payer ce tribut pour lui et pour 
St. Pierre. La doctrine des mètres et celle de St. Paul, 
' sont conformes à celle de J. C. , et celle de l’église a tou- 
jours été la même sur ce point. 

Depuis que l’église posséda des biens-fonds, ce que 
l’on voit qui avoit déjà lien dès le commencement du 
•4®. siècle , et même avant Constantin-le-Grand , les clercs 
de chaque église y participoient selon leur état et leurs 
besoins ; ceux qui avoientun patrimoine suffisant, n’éloient 
point nourris des revenus de l’église : tous les biens d’une 
église éloient en commun , l’cvêquc en avoit l’intendauce 
et la disposition. 

Z 3 


Digitized by Google 



358 ïceLisiASTiQxr*. 

Les conciles obligeoient les clercs à travailler de leur? 
mains, pour tirer leur subsistance de leur travail, plutôt 
que de rien prendre sur un bien qui étoit consacre au]ç 
pauvres : ce n’étoit , à la vérité , qu’un conseil ; mais il 
étoit pratiqué si ordinairement , qu’il y a lieu de croire 

3 ue plusieurs le regardoient comme un précepte. C’en 
toit un du moins pour plusieurs des clercs inférieurs , 
lesquels étant tous tuariés, et la distribution qu’on leur 
faisoit ne suffisant pas pour la dépense de leur famille, 
étoient souvent obligés d’y suppléer par le travail de 
leurs mains. 

Il y a encore moins de doute par rapport aux moines, 
dont les plus jeunes travailloient avec assiduité , commue 
le dit Sévère Sulpice en la vie de St. Martin. 

Les plus grands évêques qui avoient abandonné leur 
patrimoine après leur ordination , travailloient des mains, 
a l’exemple de St. Paul , du moins pour s’occuper dans 
les intervalles de temps que leurs fonctions leur laissoient 
libres. 

Vers la fin du 4'- siècle, on commença en Occident 
h. partager le revenu de l’église en quatre parts , une 
pour l’évêcjue , une pour son clergé et pour les autres 
ëcclésiastiques du diocèse , une pourles pauvres , l’auti'ç 
pour la fabrique:lesfondsétoientencore en commun; mais 
les inconvéniens que l’on y trouva , les firent bientôt 

Î arfsger aussi bien que les revenus , ce qui forma les 
énéficcs en titre. 

Chaque église en corps ou chaque clerc en particulier, 
depuis le partage des revenus et des fonds, contribuoient 
de leurs biens aux charges publiques ; ils payoient aussi , 
comme les autres sujets , les charges réelles qui 
étoient dues à l’empereur pour la possession des biens- 
fonds. 


' Sous la seconde race de nos rois, les ecclésiastiqnes 
ayant été admis dans les assemblées de la nation , of- 
froient au roi, tous les ans, un don, comme la noblesse 
et le peuple. 

Depuis le règne de Constantin, \ts ecclésiastiques on^ 
toujours été en grande considération chez, tous les princes 
çhrétiens , et singulièrement en France , où on leur a ac- 
çordé plujiiegrs honneurs, distinctions et privilèges, tant 
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m clergé en corps , qu’à chacun des membres qui le com- 
posent. 

Une des principales prérogatives que les ecclésiasti- 
ques ont dans l’état , c’est de former le premier des trois 
ordres qui le composent , et de précéder la noblesse dans 
les assemblées qui leur sont communes; quoique dans l’ori- 
gine la noblesse fût le premier ordre , et même proprement 
le seul ordre considéré dans l’état. 

Pour bien entendre comment les ecclésiastiques ont 
obtenu cette prérogative , il faut observer que les évéques 
eurent beaucoup de crédit dans le royaume , depuis que 
Clovis eut embrassé la religion chrétienne ; ils furent ad- 
mis dans ses conseils , et eurent beaucoup de part au gou- 
vernement des affaires temporelles. 

Les évêques qui possèdent les six anciennes pairies ec- 
clésiastiques , siègent au parlement après les princes du 
sang , au-dessus de tous les autres pairs laïques. 

Indépendamment de l’entrée et séance qui lut donnée aux 
ecclésiastiques dans les assemblées de la nation , et dans 
les parlemens; comme ils étoient presque les seuls dans les 
siècles d’ignorance qui eussent quelque connoissance des 
lettres ^ ils remplissoient aussi presque seuls les premières 
places de l’état, et celles des cours de justice et tribunaux, 
et généralement presque toutes les fonctions qui avoient 
rapport à l'administration de la justice. 

Tandis qu’ils s’occupoient ainsi des affaires temporelles, 
le relâchement de la discipline ecclésiastique s’introdui- 
sit bientôt parmi eux ; ils devinrent la plupart chasseurs , 
guerriers, quelques-uns même concubinaires ; ils prirent 
ainsi les mœurs des seigneurs qu’ils avoient supplantés 
dans l’administration et le crédit ; et par le scandale de 
leur vie , ils affoiblirent dans l’esprit du peuple le respect 
pour la religion , qu’ils dévoient lui inspirer par leurs 
exemples. 

Les ecclésiastiques sont assimilés aux nobles- pour 
l’exemption de la taille , et pour plusieurs autres exemp- 
tions qui leur sont communes ; ils sont exempts du loge- 
ment des gens de guerre , de guet et de garde , etc. 

Il y a eu beaucoup de régleniens faits par ra^^rt aux 
moeurs des ecclésiastiques j et à la pureté qu’ils doivent 
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observer. Jusques-là que St.-Lucius pape leur défendit 
d’aller seuls au domicile d’une femme. 

Aux états de Languedoc en i5o5 , le tiers-état fit de 
grandes plaintes sur certaines jeunes femmes que les curés 
retenoient auprèsd’eux sous lenora de commères. Pourpré-, 
venir tous les abus et les scandales , les conciles ont dé- 
fendu aux ecclésiasti^nes d’avoir chex eux des personnes 
du sexe , qu’elles ne soient âgées au moins de 5o ans. 

Le concile de Bordeaux , tenu en 1 585 , est un de ceux 
qui entrent dans le plus grand détail sur ce qui concerne 
la modestie et la régularité des ecclésiastiques dans leurs 
habits , les jeux dont ils doivent s’abstenir, les professions 
et fonctions qu’ils doivent éviter comme peu convenables 
à leur état } le grand soin qu’ils doivent avoir de ne point 
garder chez eux des personnes du sexe , capables de faire 
jiaître des soupçons sur leur conduite. Il décerne plusieurs 
peines contre les ecclésiastiques qui après en avoir été 
avertis , persisteront à retenir chez eux ces sortes de 
femmes. 

Pour ce qui concerne le jeu spécialement, le droit ca- 
non , les conciles , et les statuts synodaux de plusieurs 
diocèses , leur défendent expressément de jouer avec les 
laïques à quelque jeu que ce soit , de jouer en public à la 
paume , au mail , à la boule , au billard , ni autre jeu 
qui puisse blesser la gravité de leur état , meme d’entrer 
dans aucun lieu public pour y voir jouer. Ceux qui n’ont 
d’autre revenu que celui de leur bénéfice , ne doivent 
point jouer du tout, attendu que ce seroit dissiper le bien 
des pauvres. 

( M. d’Alembert. ) 


Digilized by Google 



ECHO. 


X ILLE de l’air et de la terre dit Aiisone , étoit une 
nymphe de la suite de Junon , mais qui servoit quelque- 
fois Jupiter dans ses amours; lorsque ce dieu étoit avec 
quelqu’une de ses maîtresses , A’cAo , pour empêcher Junon 
de s’en appercevoir , l’amusoit par de longs et agréables 
discours. La déesse ayant découvert son artifice , résolut 
de punir cette démangeaison de parler, et condamna la 
nymphe à ne plus parler qu’on ne l’interrogea , et à ne 
répondre qu’en peu de mots aux questiotis qu on lui feroit. 
Cette nymplie Dabillarde fut aimée du dieu Pan, et le 
méprisa. Ensuite ayant un jour rencontré le beau Narcisse 
à la chasse , elle en devînt éperduement amoureuse, et se 
mit à le suivre , sans cependant se laisser voir. Après avoir 
éprouvé long- temps les mépris de^son amant, elle se retira 
dans le fond des ^is, et alla se cacher dans les lieux les 
plus épais. Depuis ce temps-là elle n’habite plus que les 
antres et les rochers. Là , consumée par le feu de son 
amour , et dévorée par le chagrin , elle tomba dans une 
langueur mortelle , et devînt si maigre et si défaite , qu’il 
ne lui resta que les os et la voix ; ses os même furent 
changés en rochers, et elle n’eût plus que la voix. Fable 
physique inventée pour expliquer d’une manière ingé- 
nieuse le phénonème de Xécho. 

On appelle écho une sorte de poésie , dont le dernier 
mot ou les dernières syllabes forment ne rime un sens qui 
répond à chaque vers : exemple , 


Nos yeux par ton éclat sont si fort éblouis, 

Louis. 

Que lorsque ton canon qui tout le inonde étonne , 

Tonne, etc. 

Cela s’appelle un écho; nous n’en sommes pas les inven- 
teurs, les anciens poètes grecs et latins les ont imaginés; et 
la richesse ainsi que la prosodie de leur langue, s’y prétoit 
avec moins d’affectation. Il y avoit des poètes latins du 
temps de Martial, qui, à l’imitation des Grecs, don- 
nèrent dans cette bisarrerie puérile , puisque cet auteur 
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s’en moque , et qu’il ajoute qu’on ne trouvera rien de sem* 
blabic dans ses ouvrages. 

Lors de la naissance de notre poésie , on ne manq[ua pas 
de saisir ces sortes de puérilités; et on les regarda comme 
des efforts de génie. On trouve même plusieurs échos 
dans le poëme moderne de la Sainte-Baume , du carme 
provençal-: ce qui m’étonne, c’est que de pareilles inepties 
aient plu à des gens de lettres a un ordre au-dessus du 
commun. M. l’abbé Banier cite comme une pièce d’une 
naïveté charmante, le dialogue composé par Joachim-du- 
Bellay , entre un amant qui interroge Yéeho , et les 
réponses de cette nymphe : voici les meilleurs traits de 
ce dialogue , je ne transcrirai point ceux qui sont au- 
dessous. 


Qui est l'auteur de ces maux avenus ? 

Vénus. 

Qu'étais-je avant d'entrer en ce passage ? 

Sage. 

Qu’est-ce qu’aimer et se plaindre souvent ? 

Vent. 

Dis-moi quelle est celle pour qui j’endure ? 

Dure. 

Sent-telle bien la douleur qui me point ? 

Point. 

Mais si ces sortes de jeux de mots faisoient, sous les règnes 
de François I , et d’Henri II , les délices de la cour , et le 
mérite des ouvrages d’esprit des successeurs de Ronsard , 
ils ne peuvent se soutenir contre le bon goût d’un siècle 
éclairé. On sait la manière dont Alexandre récompensa 
ce cocher qui avoit appris, après bien des soins et des 
peines, à tourner un char sur la tranche d’un écu;il le lui 
donna. 

(Anomyme. ) 
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T. ERMES relatifs aux lumières de l’esprit. Eclairé se dit 
des lumières acquises; clairvoyant ^ des lumières natu- 
relles. L'étude rend éclairé ; l’esprit rend clairvoyant : 
ces deux qualités sont entr’elles , comme la science et la 
pénétration. Il j a des occasions où toute la pénétration 
possible ne sugjtère jwint le parti cui’il convient de pren-. 
dre; alors ce n’est pas assez, que d’étre clairvoyant y 'A 
faut être éclairé ; et réciproquement il y a des circons^ 
tances où toute la science possible laisse dans l’incertitude i 
alors ce n'est pas assez d’étre éclairée il faut être clair- 
voyant. Il finit être éclairé dans les matières de faits 
passés y de loix prescrites , et autres semblables , qui ne 
sont point abandonnées à notre con jeeture ; il faut être 
clairvoyant dans tous les cas où il s’agit de probabilités, 
et où la conjecture a lieu. L’homme éclairé sait ce qui 
s’est fait , il ne se trompe pas ; l’homme clairvoyant 
devine ce qui se fera , il ne se laisse pas tromper , il dis- 
tingue : l’un a beaucoup lu dans les li\Tes , l’autre sait 
lire dans les têtes. L’homme éclairé se décide par les 
autorités ; l’homme clairvoyant par des raisons. Il y a 
cette différence entre l’homme instruit et l’homme éclairé, 
que le premier connoît les choses, et que l’autre en sait 
encore taire une application convenable ; mais ils ont de 
commun , que les connoissances acquises sont toujours la 
base de leur mérite; sans l’éducation ils auroient été des 
hommes fort ordinaires : ce qu’on ne peut pas dire de 
l’homme clairvoyant. Il y a mille hommes instruits pour 
un homme éclairé: cent hommes dc/azeej pour un homme 
clairvoyant; cX.cv\\\\io\wwv.% clairvoyant pour un homme 
de génie. L’homme de génie crée les choses ; l’homme 
plairvayant en déduit les principes , l’homme éclairé en 
fait l’application ; l’homme instruit n’ignore ni les choses 
créées , ni les loix qu’on en a déduites , ni les apjilicatioiis 
qu’on en a faites î il sait tout, mais il ne produit rien. 

Un juge éclairé connoît la justice d’une cause , il est ins- 
truit de 1a loi qui la favorise ou qui la condamne. Un juge 
clairvoyant pénètre les circonstances et la nature d’une 
fause ; il est d’abord au fait, et voit de quoi il est question, 

( Anouïme. ) 
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Ume école est une pépinière d’hommes, que l’on cultive 
les besoins ou les agréniens de la société j de cette 
a(!linition se déduisent naturellement tous les principes 
de l’institution , de la distribution , de la direction des 
écoles. 

Les arts de pure industrie , auxquels l’exemple seul peut 
»<^ir de leçon , et dont la pratique luéme est 1 éludé , n’ont 
d autre école que l’attelier. 

Les arts dont la pratique suppose quelque talent , 
quelques lumières , quelque faculté précédemment ac- 
quise J ceux , par exemple , qui demandent de l’in- 
telligence et du goût , la justesse de l’œil et l’ha- 
bileté de la main , pour inventer , choisir , exécuter les 
formes les plus régulières , les dessins les plus élégans, 
les combinaisons méchaniques les plus simples, les plus 
solides, de l’effet le plus sur et le plus désirable j ceux-là 
ont besoin d’une école. Mais, dans cette école, il doit y 
avoir des classes différentes pour les différens arts : ïe 
menuisier , le scrnirier , n’est pas obligé de savoir dessi- 
ner les memes choses que l’orfèvre ; et chacun des élèves , 
n ayant que son objet devant les yeux , n’en sera point 
distrait, et l’apprendra mieux et plus vite. 

Il est une éducation nécessaire à tous les états. Dans 
une société d’hommes libres , où presque tous les engage- 
mens se forment par écrit; le laboureur, comme l’artisan, 
a besoin de se rendre compte de ce qu’il a, de ce qu’il doit^ 
de ce qui lui est dû , de ce <[u’il gagne et de ce qu’il dé- 
pense , de ce qu’il donne et de ce qu’il reçoit. C’est donc 
un établissement nécessaire , même dans les villages , que 
celui d’une école où l’on apprenne à lire , à écrire , à cal- 
culer ; mais rien de plus. J ai ouï dire que le paysan qui 
savoit lire étoit plus insolent ; cela signifie peut-être, plus 
éclairé sur ses droits et plus ferme à les soutenir. Mais plus 
cette instruction sera commune , moins elle aura l’effet 
«pi’on appréhende : c’est un don précieux que celui de la 
jwrole; et personne ne s’en glorifie , ni ne songe à s’en 
prévaloir. 
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Les arts qu’on appelle liberaux ne sauroient fleurir sans 
écoles. La peinture , la sculpture , l'architecture , la niusi-< 
que ont des élémens , des méthodes , des procédés qu’il 
laut avoir ajïpris. Ceci n’a pas besoin de preuves. 

Dans la Grèce chaque artiste célèbre tenoit école dans 
son attelier: on s’y formoit à son exemple, et il y joignoit 
ses leçons. 

En Italie la peinture n’a été si florissante que parce qu’elle 
a eu des écoles j et de tous les peintres fameux qu elle a 
produits , le Corrége est le seul (jui n’ait pris les leçons 
et la manière d’aucun maître. Mais dans un pays où un 
art est cultivé avec ardeur , un homme de génie n’a pas 
besoin de guide : son école est par-tout ; et instruit par 
tous les exemples , il ne s’asservit à aucun. 


En France les arts ne prospèrent que par l’institution 
vraiment rcnrale de leurs écoles , soit à Paris , soit au 
centre de l’ftalie. Osons le dire , si on avoit donné le 


même soin à cultiver, à former les talens d’un ordre en- 
core plus élevé que ceux de la peinture , de la sculpture et 
de l’architecture, la France abonderoit en hommes distin- 
gués dans tous les états. Les éco/ej de ces trois arts sont des 
modèles de l’ëmnlation dont on pouiToit animertous lesau- 
tres. Lorsque le roi de Suède vint à Paris , ce prince , qui 
voyageoit en philosophe et qui observoiten homme d’état j 
en voyant dans les salles de nos académies les chefs-d’œu- 
vres de nos artistes, en parut vivement frappé, u Sire, lui 
» dit le directeur de cette partie de l’administration, votre 
» majesté va voir la source de ces richesses , et le berceau 
» de ces talens. » Alors il conduisit le roi de Suède dans 


un vaste salon , où deux cents jeunes élèves dessinoient 
autour du modèle ; et quoique la présence d’un grand roi 
fut un objet d’étonnement et de distraction presque irré- 
sistible , on assure que le profond silence qui régnoit dans 
Y école , ne fut point troublé , et qu’aucun des jeunes des- 
sinateurs ne leva les yeux , que lorsque le prince daigna 
demander à voir leurs études. 


Il est diflicile d’entendre comment l’envie que l’on té- 
moigne d’avoir en France une bonne musique, ne fait pas 
employer , pour cet art , le seul moyen de le favoriser. 
C’est dans des écoles que l’I talic a vu se former et ses chan- 
teurs et ses compositeurs célèbres. L’art y décline depuis 


I 
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Î ne les écoles n’ont plus de maîtres comme "Durante ej 
^orpora. A plus forte raison ne s’élcvera-t-il jamais darii 
un pa JS , où , les talens étant presque abandonnés à eux- 
mémes , on semble attendre de la nature et du hasard 
qu’ils fassent naître des musiciens et des chanteurs. 

Un objet bien plus sérieux et bien plus important, est 
la culture des arts utiles et des sciences , qui leur sont 
analogues j et à cet égard nous avons plus à nous féliciter 
qu’aucune nation de l’Euj’ope. Nos écoles guerrières ont 
' été ses modèles, et sont encore l’objet de son émulation. 
Notre école de chirurgie est la meilleure qui soit au 
inonde. Celle de médecine fleurit dans plus d’une ville du 
royaume ; cependant on y desire encore plus de sévérité 
dans l’admission des docteurs. Ce titre prodigué à de» 
ignorans , est un piège mortel p>cur la confiance publique , 
et peuple le monde d’assassins avec un brevet d’impunitéi 
Paris est plein d’excellens professeurs de chimie, de 
pharmacie et de botanique j des cours d’histoire naturelle 
s’y ouvrent tous les ans ; et parmi la foule de ceux qui en 
font un objet de curiosité, il en est assez qui en font une 
étude plus sérieuse et plus profonde. 

Les méchaniques, l’astronomie, les mathématiques en 
général , sont négligcamment enseignées dans les écoles 
publiques : mais l’académie des sciences est comme un 
sanctuaire où elles se réunissent ; et l’ambition d’y entrer 
ajoute , à la lumière qu’elles répandent, une chaleur qui 
la rend féconde. 

Qu’il me soit permis de dire un mot sur’ce qui nous reste 
à souhaiter. A Paris , les humanités que l’on croit bonnes ,se- 
roient encore meilleures, si on y enseignoit la langue fran- 
çaise avec le même soin que les langues savantes ; si en cul- 
tivant la mémoire on s’appliquoit de même à former le 
goût 5 si l’histoire y fais'oit une partie des études; si la litté- 
rature moderne s’y mèloit à 1 ancienne , et si les régens , 
assez instruits et assez sensibles eux-mémes aux beautés 
de l’une et de l’autre , savoient mieux les faire observer. 
On ne voit pas sans doute , dans certains livres destinés' 
à l’instruction, et qu’on appelle élémentaires , régner un. 
esprit faux et un goût pédantesque , qui ne font que gâter' 
le bon naturel des enfans. 

L’éloquence, cet art qui n’a plu», il est vrai, la raémé 
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influence et le même pouvoir qu’il avoit autrefois dans 
Rome et dans Athènes, mais qui seroit encore si nécessaire 
dans des emplois très-importans, l’éloquence est trop négli- 
gée J l’étude du droit l’est encore plus dans l’université de 
Paris; et non-seulement le droit public n’a point àî école 
oii soient obligés d’aller s’instruire les jeunes gens , que 
leur naissance , leur goût , leur caractère , et la trempe de 
leur esprit destine auv négociations , mais le droit civil 
même n’a des écoles qu’en apparence. L’abus énorme 
d’être censé présent, dès qu’en payant on a pris l'inscrip- 
tion , fait que le professeur est presque seul dansson école î 
et d’une foule de jeunes gens qui sont réputés étudier sous 
lui , à peine y en a-t-il un dixième qui soit assidu à l’en- 
tendre. Le reste , oisif et vagabond , achète des cahiers 
écrits, et, quand le temps de l’examen arrive, se fait 
soufller, par un agrégé , la réponse à un petit nombre de 
questions communiquées. C’est delà cependant que sortent 
nos avocats et nos juges. 11 en est quelques-uns qui, par 
des conférences et des études particulières , ont le bon 
esprit de suppléer à cette nullité des études publiques ; 
mais, pour le plus grand nombre , le temps en est perdu , 
et l’émulation est anéantie. 

Il n’en est pas de même des études théologiques. Elles 
sont suivies dans la faculté de Paris, avec une sévère vigi- 
lance du côté des maîtres , et autant de chaleur que d’assi- 
duité du côté des étudians. On les y exerce à parler d’abon- 
dance : c’est les obliger à s’instruire. Ce qu’on appelle 
licence se fait quand l’esprit est formé ; dans la thèse 
appellée majeure , les questions purement scholastiques 
cèdent la place à des questions d un ordre supérieur; et 
celte thèse exige des études variées et approfondies sur des 
objets d’une utilité et d’une importance réelle; l’esprit se 
trouve habitué à l’exercice et à l’ajrplication; et entre cin ; 
quante docteurs d’une érudition pétandesque , il en sort 
tous les ans au moins un petit nombre, qui, doués d’une 
raison saine , d’un esprit juste et mélliouiquc , quelque- 
fois d’une anie élevée, et du génie des affaires, sont pro- 
pres à remplir les fonctions qui demandent le plus d« 
sagesse , de lumières et de talens. 

(^u’on suppose la même vigilance, la même suite, la 
ïuêiue activité dans des écoles de droit public , de politi- 
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que , et d'administration ; que , pour entrer dans les pre-J 
iiiiers emplois , on ait à subir , dans ces écoles , des exa- 
mens aussi sévères que dans les écoles du génie , de l’ar-s 
tillerie , de la marine , et des ponts-et-chaussées ; alors tous 
les talens d’une utilité importante , également bien cul- 
tivés , fourniront avec abondance à tous les besoins de 
l’état. On ne sera embarrassé du choix que par la foule des 
hommes de mérite. Mais quand même ce scroit trop pré-: 
sumer du génie de la nation , il seroit vrai du moins ^ 
conmie par-tout ailleurs , qu’il faut semer pour recueillir, 
et imiter les fleuristes de Hollande , qui , dans un champ 
couvert de tulippes communes, s’il y en a seulement quel- 
ques-unes de rares , se trouvent richement payés de lai 
culture de leur champ. 

Encore un mot sur quelques défauts à corriger dans nos 
écoles. L’esprit de méthode et de suite, l’unité de prin- 
cipes , la liaison , et l’accord nécessaires dans le systèmes 
d’une instruction progressive , exigeroient que le même 
régent , attaché aux mêmes disciples , les suivit dans tous 
leurs degrés ; mais si cela n’est pas possible , au moins 
doit-il y avoir, entre les maîtres qui se succèdent , une 
grande conformité d’opinion, de goût et de doctrine, ce 
qu’on ne peut attendre que des hommes vivans ensemble 
sous une même discipline , et l’on trouve cet avantage à 
confier l’instruction à des Corps. 

Dans l'université de Paris on y supplée , autant que l’on 
peut, par l’attention à bien choisir les professeurs; mais à 
cette école si florissante , on reproche encore deux abus ; 
l’un de consumer en vacances presque la moitié de l’année, 
moins par complaisance pour la paresse des écoliers , que 
pour l’indolence des maîtres. Rien de plus commode sans 
doute que les congés fréquens , mais rien de plus nuisible ; 
et le moindre mal qui s’ensuit est l’évaporation des esprits, 
la dissipation des idées, l’interruption de leur chaîne, la 
perte dun temps précieux. L’autre abus est d’éteindre 
cette émulation que les prix avoient allumée ; de rétein-* 
dre , dis-je , par une fraude qu’on s’est permise imprudem. 
ment. Dans le concours des différens collèges , pour dis-' 
puter les prix , chacun ne sonçe qu’à sa propre gloire ; et 
pour avoir des écoliers plus forts , ou l’on garde des vété-' 
rans , ou des collèges de province ou fait venir des écoliers , 

plus 
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plus avancés qu’on ne l’est dans la classe où ils sont intrus ; 
en sorte ijue les jeunes gens qui n’ont fait que suivre pas à 
pas le coiu's de leurs études , quelqu’appplication qu’ils y 
aient mise , et de quelque talent qu’ils soient doués , s» 
sentent foiblesj et perdent courage contre des rivaux 
qui ont sur eux des avantages trop marquées. Il faut abso- 
lument que cette inégalité cesse ; et les moyens en sont 
faciles. Sans cela tous les fruits qu’on a eu lieu d’atten- 
dre de l’institution des prix sont perdus pour l’ému- 
la tion. 

( M . Marmontel. } 


Terne lit. 


Àa 
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L’école royale militaire est un etablissement 
nouveau , fondé par le rai en faveur des enfans de la no- 
blesse française dont les pères ont consacré leurs jours 
et sacrifié leurs biens et leur vie à son service. 

On ne doit pas regai-der connue nouvelle l’idée générale 
d’une institution purement militaire , où la jeunesse pût 
apprendre les élémens de la guerre. On a senti de tout 
temps qu’un art où les talens supérieurs sont si rares , 
avoit besoin d’une théorie aussi solide qu’étendue. On sait 
avec quels soins les Grecs et les Romains cultivoient l’es- 
prit et le corps de ceux qu’ils destinoient à être les défen- 
seurs de la patrie : on n’enti'era point dans un détail que 
personne n’ignore ; mais on ne peut s’empêcher de faire 
une réllexion aussi simple que vraie. C’est sans doute à 
l’excellente éducation qu’ils donnoient à leurs enfans , 
que ces peuples ont dû des héros précoces qui comman- 
düient les années avec le plus grand succès, à un âge où 
les mieux intention: 
tels furent Scipion, 
seroit aisé de citer. 


les commencent a présent as iiiÿrmre : 
Pompée , César , et mille autres qu’ils 


Les parallèles que nous pourrions faire dans ce genre , 
ne nous seroient peut-être pas avantageux ; et les exem- 

5 les, en très-petit nombre que nous serions en état de pro- 
uire à notre avantage, ne devraient peut-être se consi- 
dérer que comme un fruit de l’éducation réservée aux 
grands seuls, et par conséipient ne feroient point une ex- 
ception à la règle. 

On ne |)arlera pas non plus de ce qui s’est pratiqué long- 
temps dans la monarchie j tout le monde , pour ainsi 
dire, V étoit guerrier : les troubles intérieurs, les guerres 
fréquentes avec les nations voisines , les querelles particu- 
lières même obligeoient la noblesse à cultiver un art dont 
elle étoit si souvent forcée de faire usage. D’ailleurs la 
constitution de l’état militaire étoit alors si différente de 


ce qu’elle est à présent, qu’on ne peutadmettre aucuneconi- 
paraison. 'Pous les seigneurs de fiefs , grands ou petits , 
étoient obligés de marcher à la guerre avec leurs vassaux , 
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•*t le même préjugé qui leur faisoit mépriser toute autre 
profession que celle des armes , les engageoit à s’instruire 
de ce qui pouvoit les y faire distinguer. Ûn n’oseroit jiour- 
tant pas aflirmer que la noblesse ne cherchât à approfondir 
les mystères d’une théorie toujours diflicile ; mais c’est 
peut-etre aussi à cette négligence qu’on doit imputer le 
petit nombre de grands généraux que notre nation a pro- 
duits dans le temps dont je parle. 

(^uoi (^u’il en soit, l’état militaire étant devenu un état 
fixe , et Part de la guerre s’étant fort perfectionné , prin- 
cipalement dans deux de ses plus importantes parties , le 
génie et l’artillerie ; les opérations , devenues plus com- 
pliquées , ont plus besoin d’être éclairées par une théorie 
solide qui puisse servir de base à toute la pratique. 

Depuis très-long-temps tous les gens éclairés ont peut- 
être senti la nécessité de cette théorie ; quelques - uns 
même ont osé projx>ser des idées générales. Le célèbre la 
IN'oue , dans ses Discours FoliUtfues et Militaires ^ 
fait sentir les avantages d’une éducation propre à former 
les guerriers : il fait plus , il indique quelques moyens 
analogues aux mœurs de son temps , et à ce qui se prati'^ 
spioit alors dans le peu de troupes réglées que nous avions. 
(jCS discours furent estimées ; mais l’approbation qu’on 
leur donna fut bornée à cette admiration stérile qui de- 
puis a été le sort de quantité d’excellentes vues enfantées 
avec peine, souvent louées , et rarement suivies. 

I.e cardinal Mazarin est le seul qu’on connoisse , après 
la Noue, qui ait tenté l’exécution d’une institution mili- 
taire. Lorsqu’il fonda le collège qui porte son nom , il eut 
intention d’y établir une espèce à’école militaire , si l’on 
peut appeler ainsi quelques exercices de corps qu’il vou- 
loit y introduire , et qui semblent se rapporter plus direc- 
tement à l’art de la guerre , quoiqu’ils soient commun, à 
tous les états. Ses idées ne furent pas accueillies favorable- 
ment par l’Université de Paris jet la mort du cardinal ter- 
mina la dispute. Cet établissement est devenu un simule 
collège, et à cet égard on ne croit pas qu’il y ait eu au- 
cune distinction, si ce n’est que la première chaire de ma- 
thématiques qui ait été fondée dans l’Université, l’a été 
au collège Mazarin. Une idéeaussi frappante ne devoit pas 
échapper à M. de Louvois ; aussi ce ministre eut-il l'in- 
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tention d’établir , à l’hôtel royal des Invalides , une écolé 
propre à former de jeunes militaires. On ignore les raisons 
qui s’opposèrent à son dessein j mais il est sûr qu’il n’eut 
aucune exécution. 

Il étoit difficile d’abandonner entièrement un projet 
dont l’utilité étoit si démontrée. Vers la fin du dernier 


siècle on proposa l’établissement des cadets gentilshom- 
mes , comme un moyen certain de donner à la jeune no- 
blesse une éducation digne d’elle , et qui devoit contri- 
buer nécessairement aux progrès de l’art militaire. Les 
différentes compagnies <]ui furent établies alors, après di- 
verses révolutions, furent réunies en une seule àMetx; et 
en 1755 le roi jugea à propos de la supprimer. Celte insti- 
tution pouvoit sans doute avoir de grands avantages ; mais 
on ne sauroit dissimuler aussi qu’elle avoit de grands in- 
convéniens. Il seroit superflu d’entrer dans ce détail ; il 
suffit de dire que , depuis ce temps , Y école des cadets n’a 
point été rétablie. 

En 1724 un citoyen connu par son zèle , par ses ta- 
lens et par ses services , ne craignit pas de renouveler 
un projet déjà conçu plusieurs fois , et toujours échoué ; 
il avoit des connoissances assez vastes pour trouver les 
moyens d’exécuter de grands desseins ; et l’on coinp- 
toit sans doute sur son génie , lorsqu’on adopta l’idée 
qu’il présenta d’un collège académique, dont le but étoit 
non-seulement d’instruire la jeunesse dans l’art de la 
guerre , mais aussi de cultiver tous les talens , et de mettre 
a profit toutes les dispositions fju’on trouveroit dans quel- 

Î (ue genre que ce pût être ; la théologie, la jurisprudence, 
a politique, les sciences, les arts , rien n’en étoit exclu. 
Toutes les mesures étoient prises pour l’exécution ; la 
place indiquée pour le bâtiment étoit dans la plaine de 
Billancourt ) les plans étoient arrêtés , la dotation étoit 
fixée , lorsque des circonstances articulières firent éva- 
nouir ce projet. Quelques soins q^’on se soit donné , il 
n’a pas été possible de recouvrer les mémoires qui avoient 
été faits à cette occasion j l’on y aur oit trouvé sans doute 
des recherches dont on am'oit profité , et que l’on regrette 
encore tous les jours. 

S’il est permis cependant de faire quelques réflexions 
sur un dessein aussi vaste , on ne peut s’empêcher d’avouer 
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que le succès en étoit bien incertain : on oseroit pres- 
qu’ajouter que le but en étoit assez inutile à bien des 
égards. En effet, n’y a-t-il pas assez d'écoles où l’on en- 
seigne la théologie et la jurisprudence ? Manque-t-on de- 
secours pour s’instruire dans toutes les sciences et dans 
tous les arts? S’il s’est glissé quelques abus dans ces ins- 
titutions, il est plus aisé de les réformer que de faire un 
établissement nouveau , qui ne pourroit que difficilement 
suppléer à ce qui est fait. La partie militaire sembloit donc 
être la seule qui méritât l’attention du souverain^ et il y 
a bien de l’apparence que, dans la suite, on s y seroit 
borné , si l’établissement du collège académique avoit eu 
quelques succès. 

Après des conquêtes aussi glorieuses que rapides , le roi 
venoitde rendre la paix à l’Europe; occupé du bonheur de 
ses sujets, ses regards se portoient successivement sur tous 
les objets qui pouvoient y contribuer , et sembloient sur- 
tout chercher avidement des occasions de combler de bien- 
faits ceux qui s’étoient distingués pendant la guerre , et 
sous ses yeux. Lesdispositions du roi n’étoient ignorées de 
personne. Déjà les militaires , que le hasard de la nais- 
sance n’avoit pas favorisés , venoient de trouver dans la 
bonté de leur souverain la récompense de leurs travaux ; 
la noblesse, jusqu’alors refusée àleursdesirs , fut accordée 
à leur mérite : ils tinrent de leur valeur une distinction 
<pii n’en est pas une à tous les yeux, quand on ne la doit 
qu’à la naissance. 

Mais cette faveur étoit bornée , et ne s’étendoit que sur 
un certain nombrtî d’officiers. Ceux qui avoient prodigué 
leur sang et sacrifié leur vie , avoient laissé des suc- 
cesseurs , héritiers de leur courage et de leur pauvreté. 
Ces successeurs , victimes respectables et glorieuses de 
l’amour de la patrie , redemandoient un pere- qu’ils ne 
pouvoient pas manquer de trouver dans un souverain plus 
grand encore par ses vertiis que par sa puissance. 

Animé d’un zèle toujours constant , et qui fait son 
bonheur, nn citoyen, frère de celui dont nous avons parlé, 
occupé , dans sa retraite , de ce qui étoit capable de rem- 
plir les vues de son maître, crut pouvoir faire revivre, en 
partie, un projet échoué jjeut-être parce qu’il étoit trop vaste. 

Le plan d’une école militaire lui parut aussi praticable 
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(ju’utile ; il en conçut le dessein , mais il en prévit les <Ii(^ 
licuités. Il étoil plus .lise de le faire goûter (pic «le le faire 
connoltrcj on n’approche (lu trône que coiume on regarde 
Je soleil. 

l’ersonne ne connoissoit mieux les dispositions et la vo- 
lonté du roi(jue madame la marquise de Ponipadourj l’idée 
ne pouvoit que gagner beaucoup à être présentée par elle : 
elle ne l’avoit pas seulement conçue comme un ell’et de la 
Ixinté et de l’immanité du roi , elle en avoit apperçu 
tous les avantages ; elle en avoit senti toute l’étendue ; 
elle en avoit approfondi toutes les conséquences. Touchée 
d’un projet qui s’accordoit si bien avec son cœur , elle 
se chargea du soin glorieux de présenter au roi les moyens 
de soulager une noblesse indigente. Il ne lui fut pas dif-« 
ficile de montrer dans tout son jour une vérité dont elle 
ctoit si pénétrée. Pour tout dire , en un mot , c’est » 
ses soins généreux que Vécole militaire doit son exis-« 
tence. Le projet fut agréé; le roi donna ses ordres; fit con- 
noitre ses volontés par son édit de janvier lySi ; et c’est 
d’après cela qu’on travailla à un plan détaillé , dont nous 
allons tûchcr de donner une esquisse. 

S’il n’est pas aisé de former un système d’cducationr 
privée , il est plus difficile encore de se former des rè- 
gles certaines et invariables pour une institution qui doit 
etre commune à plusieurs : on oseroit presfjue dire qu’il 
n’est pas possible d’y parvenir. En effet , nous avons un 
assez grand nombre (l’ouvrages dans lesquels on trouve 
d’excellens préceptes très -propres à diriger l’instruction 
d’un jeune homme en particulier; nous en connoissons peu 
dont le but soit de former plusieurs personnes à-la-fois. 
Les hommes les plus éclairés sur cette matière se conten- 
tent tous d’une pratique confirmée par une longue expé- 
rience. La diversité des génies, des dispositions , des 
goûts , des destinations est peut-être la cause principale 
d’un silence (jui ne peut qu exciter nos regrets. L’éduca- 
tion , ce lien si précieux delà société, n’a point de loix écri- 
tes; elles sont déposées dans des mains qui savent en faire 
le meilleur usage , sans en laisser approfondir l’esprit. 
L’amour du bien public auroit sans (toute délie tant de 
langues savantes , s’il eût été possible de déterminer des pré- 
ceptes fixes ; (jui fussent en même-temps propres à tous 
les états. 
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Il n’y a point de science qui n’ait des règles certaines j 
fout ce qu’on a écrit pour les coniinuniquer aux hommes 
tend toujours à la perfection ; c’est le but de tous ceux qui 
cherchent à instruire ; mais , comme il n’est pas possible 
d’embrasser tous les objets , la prudence exige qu’on s’at- 
tache particulièrement à ceux qui sont essentielsà la profes- 
sion qu’on doit suivre. L’état des enfans n’étant j)as tou- 

j 'ours prévu, il n’est pas facile de fixer jsuqu’à (]uel point 
eurs lumières doivent être étendues sm- telle ou telle 
science. La volonté d’un père absolu peut, dans un ins- 
tant , déranger les études les mieux dirigées, et faire urr 
évêque d’un géomètre. 

Cet inconvénient inévitable dans toutes les éducations , 
ne subsiste point dans V école royale militaire i il ne doit 
en sortir que des guerriers , et la science des armes a trop 
d’objets pour ne pas répondre à la variété des goûts. Voilà 
le plus grand avantage que l’on ait eu en formant un plan 
d'éducation militaire. Seroit-il sage de desirer qu’il en fût' 
ainsi de: toutes les professions? Si nos souhaits étoient con- 
tredits, nous ne croyons pas que ce fût par l’expérience. 
Maisavantquededonnerl esquisse d’un taoleanqui nedoit 
être Uni que par le temps et des épreuves multipliées, nous 
pensons qu’il est nécessaire de faire quelques oDservafions. 

Le seul but qu’on se propose est déformer des militaires 
et des citoyens 5 les moyens qu’on met en usage pour y 
parvenir ^ ne produiront peut-être pas des savaiis , parce 
que ce n est pas l’objet. On nedoit donc pas comparer ces 
moyens aux routes qu’auroient suivies des gens dont les 
lumières, très-respectables d’ailleurs, ne rempliroient pas 
les vues qui nous sont prescrites. 

On doit remarquer aussi que Vècole royale militaire 
est encore au berceau; qu’on se croit fort éloigné du point 
de perfection ; qu’on n’ose se llatter d’y arriver qu’avec le 
secours du temps , de la jwtiencc , et sur-tout des avis de 
ceux qui voudront bien redresser des erreurs presque néccs-^ 
saircs dans un établissement nouveau; il intéresse tout» 
la nation : tout ce qui a l’esprit vraiment patriotique lui 
doit ses lumières ; ce seroit avec le plus grand empres- 
sement qu’on chercheroit à en profiter. C’est principale- 
ment dans cette attente que nous allons mettre sous le 
yeux le fruit de nos réllexious et de notre travail , toujou. 

A a 4 
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prêts à préférer le meilleur au bon , et à corriger ce qu’il 
y auroit d’inutile ou de mauvais dans nos idées. 

Dans toutes les éducations on doit se proposer deux ob- 
jets , l’esprit et le corps. La culture de l’esprit consiste 
principalement dans un soin particulier de ne l’instruire 
que de choses utiles , en n’employant que les moyens les plus 
aisés , et proportionnés aux dispositions que l’ontrouve. 

Le corps ne mérite pas une attention moins grande ) età 
cet égard il faut avouer que nous sommes bien inférieurs , 
non-seulement aux Grecs et aux Romains mais même à nos 
ancêtres , dont les corps, mieux exercés, étoientplus pro- 
pres à la guerre que les nôtres. Cette partie de notre édu- 
cation a été singulièrement négligée , sur un principe 
faux en lui-même. On convient, il est vrai, que la force 
du corps est moins nécessaire depuis qu’elle ne décide plu* 
de l’avantage des combattans ; mais outre qu’un exercice 
continuel l’entretient dans une santé vigoureuse , désirable 
Y>our tous les états , il est constant que les militaires ont à 
essuyer des fatigues qu’ils ne peuvent surmonter qu’au- 
tant qu’ils sont robustes. On soutient difficilement aujour- 
, d’hui le poids d’une cuirasse , qui . n’auroit fait qu’une 
très-légère partie d’une armure ancienne. 

Nous venons de dire que l’esprit ne devoit être nourri 
que de choses utiles. Nous n’entendons pas par-là que tout 
ce qui est utile doive être enseigné j tous les génies n’em- 
brassent pas tous les objets ; les connoissances nécessaires 
n’ont peut-être que trop d’étendue ; ainsi dans le détail 
que nous allons faire il sera facile de distinguer, par la 
nature des choses , ce qui est essentiel de ce qui est avan- 
tageux ; en un mot , ce <jui est bon de ce qui est grand. 

Religion. La religion étant , sans contredit , ce qu’il y 
a de plus important dans quelqu’éducation que ce soit , oi> 
imagine aisément qu’elle a attiré les premiers soins. 
'M. l’archevêque de Paris est supérieur sjMrituel de Y école 
roy ale militaire ;\m''snèmc est venu voir cette portion, pré- 
cieuse de son troupeau. Il se. chargea de diriger les instruc- 
tions qui lui étoient nécessaires J il on fixa l’ordre et la 
méthode ; il détermina les heures et la durée des prières , 
des catéchismes, et généralement de tous les exercices 

Ï iriluels , qui se pratiquent avec autant de décence que 
exactitude. Ce prélat a confié le soin de cette iinportaulq^ 
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partie à des docteurs de Sorbonne dont il a fait choix : on 
ne pwuvoit les chercher dans un corps ni plus éclairé, ni 
plus respectable. 

Les exercices des jours ouvriers commencent par la prière 
et la messe ; ils sont terminés par une prière d’un ijuart- 
d’heure. Les instructions sont rései'vécs pour les diniaiiclics 
et fêtes pelles sont aussi simples (^ue lumineuses ; l’on y in- 
terroge régulièrement tous les éleves sur ce qui fait la base 
de notre croyance. M. l’archevêque connoît parfaitement 
l’étendue et les bornes que doit avoir la science d’un mili- 
taire dans ce genre-là. Nous n’entrerons pas dans un plus 
grand détail à ce sujet, ce que nous venons dire est suffi- ^ 
sant (jour tranquilliser l’esprit de ceux qui ont cru trop 
légèrement que cette partie pourroit être négligée j un éta- 
blissement militaire n’a pas, à cet égard, les mêmes dehors 
et le tnêine extérieur que bien d’autres. 

Après la religion , le sentiment qui succède le plus natu- , 
relleinent a pour objet le souverain. 11 est si facile à un 
Français d’aimer son roi , que ce seroit l’insulter <^ue de lui 
en faire un précepte. Outre ce penchant commun a toute la 
nation, les élèves de l’école royale militaire ont des motifs 
de reconnoissance sur les<^uels il ne faut que réfléchir un mo- 
ment pour en être pénétre. Si on leur parle souvent de leur 
maître et de ses bienfaits , c’est moins pour réveiller dans 
leur cœur un sentiment qu’on ne cesse jamais d’yapperce- 
voir , que pour redoubler leur z.èle et leur émulaüon ; c’est 
principalement à ce soin qu’on doit les progrès qu’ils ont faits 
]us(ju’ici : on n’y a encore remarqué aucun ralentissement. 

Etudes. La grammaire , les langues française, latine, 
allemande et italienne ; les mathématiques, le dessin , 
le génie , l’artillerie , la géographie , l’histoire , la logique , 
un peu de droit naturel , beaucoup de morale , les ordon- 
nances militaires, la théorie de la guerre , les évolutions, 
la danse , l’escrime , le manège et ses parties , sont les 
objets des études de Vécole royale militaire. Disons un 
mot de chacun en particulier. 

Grammaire. La grammaire est nécessaire et commune 
à toutes les langues ; sans elle on n’en a jamais qu’une 
connoissance fort imparfaite. Ce que chaque langue a de 
particulier, peut être considéré comme des exceptions à 
ta grammaire générale, par laquelle 011 commence ici les 
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éludes. On juge aisément qu’elle ne peut s’enseigner qu’eil 
français. C’est d’après les meilleurs modèles qu’on a tdchd 
de se reslreindre au plus petit nombre de règles qu’il a été 

{ possible. Les premières applications s’cn font toujours à 
a langue française , parce que les exemples sont plus 
frappans et plus immédiatement sensibles. Lorsqu’une fois 
les élèves sont assez fermes sur leurs principes pour ap- 

^ uer facilement l’exemple à la règle , et la règle à 
eniplc, on commence à leur faire voir ce qu’il y a 
de commun entre ces principes appliqués aux langues la- 
tine et allemande. On y parvient d’autant plus aisément f 
^ que toutes ces leçons se font de vive voix. On pourroit 
se contenter de citer l’expérience pour justifier cette 
méthode, fort commune par-tout ailleurs qu’en France^ 
im moment de réflexion en fera sentir les avantages. Ce 
moyen est beaucoup plus propre à fixer l’attention , que 
J des leçons dictées qui font perdre un temps considérable 
et toujours précieux. Nous nous assurons , par cette voie , 
que nos règles ont été bien entendues, parce que, comme 
il n’est pas naturel que des enfans puissent retenir exacte- 
meut les mêmes mots qui leur ont été dits, lorsqu’on les 
interroge , ils sont obligés d'en substituer d’éqnivalens j 
ce qu’ils ne font qu’autant qu’ils ont une connoissanec 
claire et distincte de l’objet dont il s’agit ; si l’on remar- 
que quelque incertitude dans leurs réponses , c’est une 
indication certaine qu’il faut répéter le principe, et l’expli- 
quer d’une façon plus intelligible. Il faut convenir que 
cette méthode est moins faite pour la commodité des 
maitres , que pour l’avantage des élèves. 11 est aisé de 
conclure de ce que nous venons de dire, que le raisonne- 
ment a plus de part à cette forme d’instruction que la mé- 
moire. Lorsqu’après des interrogations réitérées et retour- 
nées de plusieurs manières , on s’est bien assuré que les 
principes sont clairement conçus ; chaque élève en par- 
ticulier les rédige par écrit , comme il les a entendus ; le 
professeur y corrige ce qu’il pourroit y avoir de défec- 
tueux , et passe à une autre matière qu’il traite dans le 
même goût. ■ 

Nous observerons deux choses principales sur cette 
méthode s la premii re , c’est qu’elle n’est peut-être prati- 
cable qu’avec peu d’élèves, ou beaucoup de maîtres : la> 
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Seconde , est que l’esprit des enfaus se trouvant par-là dans 
Une coiilcnlioii assex forte, la durée des leçons doit y être 
projK)rüonnéc. Nous cro^yons qu’il y a de l’avantage a les 
rendre plus courtes , et à les réitérer plus souvent. 

Après avoir ainsi jeté les premiers fondemens des con- 
noissances grammaticales ; après avoir fait sentir ce qu’il 
y ,a d’analogue et de difï'érent dans les langues; après 
avoir fixé les principes communs à toutes en général, et 
caractéristiques de cnacuneen particulier, l’usage, à notre 
avis, est le meilleur moyen d’acquérir une habitude sufli- 
sante d'entendre et de s’exprimer avec facilité jclc’est tout 
ce qui est nécessaire à un militaire. 

Langues. On sent aisément la raison du choix qu’on a 
fait des langues latine , allemande et italienne. La première 
est d’une utilité si généralement reconnue qu’elle est re- 
gardée comme une partie essentielle de toutes les édu- 
cations. Les deux autres sont plus particulièrement utiles 
aux militaires , parce que nos armes ne se portent jamais 
qu’en Allesnagnc ou en Italie. 

La langue italienne n’a rien dediflicile, particulière- 
ment pour quelqu’un qui sait le latin et le français. Il 
n’en est pas de même de rallemand , dont la pronon- 
ciation sur-tout ne s’acquiert qu’avec peine;- mais on en 
vientà bout à un âge où les organes sc prêtent facilement; 
c’est dans la vue de surmonter encore plus aisément ces 
obstacles qu’on n’a donné aux élèves que des valets alle- 
mands; ce moyen est assez communément pratiqué , et 
ne réussit pas mal. 

Nous n’entrerons pas dans un plus grand détail sur ce 
qui regarde l’étude des langues. Nous en pourrons faire 
un jour le sujet d’un ouvrage particulier , si le succès répond 
à nos idées et à nos espérances. 

Mathématiques . Entre toutes les sciences nécessaires 
aux militaires, les mathématiques tiennent sans doute le 
rang le plus considérable. Les avantages qu’on peut en 
retirer , sont aussi grands que connus. 11 seroit superflu 
d’en faire l’éloge dans un temps où la géométrie semble 
tenir le sceptre de l’empire littéraire. Niais celte géomé- 
trie trascendantc et sublime, moins respectable peut-être 
par elle-même que par l’étendue du génie de ceux qui la 
cultivent, mérite plus notre admiration que nos soins. 
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Il vaut mieux qu’un militaire sache bien faire construire 
une redoute, que calculer le cours d’une comète. 

Si les découvertes géométriques faites dans notre siècle , 
ont été très-utiles à la société, on ne peut pas dire que 
ce soit dans la partie militaire. Nous en excepterons pour- 
tant ce que nous devons aux excellentes écoles d’artille- 
rie , qui semblent avoir décidé notre supériorité sur nos 
ennemis. Il n’en a pas , à beaucoim près, été de même 
du génie ; nous avons encore des Valière , et nous n’a- 
vons plus de Vauban. Heureusement cette négligence a 
•mérité l’attention du ministère. L’école de génie établie 
depuis quelques années à Mezières , nous rendra sans 
doute un lustre cjue nous avions laissé ternir , et dont 
nous devrions être jaloux. 

C’est par des considérations de cette espèce qu’on s’est 
déterminé à n’enseigner des mathématiques, dans \ Ecole 
Militaire 1 que ce epi a un rapport direct et immédiat à 
l’art de la guerre : 1 arithmétique , l’algèbre, la géométrie 
élémentaire , la trigonométrie , la méchanique , l’h;ydraur 
lique , la construction, l’attaque et la défense des places, 
l’artillerie, etc.; mais on observe sur-tout de joindre tou- 
jours la pratique à la théorie : on ne néglige aucuns dé- 
tails; il n’y en a point qui ne soit important. 

Quant à la méthode synthétique ou analytique , si l’une 
est plus lumineuse, l’autre est plus expéditive; on a suivi 
les conseils des plus éclairés en ce genre , et c’est en 
consé(j[uence qu’on fait usage de toutes les deux. C’est aussi 
ce qm nous a engagé à donner les élémens du calcul algé- 
brique, immédiatement après l’arithmétique. Les progrès 
que nous voyons à cet égard ne nous permettent pas de 
douter de la justesse de la décision. 

Au reste V école royale militaire jouira du même avan- 
tage que les écoles d’artillerie et de génie ; c’est-à-dire que 
toutes les opérations se feront en grand sur le terrein , dans 
un espace fort vaste , particulièrement destiné à cet ob- 
jet. Il est inutile de remarquer que des secours de cette 
espèce ne peuvent se trouver que dans un établissement 
roj’al. 

Nous craindrions d’être prolixes si nous entrions dans 
un plus grand détail sur cette matière ; nous pensons que 
ceci suflit pour en donner une idée assez exacte. Nous fini- 
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l’ons cet article par quelcjues réflexions qui naissent de la 
nature du sujet , et qui peuvent néanmoins s’étendre à 
des objets difîerens. 

On demande assez communément à quel âge on doit 
commencer à enseigner la géométrie aux enfans? Quel- 
ques partisans, enthousiastes de cette science , se persua- 
dent qu’on ne peut pas de trop bonne heure en donner les 
premiers élémens. ils fondent principalement leur opinion 
sur ce que la géométrie n’ajant pour base que la vérité , 
et l’évidence pour résultat, il s’ensuit naturellement que 
l’esprit s’accoutume à la démonstration ; et la démonstra- 
tion est la fin i[ue se propose le raisonnement. IVe parler 
qu’avec justesse , ne juger que par des rapports combinés 
avec autant d’exactitude que de précision , est sans doute 
un avantage qu’on ne peut acquérir trop -tût, et rien 
n’est plus propre à le procurer qu’une étude prématurée 
de la géométrie. 

Nous n’entreprendrons point de combattre un sentiment 
soutenu par de très-habiles gens ; on nous permettra d’ob- 
server seulement qu’ils ont peut-être confondu la géomé- 
trie avec la méthode géométrique. Cette dernière , il est 
vrai , nous paroît fort propre à former le jugement, en 
lui faisant parcourir successivement, et avec ordre, tous 
les degrés qui conduisent à la démonstration : l’expérience , 
au contraire , nous a quelquefois convaincus que des géo- 
mètres , même très-profonds , s’égaroient assez aisément 
sur des sujets étrangers à la géométrie. 

Nous croyons moins fondés encore ceux qui , soutenant 
un sentiment opposé , prétendent que l’etude de cette 
science doit-être réservée à des esprits déjà formés. Cette 
opinion étoit plus commune lorsque les géomètres étoient 
moins savans et moins nombreux. Ils faisoient une espèce 
de secret des principes de leurs connoissances en ce genre ; 
et ne négligeoient rien pour se faire considérer comme des 
hommes extraordinaires , dont les talcns étoient le fruit 
de la raison et du travail. 

Plus habiles en même-temps , et plus communicatifs ; 
les grands géomètres de nos jours n’ont pas craint d’ap- 

f ilanir des routes qu’à peine ils avoient trouvé frayées ; 
eur complaisance a quelquefois été jusqu’à y semer des 
fleurs, On a vu disparoître des diflicuUés , qui n’étoîent 
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telles que pour le préjuge et l’ignorance. Les principes Ic.t 
plus luiiiineux y ont succédé ; et presque tous les honinies 
peuvent aujourd’hui cultiver une science qui passoitaulre- 
îbis |X)ur Tl être propre qu’aux génies supérieurs. 

Nous pensons qu il ne seroit pas priufent de prononcer 
sur l’âge auquel on doit commencer l’élude de la géomé- 
trie ; cela dépend principalement des dispositions que l’on 
trouve dans les élèves. Les esprits trop vifs n’ont pas 
d’assiette 5 ceux qui sont trop lents , conçoivent avec 
peine, et se rebutent aisément. Le plus sage, à notre avis , 
est de les disposer à celte étude par celle de la logique. 

Logique, bi l’on veut bien ne pas oublier que ce sont 
des militaires seulement que nous avons ii instruire, on 
ne trouvera peut-être pas étrange que nous abandonnions 
quelquefois des routes connues , pour en préférer d’auü’es 
que nous croyons plus propres à notre objet. 

Il n’est pas question de discuter ici le pins ou le moins 
d’utilité de la logique qu’on enseigne communément dans 
les écoles. La méthode est apparemment très-bonne, puis- 

a u’on ne la change pas ; mais qu’on nous permette aussi 
e la croire parfaitement inutile dans Vécole royale rnili.. 
taire. I-’cspècc de logique dont nous pensons devoir faire 
usage , consiste moins dans des règles , souvent inintelli- 
gibles pour des enfans , <juc dans le soin de ne les laisser 
s’arrêter qu’à des idées claires, et dans l’attention à laquelle 
on peut les accoutumer de ne jamais se précipiter , soit 
en jTortant des jugemens , soit en tirant des consé- 
quences. 

Pour parvenir à donner à un enfant des idées claires , il 
fant l’exercer continuellement à définir et à diviser 5 c’est 
j>ar-là qu’il distinguera exactement chaque chose, et qu’il 
ne donnera jamais à l’une ce qui appartient à l’autre. 
Cela peut se fiiire aisément sans préceptes, la seule habi- 
tude suflit. Delà il n’est pas dittlcile de le faire passer à la 
considération des idées et des jugemens qiii regardent nos 
connoissances , comme les idées de vrai , de faux, d’incer- 
tain, d’aflirmation , de négative , de conséquence, etc. Si 
l’on établit ensuite quelques vérités de la certitude des- 
quelles dépendent toutes les autres, on l’accoutumera in- 
sensiblement à raisonner juste j et c’est le seul but de la 
logique. 
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Cette méthode nous paroît propre à tous les âges, et 
peut être employée sur tous les objets d’étude j elle exige 
seulement beaucoup d’attention de la part des maîtres , 
<jui ne doivent jamais laisser dire aux enfans rien qu’ils 
n’entendent , et dont ils n’aient l’idée la plus claire qu’il 
«St possible. 

Nous ne pouvons nous étendre davantage sur un sujet 
qui demanderoit un traité particulier. Ceci nous paroit 
suffisant pour faire connoltre nos vues. 

Géographie. La géographie est utile à tout le monde j 
mais la profession qu’on embrasse doit décider de la 
manière plus ou moins étendue dont il faut l’étudier. 
En la’ considérant comme une introduction nécessaii'e à 
l’histoire , il seroit difficile de lui assigner des bornes 
autres que celles qu’on donneroit à l’histoire même. On a 
tant écrit sur cette matière , qu’on ne s’attend pas sans 
doute à quelque chose de nouveau de notre part. Nous 
nous contenterons d'observer que des militaires ne sau- 
roientavoirunecoiinoissancc trop exacte des pays qui sont 
communément le théâtre de la guerre. La topographie la 
plus détaillée leur est nécessaire. Au reste la géographie 
s’apprend aisément , et s’oublie de même. On emploie 
utilement la méthode de rapporter aux différens lieux les 
traits d’Iiistoire qui peuvent les rendre remarquables. On 
juge bien que les faits militaires sont toujours préférés aux 
autres , à moins que ceux-ci ne soient d’une importance 
considérable. Par ce moyen on fixe davantage . les idées; 
et la mémoire , quoique plus chargée , en devient plus 
ferme. 

Histoire. L’histoire est en même-temps une des plus 
agréables et des plus utiles connoissances que puisse ao 

Î uérir une homme du monde. Nous ignorons par quelle 
isarrerie singulière on ne l’enseigne dans aucune de nos 
écoles. Les étrangers pensent sur cela bien différemment 
de nous ; ils n’ont aucune université , aucune académie 
où l’on n’enseigne publiquement l’histoire. Ils ont d’ail- 
leurs peu de professeurs qui ne commencent leurs cours 
par des prolégomènes historiques de la science qu’ils pro- 
fessent ; et cela suffit pour guider ceux qui veulent appro- 
fondir davantagè. S’il est dangereux d’entreprendre l’étude 
de l’histoire sans guides, coiume cela n’est pas douteux , 
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il doit paroître étonnant qu’on néglige si fort d’enpropürer 
à la jeunesse française. Sans nous arrêter à chercher la 
source du mal , tâchons d’y apporter le remède. 

La vie d’un homme ne suffit pas pour étudier l’histoire 
en détail; on doit donc se borner à ce qui peut être relatif 
à l’état qu’on a embrassé. Un magistrat s’attachera à y 
découvrir l’esprit et l’origine des loix , dont il est le dis- 
pensateur; un ecclésiastiquene cherchera que ce c^ui ara|>- 

S ort à la religion et à la discipline ; un savant s occupera 
e discussions chronologiques , dans lesquelles un mili- 
taire doit le laisser s’égarer ou s’instruire , et se contenter 
d’y trouver des exemples de vertu , de courage , de pru- 
dence, de grandeur d’ame , d’attachement au souverain, 
indépendamment des détails militaires dont il peut tirer 
de grands secours. Il remarquera dans l’histoire ancienne , 
cette discipline admirable , cette subordination sans bornes , 
qui rendirent une poignée d’hommes les maîtres de la 
terre. L’histoire de son pays , si nécessaire et si commu- 
nément ignorée , lui fera connoître l’état présent des af- 
faires et leur origine , les droits du prince qu’il sert, et les 
intérêts des autres souverains ; ce qui scroit d’autant plus 
avantageux qu’il est assez ordinaire aujourd’hui de voir 
choisir les négociateurs dans le corps militaire. Ces con- 
noissances approcheroient plus de la perfection , si l’on 
donnoit au moins à ceux en qui on trouveroit plus de capa- 
cité , des principes un peu étendus du droit public. 

Droit naturel. Mais si l’on ne va pas jusques-là , le 
droit de la guerre au moins ne doit pas être ignoré ; cette 
connoissance sera précédée d’une teinture un peu forte du 
droit naturel , dont l’étude , très-négligée , est beaucoup 
plus utile qu’on ne pense. On ne sera pas surpris que cette 
étude ait été abandonnée ,si l’on considère combien peuelle 
flatte nos passions; sa morale , très-conforme à celle de 
la religion, nous présente des devoirs à remplir; les pré- 
ceptes austères de la loi naturelle sont propres à former 
l’honnête homme suivant le monde; mais, quoi qu’on en 
dise , c’est un miroir dans lequel on craint souvent de se 
regarder. 

Morale, l.a morale étant du ressort de la religion , cette 

Î artie est plus particulièreraentconfiéeauxdocteurschargés 
es instructions spirituelles ; mais s’il leur est réservé d’en 

expliquer 
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«xpliquer les principes , il est du devoir de tout le monde 
d’en donner des exemples ; rien ne fait un si grand effet 
pour les mœurs. Il est plus facile à des enfans de prendre 

S our modèles les actions de ceux qu’ils croient sages, que 
e se convaincre par des raisonnenierts ; la morale est en- 
core une de ces sciences où l’exemple est préférable aux pré- 
ceptes; mais malheureusement il est plus aisé de les donner 
que de les suivre. 

Ordonnances militaires. C’est à toutes ces connois- 
sances préliminaires que doit succéder l’étude attentive 
et réfléchie de toutes les ordonnances militaires. Elles con- 
tiennent une théorie savante , à laquelle on aura soin de 
joindre la pratique autant qu’on le pourra. Par exemple, 
l’ordonnance pour le service des places , sera non-seulement 
l’objet d’uneinstruction particulière , faite par les officiers; 
elle sera encore pratiquée dans l’hôtel comme dans une 
place de guerre. Le nombre des élèves , dans l’établisse- 
ment provisoire, ne permet, quant à présent, d’en exécu- 
ter qu une partie. 

Il en sera de même de chaque ordonnance en particu- 
lier. Il est inutile de s’étendre beaucoup sur l’importance 
de-cet objet; tout le monde peut la sentir. I^e détail en 
seroit aussi trop étendu pour que nous entreprenions d’y 
entrer; nous dirons seulement un mot de l’exercice et des 
évolutions. 

Exercice , évolutions. Tous ceux qui connoissent l’état 
actuel du service militaire , conviennent de la nécessité 
d’avoir un grand nombre d’officiers suffisamment instruits 
dans l’art d’exercer les troupes. Il est constant qu’un usage 
continuel est un moyen efficace pour y parvenir. C’est 
d’après cette certitude , fondée sur l’expérience , que les élèves 
de \ école royale wtï/iVaiVe sont exercés tous les jours, soit 
au maniement des armes , soit aux différentes évolutions 

a u’ils doivent un jour faire exécuter eux-mêmes. Les jours 
e dimanches et de fêtes sont pourtant plus particulièrement 
consacrés à ces exercices. D’après les soins qu’on y prend , et 
l’habileté de ceux qu’on y emploie , il n’y a pas lieu de 
douter que cette école ne devienne une pépinière d’excel- 
lens officiers majors , dont on commence à sentir tout le 
prix , et dont on ne peut pas se dissimuler la rareté. 

Tactique. Ce n’est qu après ces principes nécessaires 
Tome III. B b 
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S l’on peut passer à la grande théorie de l’art de la guciTtv 
n conçoit aisément que les grandes opérations de tac-* 
tique ne sont praticables qu’à un certain point par un 
çorps peu nombreux; mais cela n’empêche pas qu’on ne 
puisse enseigner la tliéoric , sauf à en borner les démons- 
trations aux choses possibles. Après tout , on ne prétend 
pas qu’en sortant àci école royale miliùaire ,\kné\ï\e soit 
un officier accompli ; on le prépare seulement à le devenir. 
Il est certain au moins qu’il aura des facilités que d’autres 
n’ont ni ne peuvent avoir. 

La théorie de l’art de la guerre a été traitée par d« 
grands hommes qui ont bien voulu nous communiquer 
des lumières, fruits de leurs méditations et de leur expé- 
rience. S’ils n’ont pas atteint la perfection en tout; s’ils 
ont négligé quelques parties , il nous semble qu’on doit 
tout attendre du zèle et de l’émulation qui paroissent 
aujourd’hui avoir pris la place de l’ignorance et de la 
frivolité. Cette manière de se distinguer mérite les plus 
grands éloges , et doit nous faire concevoir les plus flatteuses 
espérances ; s’il nous est permis d’ajouter quelque chose à 
nos souhaits , c’est qu’elle devienne encore plus commune. 

Après avoir parcouru succinctement tous les objets qui 
ont un rapport direct à la culture de l’esprit, nous paHe- 
ronsplus brièvement encore des exercices propres àrendre 
les corps robustes , vigoureux et adroits. 

Danse. La danse a particulièrement l’avantage de 

i )oscr le corps dans l’état d’équilibre le plus propre à 
a souplesse et à la légèreté. L’expérience nous a démon- 
tré que ceux qui s’y sont appliqués exécutent avec beau- 
coup plus de facilité et de promptitude tous les mouve- 
niens de l’exercice militaire. 

Escrime. L’escrime ne doit pas non plus être négligée ; 
outre qu’elle est quelquefois malheureusement nécessaire; 
il est certain que scs mouvemens, vifs et impétueux, 
augmentent la vigueur et l’agilité ; c’est ce qui nous fait 
penser qu’on ne doit pas la borner à l’exercice de l’épée 
seule; mais qu’on fera bien de l’étendre au maniement 
des armes mêmes qui ne sont plus en usage , telles que 
le fléau , le bâton à deux bouts , l'épée à deux mains , etc : 
il ne faut regarder comme inutile rien de ce qui peut en- 
ifctenir le corps dans un exercice violent , qui , pris ayec 
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la modération convenable , peut être considéré comme lô 
père de la santé. 

Art de nager. Il est surprenant mie les occasions et 
les dangers n’aient pas fait de l’art de nager une partie 
essentielle de l’éducation. Il est au moins hors de doute 
que c’est une chose souvent utile , et quelquefois néces-^ 
saire aux inititaires. On en sent trop les conséquences pour 
négliger un avantage qu’il est si facile de se procurer. 

Manège. Il nous reste à parler du manège et de ses 
parties principales. Sans entrer dans un détail superflu , 
nous nous contenterons d’observer que si l’art de monter 
à cheval est utile à tout le monde , il est essentiel aux mi- 
litaires , mais plus particulièrement à ceux qui seroient 
destinés au service de la cavalerie. 

Il est aisé de concevoir tout l’avantage qu’il y auroit à 
avoir beaucoup d’ofilciers assez instruits dans ce genre ^ 
pour former eux-mêmes leurs cavaliers. Ce soin n’est 
point du tout indigne d’un homme de guerre. Ce n’est que 
par une bisarrerie fort singulière que quelques personnes 
,y ont attaché une idée opposée. Elle est trop ridicule pour 
mériter d’étre réfutée ; le sentiment des autres nations sur 
cet article est bien différent. On en viendra peut-être un 
jour à imiter ce qui se pratique chez plusieurs j nous nous 
en trouverions sûrement mieux. 

Nous ne parlons point de l’utilité qu’il y a d’avoir beau- 
coup de bons connoisseurs en chevaux • céla n’est ignoré 
de personne. Ce qu’il y a de certain , c’est que le roi a 
fait choix de ce qu’on connoît de plus habile pour for- 
mer des écuyers capables de remplir ses vues , en les atta- 
chant à son école militaire. On peut juger par-là que cette 
partie de l’éducation sera traitée dans les grands principes; 
et qu’on est fondé à en concevoir lés plus grandes espé- 
rances. 

Après avoir indiqué l’objet et la méthode des études 
de \’ école royale militaire , il ne nous reste plus c^u’à 
donner un petit détail de ce qui compose l’hôtel; et c est 
ce que nous ferons en peu de mots. 

Par une disposition particulière de l’édit de création , le 
«ecrétaire d’état, ayant le département de la guerre , est 
sur-intendant né de l’établissement; rien n’est plus naturel 
oi plus avantageux à tous égards. Le roi n’a pas jugé R 
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propos qu’il y eût de gouverneur dans l’établissement pro- 
visoire qui subsiste ; sa Majesté s’est réservé d’en nommer 
un quand il sera temps. C est, quant à présent , un lieu- 
tenant de roi, officier général, qui y commande; les autres 
officiers sont uu major , deux aides-majors, et un sous- 
aide-rnajor. Il y a outre cela un capitaine et un lieutenant 
à la tête de chaque compagnie d’élèves ; on imagine bien 

? ue le choix en a été fait avec la plus grande attention. 

!e sont tous des militaires aussi dsslingués par leurs mœurs 
que par leurs services. Les sergens , les caporaux et les 
anspessades de chaque compagnie , sont choisis parmi les 
élèves mêmes ; et cette distinction est toujours le prix du 
mérite et de la sagesse. 

Il y a tous les jours un certain nombre d’officiers de 
picpiet. Leur fonction commence au lever des élèves ; et 
de ce moment jusqu’à-ce qu’ils soient couchés , ils ne 
sortent plus de dessous leurs yeux. Ces officiers président 
à tous les exercices, et y maintiennent l’ordre, le silence 
et la subordination. Ou doit convenir qu’il faut beau- 
coup de patience et de zèle pour soutenir ce fardeau. On 
juge aisément de ce que doivent-étre les fonctions de 
l’état-major, sans que nous entrions , à cet égard , dans 
aucun détail. 

Nous venons de dire que les élèves sont continuelle- 
ment sous les yeux de quelqu’un ; la nuit même n’en est 
pas exceptée. A l’heure du coucher l’on pose des senti- 
nelles d’invalides dans les salles où sont distribuées leurs 
chambres, une à une; et toute la nuit il se fait des rondes, 
comme dans les places de guerre. On peut juger, par cette 
attention , du soin singulier que l’on a de prévenir tout ce 

a ui pourroit donner occasion au moindre reproche. C’est 
ans la même vue qu’un des premiers et des principaux 
articles des règlemens porte une défense expresse aux 
élèves d’entrer jamais, sous quelque prétexte que ce soit, 
dans les chambres les uns des autres , ni même dans 
‘celles des officiers et des professeurs , sous peine de la 
prison la plus sévère. 

On sent bien que nous ne pouvons pas entrer dans le 
détail de ces règlemens ; il y en a de particuliers pour les 
officiers, pour les élèves, pour les professeurs et maîtres, 
pour les commensaux do l’iiûtcl , pour les valets de toute 
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espèce. Chacun a ses règles prescrites ; elles ont été ré- 
digées par le conseil de l’iiôtel , dont nous parlerons , 
après avoir dit un mot de ce qui compose le reste de réta- 
blissement. 

L’intendant est chargé de l’administration générale des 
biens de I école royale militaire , sous les ordres du 
sur-intendant j c’est lui qui dirige aussi la partie écono- 
mique : il a sous ses ordres un contrôleur-inspecteur- gé- 
néral, et un sous -contrôleur, qui lui rendent compte ; 
ceux-ci sont chargés du détail , et ont sous eux un nom- 
bre sudlsant d’employés. C’est aussi l’intendant qui expé- 
die les ordonnaces sur le trésorier , pour toutes les dépen- 
ses de l’hôtel , de quelque nature qu’elles' soient. Ce tré- 
sorier ne rend compte qu’au conseil d’administration de 
l’hôtel. 

Êe roi a jugé à propos d’établir dans son école mili- 
taire un directeur-général des études ; ses fonctions se 
devinent aisément. 

Il y a un professeur ou un maître pour chaque science 
Ou art dont nous avons parlé. Ils ont chacun un nombre 
sudisant d’adjoints , dont ils font eux-mémes le choix. 
Cette règle étoit nécessaire pour établir la subordination 
et l’uniformité dans les instructions j les uns et les autres , 
dans la partie qui leur est confiée , ne rei^'oivent d’ordres 
que du directeur-général des études. 

Le conseil est composé du ministre de la guerre , sur- 
intendant , du lieutenant de roi commandant, de l’inten- 
«lant et du directeur des études. Un secrétaire du conseil 
de l’hôtel y tient la plume. 

Le roi , par une ordonnance particulière , a fixé trois 
sortes de conseils dans X école royale militaire ; un conseil 
d’administration , un conseil d’économie , et un conseil de 
}K)licc. 

Dans le premier, qui se tient tous les mois , et auquel 
préside toujours le ministre , on traite de toutes les af- 
faires qui concernent l’administration générale de l’éta- 
blissement ; on y entend les comptes du trésorier j le mi- 
nistre y confirme les délibérations qui ont été faites dans 
son absence, par le conseil d’économie et de police, etc. 

Le conseil d’économie est particulièrement destiné à ré- 
gler tout ce qui a rapport aux fournitures , aux dépensei 
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courantes , etc. ; car il est bon d’observer cme , ouoiqne la* 
partie économique soit dirigée par l’intendant ae l’nôtel 
ïl ne passe aucun marché , ni n alloue aucune dépense qui 
ne soit visée et arrêtée au conseil d’économie , et ratihée 
ensuite par le.minislre , au conseil d’administration. 

Le conseil de police a principalement pour objet de ré- 
primer et de punir les fautes des élèves. Les officiers n’ont 
d’autre autorité sur eux que celle de les mettre aux arrêts: 
cette précaution étoit nécessaire pour éviter ces petites pré- 
dilections qui ne sont que trop communes dans les éduca- 
tions ordinaires. L’officier rapporte la faute par écrit , et 
le conseil prononce la punition. Les hommes sont si su- 
jets à se laisser prendre par l’extérieur , qu’on ne doit pas 
être surpris qu’il en impose aux enfans. D’ailleurs , en 
fermant la porte au caprice et à l’humeur, cela leur donne 
une idée de justice qu’on ne peut leur rendre respectable 
de trop bonne heure. Au reste, on a retranché de l’école 
militaire toutes ces punitions qui , pour être consacrées 

S ar l’usage , n’en déshonorent pas moins l’humanité. Si 
es remontrances sensées et raisonnables ne suffisent pas , 
il est ÿsseide moyens de punir sévèrement , sans en venir 
à ces extrémités qui abaissent l’ànie , au lieu d’élever le 
courage. Nous avons fait usage , avec le plus grand suc- 
cès , de la privation même de l’étude et des exercices : ce 
ne peut être l’effet que d’une grande émulation. Raison- 
nons toujours avec les enfans , si nous voulons les rendre 
raisonnaoles. 

C’est à-peu-près-là le plan du plus bel établissement du 
monde. Il est digne de toute la grandeur du monarque j la 
postérité y reconnoîtra le fruit le plus précieux de sa bonté 
et de son humanité ; et la noblesse de son royaume , éle- 
vée par ses soins , perpétuée par ses bienfaits , lui consa- 
crera des jours et des talens qu’elle aura l’honneur et la 
gloire de tenir du plus grand et du meilleur des rois. 

( M . Paris de Maisieux. ) 
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Cv’kst le soin (^uc l’on prend de nourrir , d’élever et 
•d’instruire les enlans ; ainsi \' éducation a pour objet , 
1®. la santé et la bonne conformation du corps; 2 ®. ce <iui 
regarde la droiture et l’instruction de l’esprit; 5®. les 
mœurs , c’est-à-dire , la conduite de la vie et les quali- 
tés sociales. 

De t éducation en général. 


Les enfans qui viennent au monde , doivent former un 
jour la société dans laquelle ils auront à vivre : leur édu- 
cation est donc l’objet le plus intéressant , i®. pour eux- 
méiues , que \' éducation doit rendre tels, qu’ils soient 
utiles à cette société, qu’ils en obtiennent l’estime , et qu’ils 
J trouvent leur bien-être : 2 ®. pour leurs familles , qu’ils 
doivent soutenir et décorer : 5®. pour l’état même , qui 
doit recueillir les fruits de la bonne éducation que reçoi- 
vent les citoyens qui le composent. 

Tous les enfans qui viennent au monde doivent être 
soumis aux soins de X éducation , parce qu’il n’y en a 
point qui naisse tout instruit et tout formé. Or , quel avan- 
tage ne revient-il pas tous les jours à un état dont le chef a 
eu de bonne heure l’esprit cultivé ,qui a appris dans l’his- 
toire que les empires les mieux affermis sont exposés à des 
révolutions ; qu’on a autant instruit de ce qu’il doit à ses 
sujets, que de ce (pie ses sujets lui doivent; à qui on a fait 
connoitre la source, le motif, l’étendue et les bornes de 
son autorité ; à qui on a appris le seul moyen solide de la 
conserver et de la faire respecter , qui est d’en faire un 
bon usage. Quel bonheur pour un état dans lequel les ma- 
gistrats ont appris de bonne heure leurs devoirs , et ont 
des mœurs ; où chatjue citoyen est prévenu qu’en venant 
au monde il a reçu un talent à faire valoir; (ju’il est mem- 
bre d’un corps politique , et qu’en cette qualité il doit 
concourir au bien commun , rechercher tout ce qui peut 
procurer des avantages réels à la société, et éviter ce qui 
peut en déconcerter l’harmonie , en troubler la tranquil- 
lité et le bon ordre ! Il est évident qu’il n’y a aucun ordre 

Bb 4 


Digitized by Google 


Bça Éducation. 

de citoyens dans un état , pour lesquels il n'y eut une 
sorte i\ éducation qui leur seroit propre ; éducation pour 
les enfans des souverains, éducation pour les enfans des 
grands , pour ceux des magistats , etc. éducation pour 
les enfans de la campagne , où , comme il y a des écoles 
pour apprendre les vérités (le la religion , il devroit y en 
avoir aussi dans lesquelles on leur montrât les exercices , 
les pratiques, les devoirs et les vertus de leur état, aftn 
qu’ils agissent avec plus de connoissance. 

Si chaque sorte d éducaticn étoit donnée avec lumière 
et avec persévérance , la patrie se trouveroit bien consti- 
tuée , bien gouvernée , et à l’abri des insultes de ses voi- 
sins. 

éducation est le plus grand bien que les pères puis- 
sent laisser à leurs enfans. Il ne se trouve que trop sou- 
vent des pères qui ne connoissant point leurs véritables 
intérêts , se refiisent aux dépenses nécessaires pour une 
bonne éducation , et qui n’épargnent rien dans la suite 
pour proemer un emploi à leurs enfans , ou pour les dé- 
corer d’une charge j cependant quelle charge est plus utile 
qu’une bonne éaucation ,i\vô communément ne coûte pas 
tant , quoi qu’elle soit le uien dont le produit est le plus 
grand , le plus honorable et le plus sensible ? Il revient 
tous les jours : les autres biens se trouvent souvent dissi- 
pés ; mais on ne peut se défaire d’une bonne éduca- 
tion, ni , par malheur, d’une mauvaise, qui souvent n’est 
telle (jue parce qu’on n’a pas voulu faire les frais d’une 
bonne. 

Vous donnerez votre fils à élever à un esclave , dit 
un jour un ancien philosophe à un père riche ? Ile bien! 
au lieu d un esclave vous en aurez deux. 

Chosroès , roi de Perse , dit le philosophe Sadi, avoit 
un ministre dont il étoit content, et dont il se croyoit 
aimé. Un jour ce ministre vint lui demander la permission 
de se retirer. « Pourquoi veux-tu me quitter , lui dit le 
J) monarque? J’ai fait tomber sur toi la rosée de ma bien- 
» faisance j mes esclaves ne distinguent point tes ordres 
>> des miens j je t’ai approché de mon cœur, ne t’en éloigne 
» jamais. » 

Mitrane ( ainsi s’nppcloil le ministre), le sage Mitrane 
répondit : u O roi ! je t’ai servi avec ièle , et tu m’en as trop 
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J» récompensé ; mais la nature m’impose aujourd’hui des 
» devoirs sacrés : souffre que je les remplisse. J’ai un fils , 
» il n’a que moi pour lui apprendre à te servir un jour , 
» comme je t’ai servi. — J’y consens, dit Chosroès , mais 
» à une condition. Parmi les hommes de bien que tu m’as 
« fait connoître. Il n’en est aucun qui soit aussi digne que 
1) toi d’éclairer et de former l’arae de mon fils : finis ta 
» carrière par le plus grand service qu’un homme puisse 
» rendre aux autres hommes ; qu’ils te doivent un bon 
» maître. Je connois la corruption de la cour : il ne faut 
») pas qu’un jeune prince la respire ; prends mon fils , et 
» vas 1 instruire avec le tien dans la retraite , au sein de 
» l’innocence et de la vertu. » 

Mitrane partit avec les deux enfans ; et , après cinq ou 
six années , il revint avec eux auprès de C/iosroès , qui 
fut charmé de revoir son fils ; mais qui ne le trouva pas 
égal en mérite au fils de son ministre. Il sentit cette diffé- 
rence avec une douleur amère; etils’en plaignit a .A/»Vr«/ie. 
« O roi ! lui dit le ministre , mon fils a fait un meilleur 
>) usage que le tien des leçons que j’ai données à l’un et à 
» l’autre : mes soins ont été partagés également entr’eux; 
» mais mon fils savoit qu’il auroit besoin des hommes , et 
» je n'ai pu cacher au tien que les hommes auroient besoin 
» de lui. » 

Dès que Philippe , roi de Alacédoine , eut reçu la nou- 
velle de la naissance A’ ^lexandre-le-Grand j&on fils, son 
premier soin fut de songer à son éducation ; et , pour rem- 
plir cet objet avec succès , il lui choisit jKJurprécepteur le 
célèbre Aristote , l’un des plus fameux philosophes de la 
Grèce. « Je vous apprends , lui écrivit-il , que le ciel vient 
» de me donner un fils. Je rends grâces aux dieux, non pas 
>1 tant du présent qu’ils me font , que de me l’avoir fait 
» du ttiii^&A’ Aristote. J’ai lieu de me promettre que vous 
» en ferez, un successeur digne de nous , digne de coiu- 
» mander aux Macédoniens. » 

Le législateur de Lacédémone , Lycurgue prit deux pe- 
tits chiens de même race , qu’il éleva chez lui d’une ma- 
nière bien différente. Il nourrit l’un avec délicatesse , et 
forma l’autre aux exercices de la chasse, (^uant l’âge cul 
fortifié le corps et les habitudes de ses deux élèves, il les 
amena dans la place publique ; fil placer devant eux des 
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mets friands , et lâcha ensuite un lièvre. Aussitôt l’un de 
ces chiens courat verslesinets dontil avoit coutume d’étre 
nourri ; l’autre se mit à poursuivre le lièvre avec ardeur. 
En vain l’animal timide veut éviter l’ennemi. Le chien le 
pressse et l’attrape. Tout le peuple applaudit à son adroite 
agilité. Alors Lycurgue s’adressant a l’assemblée ; « Ces 
» deux chiens , dit-il , sont de même race ; voyez ce- 
» pendant la différence que l’éducation a mise cntr’eux. » 

'L’éducation fait tout , et la main de nos pères 
Grave en de foiHes cœurs ces premiers caractèies . 

Que l’exemple et le temps nous viennent retracer, 

£t que peut-être en nous Dieu seul peut effacer. 

Il y a bien de l’analogie entre la culture des plantes et 
Y éducation des enfans ; en l’un et en l’autre la nature 
doit fournir le fonds. Le propriétaire d’un champ ne peut 
y faire travailler utilement , que lorsque le terrein est 
propre à ce qu’il veut y faire produire ; de même un père 
éclairé , et un maître qui a du discernement et de l’ex- 
périence , doivent observer leur élève ; et après un cer- 
tain temps d’observations , ils doivent dcméler ses pèn- 
chans, ses inclinations, son goût, son caractère, et con- 
noître à quoi il est propre , et quelle partie , pour ainsi 
dire , il doit tenir dans le concert de la société. 

Ne forcez point l’inclination de vos enfans, mais aussi 
ne leur permettez point légèrement d’embrasser un état 
auquel vous prévoyez qu’ils reconnoîtront dans la suite 
qu’ils n’étoient point propres. On doit, autant qu’on le 
peut , leur épargner les lausses démarches. Heureux les 
enfans qui ont des parens expérimentés , capables de les 
bien conduire dans le choix d’un état ! choix d’où dépend 
la félicité ou le mal-aise du reste de la vie. 

Il ne sera pas inutile de dire un mot de chacun des trois 
chefs qui font l’objet de toute éducation, comme nous 
l’avons dit d’abord. On ne devroit préposer personne à 
Y éducation d’un enfant de l’un ou de l’autre sexe , à 
moins que cette personne n’eut fait de sérieuses réflexions 
sur ces trois points. 

I. La santé. M. Brouzet , médecin ordinaire du roi , 
nous a donné un ouvrage utile sur Y éducation médici- 
' Tiale des enfans. Il n’y a personne qui ne convienne d« 
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l’importance de cet article , non-seulement pour la pre- 
mière enfance , mais encore pour tous les âges de la vie. 
Les payons avoient imaginé une déesse cju’ils appeloient 
Hygie; c’étoit la déesse de la santé : de là on a donné le 
nom. (t Hygienne à cette partie de la médecine qui a pour 
objet de donner des avis utiles pour prévenir les maladies, 
et pour la conservation de la santé. 

Il seroit à souhaiter que lorsque les jeunes gens sont par- 
venus à un certain âge , on leur donna quelque connois- 
sance de l’anatomie et de l’économie animale; qu’on leur 
apprit; jusqu’à un certain point; ce qui regarde la poitrine; 
les poumons , le cœur , l’estomac , la circulation du 
sang ; etc. ; non pour se conduire eux-mômes quand ils 
seront malades , mais pour avoir sur ces objets des lumiè- 
res toujours utiles , et qui sont une partie essentielle de la 
connoissance de nous-ménies. Il est vrai que la nature ne 
nous conduit (|ue par instinct sur ce qui regarde notre con- 
servation ; et j’avoue qu’une personne infirme , ((ui con- 
DOÎtroit autant qu’il est possible tous les ressorts de l’esto- 
mac ; et le jeu de ces ressorts , n’en feroit pas pour cela 
une digestion meilleure que celle que feroit un ignorant 
qui auroit une complexion robuste , et qui jouiroit d’une 
bonne santé. Cependant les connoissances dont je parle sont 
très-utileS; non-seulement parce qu’elles satisfont l’esprit; 
mais parce qu’elles nous donnent lieu de prévenir par 
nous-mêmes bien des maux ; et nous mettent en état d’en- 
tendre ce qu’on dit sur ce sujet. 

K Sans la santé ; dit le sage Charron ; la vie est à charge 
î) et le mérite même s’évanouit. Quel secours apportera 
V la sagesse au plus grand homme; s’il est frappé du haut- 
>) mal ou d’apoplexie? La santé est un don de la nature , 
» mais elle se conserve par sobriété , par exercice modéré ; 
n par éloignement de tristesse et de toute passion. » 

Le principal de ces conseils pour les jeunes gens , c’est 
)a tempérance en tout genre : le vice contraire fait périr 
un plus grand nombre de personnes que le glaive. 

On commence communément par être prodigue de la 
santé ; et quand dans la suite on s’avise de vouloir en de- 
venir économe ; on sent à regret qu’on s’en est avisé trop 
tard. 

L’habitude en tout genre a beaucoup de pouvoir sur 
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nous 5 mais on n’a pas d’idées bien précises sur cette ma- 
tière r tel est venu à bout de s’accoutumera un sommeil de 
«pielques heures , pendant que tel autre n’a jamais pu se 
passer d'un sommeil plus long. 

Je sais que parmi les sauvages, et même dans nos cara- 
paçnes , il y a des entans nés avec une si bonne santé , 
qu ils traversent les rivières à la nage ; qu’ils endurent le 
froid , la faim , la soif, la privation du sommeil ; et que 
lorsqu’ils tombent malades, la seule nature les guéritsans 
le secours des remèdes : de-là on conclut qu’il faut s’aban- 
donner à la sage prévoyance delà nature, et <[ue l’on s’ac- 
coutume à tout j mais cette conclusion n’est pas juste, 
parce qu’elle est tirée d’un dénombrement imparfait. Ceux 
qui raisonnent ainsi , n’ont aucun égard au nombre infini 
d’enfans qui succombent à ces fatigues, et qui sont la vic- 
time du préjugé, que l’on peut s’accoutumera tout. D’ail- 
leurs, n’est-il pas vraisemblable que ceux qui ont soutenu , 
pendant plusieurs années, les fatigues et les rudes épreuve» 
dont nous avons parlé , auroient vécu bien plus long- 
temps , s’ils avoient pu se ménager davantage ? 

En un mot , point de mollesse , rien d’efféminé dans la 
manière d’élever les enfans ; mais ne croyons pas que 
tout soit également bon pour tous , ni que Mithridate 
se soit accoutumé à un vrai poison. On ne s’accoutume 
pas plus au poison qu’à des coups de jxjignard. Le Czar 
Pierre voulut que ses matelots accoutumassent leurs 
enfans à ne boire que de l’eau de la mer , ils moururent 
tous. La convenance et la disconvenance qu’il y a entre 
nos corps et les autres êtres , ne va qu à un certain 
point , et ce point, notre expérience particulière doit nous 
apprendre à le connoire. 

11 se fait en ngus une dissipation continuelle d’esprits et 
de sucs nécessaires pour la conscrv'ation de la vie et de la 
santé; ces esprits et ses sucs doivent donc être réparés; 
or , ils ne peuvent l’être que par des alimens analogues 
à la machine particulière de chaque individu. 

Il seroit à souhaiter que quelque habile physicien , qui 
joindrait l’expérience aux lumières et à la réflexion, nous 
donnât un traité sur le ;>ouvoir et sur les bornes de l’ha- 
bitude. 

J’ajouterai encore un mot qui a rapport à cet article ^ 
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c’est que la société qui s’intéresse avec raison à la conser- 
vation de scs citoyens, a établi de longues épreuves , 
avant que de permettre à quelques particuliers d’exercer 
publiquement l'art de guérir. Cependant malgré ces sages 
précautions , le goût du meiveilleux et le penchant qu’ont 
certaines personnes à s’écarter des règles communes, fait 
que lorsqu’elles tombent malades , elles aiment mieux se 
livrer à des hommes sans caractère , ^ui font tous les jours 
preuve de leur ignorance , et qui n ont de ressource que 
dans le mystère qu’ils font de leurs prétendus secrets, et 
dans l’imbécillité de leurs dupes. Il seroit utile que les 
jeunes gens fussent éclairés de bonne heure sur ce point. 
Je conviens qu’il arrive quelquefois des inconvéniens en 
suivant les règles ; mais ou n’en rencontre-t-on point ? Et 
parce que le plus habile architecte peut se tromper dans 
la construction d’un édihee , faut-il pour cela se livrer à 
un simple manœuvre? 

II. Le second objet de V éducation , c’est l’esprit qu’il 
s’agit d’éclairer, d’instniire, d’orner et de régler. On peut 
adoucir l’esprit le plus féroce, dit Horace , pourvu qu’il 
ait la docilité de se prêter à l’instruction : la docilité , 
celte vertu si rare , suppose un fonds heureux que la na- 
ture seule peut donner, mais avec lequel un maître habile 
mène son élève comme il veut. D’un autre côté, il faut 
que le maître ait le talent de cultiver les esprits , et qu’il 
ait l’art de rendre son élève docile , sans que celui-ci s ap- 
perçoive qu’on travaille à le rendre tel , sans quoi le maître 
ne retirera aucun fruit da ses soins : il doit avoir l’esprit 
doux et liant , savoir saisir à propos le moment où la 
leçon produira son effet sans avoir l’air de leçon ; c’est 
pour cela que lorsqu’il s’agit de choisir un maître, on doit 
préférer au savant qui a des manières dures , celui qui a 
moins d’érudition , et qui sans manquer de fermeté a de 
la douceur et de la patience dans le caractère. L’érudition 
est un bien qu’on peut acquérir ; au lieu que la raison , 
l’esprit insinuant , et l’humeur douce sont un présent de 
la nature ; pour bien instruire il faut avoir un sens droit 
et judicieux, et une constance qui ne se rebute pas des dif- 
ficultés. 

Il faut convenir qu’il y a des caractères d’esprit durs 
et inflexibles , qui n’entrent jamais dans la pensée des au- 


Digitized by Google 



O tr C A T I O w: 


398 È 

très. Il y en a de gauches qui ne saisissent jamais ce qu’oH 
leur dit dans le sens <|ui se présente naturellement, et que 
tous les autres entendent. D’ailleurs il y a certaines situa- 
tionsde l’amc où l’on ne peut se prêter à l’instruction ; par 
exemple si l’on est distrait par quelque passion ou quelque 
préjugé ; il en est de même de l’état de maladie ou d’af- 
ibiblissenieiit , qui souvent influe sur les organes du cer- 
ceau , etc. Or , quand il s’agit d’enseigner , on supjKJse 
toujours dans les élèves cet esprit de souplesse et de liberté 
qui met le disciple en état d’entendre tout ce qui est à sa 
portée, et qui lui est présenté avec ordre, et en suivant la 
génération et la dépendance naturelle des connoissances. 

Les premières années de l’enfance exigent, par rapport 
à l’esprit, beaucoup plus de soins qu’on ne leur en donne 
communément en sorte qu’il est souventbien difficile dans 
la suite d’effacer les mauvaises impressions qu’un jeune 
homme a reçues par les discours et les exemples des per- 
sonnes peu sensées et peu éclairées qui étoient auprès de 
lui dans ses premières années. 

Dès qu’un enfant fait connoître par ses regards et pjtr 
scs ges'es , et sur*tout par ses réponses , qu’il entend ce 
qu’on lui dit, il doit être regardé comme un sujet propre 
à recevoir \' éducation qui a pourobjetde former 1 esprit, 
et d’en écarter tout ce qui peut l’égarer. Il seroit à souhai- 
ter (|u’il ne fut approché que par des personnes asseï 
raisonnables pour ne lui faire voir et entendre rien que 
de bien. Les premiers acquiescemens sensibles de notre es- 
p it , ou pour parler comme tout le monde , les première» 
connoissances, ou les premières idées qui se forment en 
nous pendant les premières années de notre vie , sont au- 
tant de modiles qu’il est difficile de réformer, et qui nous 
servent ensuite de règle dans l’usage que nous faisons de 
notre raison ; ainsi , il importe extrêmement à un jeune 
homme, que dès qu’il commence à juger, il n’acquiesce 

Î |u’ü ce qui est vrai , c’est-à-dire qu à ce qui est. Ainsi, 
oin de lui toutes les histoires fabuleuses ; tous ces contes 
puériles de fées, de loup-garou, de juif- errant, d’esprits 
.follets , de revenans , de sorciers , et de sortilèges tous 
ces faiseurs d’horoscopes, ces diseurs et diseuses de bonne 
avanture , ces interprètes de songes , et tant d’autres 
pratiques superstitieuses qui ne servent qu’àcgarer U raison 
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'des enfans , à eflfrayer leur imagination, et souvent Aême 
à leur faire regretter d’étre venus au monde. 

Les personnes fjiii s’amusent à faire peur aux enfans 
sont très-repréhensibles. Il est souvent arrivé que les foi- 
bles organes du cerveau des enfans, en ont été dérangés 
pour le reste de la vie, outre que leur esprit se remplit de 
préjugés ridicules ; plus ces idées chimériques sont ex- 
traordinaires , et plus elles se gravent profondément dans 
le cerveau. 

On ne doit pas moins blâmer ceux qui se font un amu- 
sement de tromper les enfans, de les induire en erreur , 
de leur en faire accroire , et s’en applaudissent au lieu 
d’en avoir honte : c’est le jeune homme qui fait alors le 
beau rôle ; il ne sait pas encore qu’il y a des hommes 
capables de parler contre leur pensée , qui se font un jeu 
de la fausseté , et qui débitent des mensonges du même 
ton , dont les honnêtes gens disent les vérités les plus 
certaines; il n’a pas encore appris à se défier; il se livre à 
vous , et vous le trompez, : toutes les idées fausses que vous 
lui donnez, deviennent autant d’idées exemplaires qui éga- 
rent sa raison. Au lieu d’apprivoiser ainsi l’esprit des 
jeunes gens avec la séduction et le mensonge , il làut ne 
jamais leur dire que la vérité. 

On devroit leur faire connoître la pratique des arts , 
même des arts les plus communs ; ils tireroient dans la 
suite de grands avantages de ces connoissances. Un an- 
cien se plaint que lorsque les jeunes gens sortent des éco- 
les , et qu’ils ont à vivre avec d’autres hommes , ils se 
croient transjxtrtés en un nouveau monde. Rien n’est plus 
dangereux pour la jeunesse que de lui laisser acquérir de 
l’expérience à ses dépens ; de lui laisser ignorer qu’il y a 
des séducteurs et des fourbes , jusqu’à ce que elle ait été 
elle-même séduite et trompée. La lecture de l’histoire 
fourniroit un grand nombre d’exemples, qui donneroient 
lieu à des réflexions utiles. 

On devroit aussi faire voir de bonne heure aux jeunes 

S ens les expériences de physique. On trouveroit dans la 
escription de plusieurs ntacliines d’usage , une ample 
moisson de faits amusans et instructifs, capables d’exciter 
la curiosité des jeunes gens ; tels sont les divers phos- 
phores , la pierre de Boulogne , la poudre inflammable , 
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les effets de la pierre d’aimant et ceux de rélectrlcîté ) 
ceux de la raréfaction et de la pesanteur de l’air, etc. Une 
faut d’abord yue bien faire connoître les instrumens , et 
faire voir les effets qui résultent de leur combinaison et 
de leur jeu. Ou ne montre d’abord que les faits ; et l’on 
diffère , pour un âge plus avancé, à donner les explications 
les plus vraisemblables que les philosophes ont imagi- 
nées. En combien d’inconvéniens des hommes qui d’ail- 
leurs avoientdu mérite, ne sont-ils pas tombés, pour avoir 
ignoré ces petits m_yslères de la nature ? 

Je vais ajouter quelques réflexions , dont je sais que les 
maîtres qui ont du zèle et du discernement, pourront faire 
un grand usage pour bien conduire l’esprit de leurs jeunes 
élèves. 

On sait bien que les enfans ne sont pas en état de saisir 
les raisonnemens combinés ou les assertions qui sont le 
résultat de profondes méditations ; ainsi il seroit ridicule 
de les entretenir de ce que les philosophes disent sur l’ori- 

E 'ne de nos connoissances , sur la dépendance, la liaison, 
subordination et l’ordre des idées j sur les fausses sup- 
positions, sur le dénombrement imparfait , sur la préci- 
pitation ; enfin sur toutes les sortes de sophismes : mais je 
voudrois que les personnes que l’on met auprès des en- 
fans , fussent suflisamment instruites sur tous ces points ; 
et que lorsqu’un enfant, par exemple , dans ses réponses 
ou dans ses propos , suppose ce qui est en question, je vou- 
drois , dis-je , que le maître sût que son disciple tombe 
dans une pétition de principe; mais que sans se servir de 
cette expression scientifique , il fit senbrau jeune élève que 
sa réponse est défectueuse , parce que c’est la même chose 
que ce qu’on lui demande. Avouez votre ignorance; dites, 
je ne sais pas , plulût que de faire une réponse qui n’ap- 

5 rend rien ; c’est comme si vous disiez que le sucre est 
oux parce qu’il a de la douceur, est-ce dire autre chose, 
sinon qu’iV est doux parce qu'il est doux. 

Je voudrois bien que parmi les personnes qui se trouvent 
des'tinécs par état .à \ éducation de la jeunesse , il se trou- 
vât quelque maître judicieux qui nous donnât la logique 
des enfans en forme de dialogues à T usage des maî- 
tres. Ou pourroit faire entrer dans cet ouvrage un grand 
nombre u’exemples , qui disposcroient insensiblement 

au 
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#tit préceptes et aux règles. J’aurois voulu rapporter ici 
quelques-uns de ces exemples 5 mais j’ai craint qu’ils ne 
parussent trop puériles. 

Nous avons déjà remarqué , d’après Horace , qu’il n’y a 
parmi les jeunes gens que ceux qui ont l’esprit souple , 

Ï ui puissent profiler des soins de ^éducation de l’esprit. 

lais qu’est-ce que d’avoir l’esprit souple ? C’est être en 
état de bien écouter et de bien répondre; c’est entendre ce 
qu’on nous dit, précisément dans le sens qui est dans l’es- 
prit de celui qui nous parle , et réjKindre relativement à 
ce sens. 

Si vous avez à instruire un jeune liomme tpii ait lé 
bonheur d’avoir cet esprit souple , vous devez sur-tout 
avoir grande attention de he lui rien dire de nouveau qui 
ne puisse se lier avec ce que l’usage de la vie peut déjà lui 
avoir appris. 

Le grand secret de la didactique , c’est-à-dire , de l’art 
d’enseigner , c’est d’être en état de démêler la subordina- 
tion des conUoissances. Avant que de parler de dixaines , 
sachez si votre jeune homme a l’idée d’««; avant que de lui 
parler d’armée, niontrez-lui un soldat, et apprenez-lui ce 
que c’est qu’un capitaine ; et quand son im^ination sô 
représentera cet assemblage de soldats et d’ofnciers^ par-J 
lez-lui du général. 

Quand nous venons au monde , nous vivons, mais nous 
ne sommes pas d’abord en état de faire cette réflexion ^ 
je suis ,je vis, et encore moins celle-ci , je sens , donc 
j'existe. Nous n’avons pas encore vu assez d’êtres particu- 
liers , pour avoir l’idée abstraite d exister et d'exis- 
tence. Nous naissons avec la faculté de concevoir et de 
réfléchir ; mais on ne peut pas dire raisonnablement que 
nous ayions alors telle ou telle connoissànce particulière , 
ni que nous fassions telle ou telle réflexion individuelle ; 
et encore moiUs que nous ayi'ons quelque connoissànce 
générale ; puisqu’il est évident qUe les Connoissances gé- 
nérales ne peuvent être que le résultat des connoissances 
particulières. 

Poursuivons nos réflexions sur la culture de l’esprit. 
Nous avons déjà remarqué qü’il y a plusieurs états dans 
l’homme par rapport à l’esprit, il y a sur-tout l’état dt< 
sommeil qui est Une espèce d’infirmité périodique , e| 
Tome ni. Ce 
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pourtant nécessaire , où , comme dans plusieurs antres ma- 
ladies , nous ne pouvons pas faire usage de cette souplesse 
et de cette liberté d’esprit qui nous est si necessaire pour 
démêler la vérité de l’erreur. 

Comme le corps se trouve en divers états selon l’àge y 
selon les divers climats qu’il habite , selon les alimena 
dont il se nourrit, etc. ; et qu’il est sujet à différentes ma- 
ladies, par les différentes altérations qui arrivent à ses par- 
ties de même l’esprit est sujet à diverses infirmités , et 
se trouve en des états différens, soit à l’occasion de la 
disposition habituelle des organes destinés à ses fonctions, 
soit à cause des divers accidens qui surviennent à ces or- 
ganes. 

Quand les membres de notre corps ont acquis une cer- 
taine consistance , nous marchons ; nous sommes en état 
de porter d’abord de petits fardeaux d’un lieu à un autres 
dans la suite nous pouvons en soulever et en transporter 
de plus grands ; mais si quelqu’obstruction empêche la 
cours des esprits animaux, aucun de ces mouvemens ne 
peut être exécuté. 

De même , lorsque parvenus à un certain âge , les or- 
ganes de nos sens et ceux du cerveau se trouvent dans 
l’état requis pour donner lieu à l’ame d’exercer ses fonc- 
tions à un certain degré de rectitude , selon l’institution 
de la nature , ce que l’expérience générale de tous les 
hommes nous apprend ; on dit alors qu’on est parvenu à 
l’âge de raison. Mais s’il arrive que le jeu de ces organes 
soit troublé , les fonctions de l’anie sont interrompues s 
c’est ce qu’on ne voit que trop souvent dans les iinbé- 
cilles , dans les insensés , dans les épileptiques , dans les 
apoplectiques , dans les malades qui ont le transport au 
cerceau ; enfin dans ceux qui se livrent à des passions vio- 
lentes. 

Cette fière raison dont on fait tant de bruit. 

Un peu de vin la trouble; un enfant la séduit. 

( Deshoulieres. ) 

Ainsi l’esprit a ses maladies comme le corps , l’indocilité , 
l’entêtement , le préjugé , la précipitation, l’incapacité de 
se prêter aux réflexions des autres , les passions , etc. 

Mais ne peut-on pas guérir les mtdadies de l’esprit, 
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dit Cicéron , on guérit bien celles du corps. Une multi- 
tude d’observations physiques de médecine et d’anatomie, 
nous prouvent que nos connoissances dépendent des facul- 
tés organiques du corps; ce qui fait voir qu’il y a deux 
«ortes de moyens naturels pour guérir les maladies de 
l’esprit, du moins celles qui peuvent être guéries ; le 
premier moyen , c’est le régime , la tempérance , la con-> 
tinence , l’usage des aliinens propres à guérir chaque sorte 
de maladie de l’esprit , la fiiite et la privation de tout ce 
«ui peut irriter ces maladies. Il est certain que lorsque 
l’estomac n’est point surchargé , et que la digestion se 
fait aisément , les liqueurs coulent sans altération dans 
leurs canaux , et l’anie exerce ses fonctions sans obs- 
tacle. 

Outre ces moyens, Cicéron nous exhorte d’écouter et 
d’étudier les leçons de la sagesse, et sur-tout d’avoir un 
désir sincère de guérir. C’est un commencement de santé 
qui nous fait éviter tout ce qui peut enU-etenir la ma- 
ladie. 

Quand nous sommes en état de réfléchir sur nos sensa- 
tions, nous nous appercevons que nous avons des senti- 
inens dont les uns sont agréables , et les autres plus ou 
moins douloureux ; et nous na pouvons pas douter que 
CCS sentimens ou sensations ne soient excités en nous 
par une cause différente de nous-mêmes , puisque nous 
ne pouvons ni les faire naître , ni les suspendre , ni 
les faire cesser précisément à notre gré. L’expérience et 
notre sentiment intime ne nous apprennent-ils pas que 
ces sentimens nous viennent d’une cause étrangère ; et 
qu’ils sont excités en nous à l’occasion des impressions 
que les objets font sur nos sens , selon un certain ordre 
immuable établi dans toute la nature , et reconnu par- 
tout où il y a des hommes ? 

C’est encore d’après ces impressions que nous jugeons 
des objets et de leurs propriétés ; ces premières impressions 
nous donnent lieu de faire ensuite différentes réflexions 
qui supposent toujours ces impressions , et qui se font 
indépendamment de la disposition habituelle ou actuelle 
du cerveau , et selon les loix de l’union de l’ame avec 
le corps. Il faut toujours supposer l’ame dans l’état de 
Veille , où elle sent bien qu’elle n’est pas ensévelie dans 

Ce 9 
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les ténèbres du sommeil : il faut la supposer dans l'étaf 
de santé; en un mot, dans cet état où, dégagée de toute 
passion et de tout préjugé , elle exerce ses fonctions avec 
lumière et avec liberté ; puisque , pendant le sommeil , et 
même pendant la veille , nous ne pouvons penser à aucun 
objet , à moins qu’il n’ait fait quelqu’impression sur nous 
depuis que nous sommes au monde. 

Ce seroit donc une pratitpie très-utile de demander 
souvent à un jeune homme le motif de son jugement , 
dans des occasions même très-communes , sur-tout quand 
on s’apperçoit qu’il imagine, et que ce qu’il dit n’est pas 
londé. 

Quand les jeunes gens sont en état d’entrer dans des 
études sérieuses, c’est une pratique très-utile, après qu’oi» 
leur a appris les différentes sortes de gouvernemens , de 
leur faire lire les gazettes avec des cartes de géographie , 
et des dictionnaires qui expliquent certains mots que sou- 
vent meme le maître n’entend pas. Cette pratique est 
d’abord désagréable aux jeunes gens , parce qu’ils ne sont 
encore au fait de rien, et que ce quils lisent ne trouve 
pas à se lier dans leur esprit avec des idées acquises: mais 
peu-à-peu cette lecture les intéresse , sur-tout lorsque leur 
X’anité en est flattée par les louanges que des personne» 
avancées en âge leur donnent à propos sur ce point. 

Je connois des maîtres judicieux qui , pour donner au* 
jeunes gens certaines connoissances d’usage , leur font 
lire et leur expliquent l’état de la France , r^//wa«ac/* 
Royal: et je crois cette pratique très-utile. 

Il resteroit à parler des mœurs et des qualités sociales; 
mais nous avons tant de bons livres sur cet objet , que ' 
je crois devoir y renvoyer. 

Nous avons dans l’école militaire un modèle ÔLéduca^ 
tion , auquel toutes les personnes qui sont chargée* 
d’élever les jeunes gens, devroient tâcher de se rappro- 
cher , soit a l’égard de ce qui concerne la santé , les ali- 
mens, la propreté, la décence , etc. , soit par rapport à 
ce qui regarde la culture de l’esprit. On n’y perd jamais 
de vue l’objet principal de l’établissement , et l’on tra- 
vaille en des temps marqués à acquérir les connoissances 
qui ont rapport à cet objet : telles sont les langues , la 
géométrie , les Ibrtilications , la science des nombres , etc. 
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Ce sont des maîtres habiles en chacune de ces parties , qui 
■ont été choisis pour les enseigner. 

A l’égard des mœurs, elles y sont en sûreté, tant par les 
bons exemples , que par l’impossibilité où les jeunes gens 
*e trouvent de contracter des liaisons qui pourroient les 
«carter de leur devoir. Ils sont éclairés de près en tout 
temps et en tout lieu. Une vigilance continuelle ne les 
perd jamais de vue : cette vigilance est exercée, pendant 
le jour et pendant la nuit, ]>ar des personnes sages qui se 
succèdent en des temps marqués. Heureux les jeunes gens 
xpii ont le bonheur detre reçus h cette école! ils en sor- 
tiront avec un tempéramment fortifié , avec l’esprit de 
leur état, et un esprit cultivé , avec des mœurs qu’une 
habitude de plusieurs années aura mises à l’abri de la 
séduction : enfin , avec les sentimens de reconnoissance 
dont on voit qu’ils sont déjà pénétrés ; premièrement à' 
l’égard du roi puissant qui leur procure en père tendre de 
si grands avantages; en second lieu , em'ers le ministre 
éclairé , qui favorise l’exécution d’un si beau projet ; 
troisièmement, enfin, à l’égard des personnes zélees qui 
président immédiatement à cet établissement, et qui con- 
duisent toutes les parties de l’administration qui leur en 
est confiée avec lumière , avec sagesse , avec fermeté et 
avec un désintéressement qu’on ne peut assez louer. (Voyez 
gouverneur d’un jeune homme. 

( M. D U M A R s A I s. ) 


EFFÉMINÉ. 

Ij’iiomme efféminé tient du caractère foible et délicat 
de la fcnime. Le reproche est réciproque ; on n’aime point 
à rencontrer dans une femme les qualités extérieures de 
l’homme , ni dans l’homme les qualités extérieures de 
la femme. L’expérience nous a fait attacher à chaque sexe 
un ton , une démarché , des mouvemens , des linéamens 
qui leur sont propres , et nous sommes choqués quand nous 
les trouvons déplacés. 

( Anonyme. ) 
Ce 5 
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La hardiesse, et quelquefois X effronterie , sont d’un 
grand secours dans les circonstances délicates ; elles tiennent 
lieu de ressources plus solides. Mahomet assemble le peu- 
peuple ) il veut faire marcher une montagne , il l’appelle y 
elle reste immobile : Eh bien? dit-il, montagne, puisque 
tu ne veux pas venir à Mahomet , Mahomet ira à toi. 
La manière dont cette plaisanterie fut dite , lui tint lieu 
d’un prodige. Cet exemple n’est cité que pour prouver ce 
que peuvent l’audace et l’effronterie sur l’esprit du peuple , 
et non pas pour autoriser les fourbes. 

Bifsoni qui fut appelé à Paris en 1716, avec les acteurs 
de la nouvelle troupe italienne , pour y jouer le rôle de 
Scapin , avoi^ couru plusieurs villes d’Italie , en qualité 
d’opérateur. Etant à Alilan , il en trouva un plus accré- 
dité que lui , qui attiroit toute la foule. Désespéré de 
ce coDtF»>temps , il eut recours à un stratagème singu- 
lier. Il étala dans une place voisine de celle de l’opéra- 
teur en vogue j et après avoir vanté avec toute l’emphase 
ordinaire aux charlatans , là bonté de ses remèdes ) il 
ajouta qu’ils étoient trop connus pour en faire un plus grand 
éloge , puisque les siens , et ceux de l’opérateur voisin 
étoient les mêmes j assurant qu’il étoit le nls de cet opéra- 
teur ; qu’ayant eu le malheur de tomber dans sa disgrâce , 
pour quelques espiègleries de jeunesse, son père Pavoit, 
chassé de chez lui , et avoit la dureté de le raécon- 
noître. 

Ce discours fut rapporté à l’opérateur, et Bissoni , profi- 
tant de la conjoncture, courut, d’un air repentant, et le 
-visage baigné de larmes , se jeter à ses genoux , en l’ap- 
pelant son père , et lui demandant pardon de ses fautes 
passées. L’opérateur le traita de fouroe , et protesta que , 
bien loin d’étre son fils, il ne le connoissoit même pas , 
«t ne l’avoit jamais vu. Plus il marquoit de colère et a’in- 
dignation, plus l’assemblée étoit prévenue en faveur de 
Bissoni. La chose alla si loin , que plusieurs personnes , 
touchées de sa soumisson respectueuse et de scs pleurs , lui 
firent quelques préjens} et que le plus grand nombre prit 
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de ses drôles. Content du succès de sa fourberie , mais 
craignant des éclaircissemens qui n’auroient pas été à son 
avantage , il se hâta de quitter Milan. Ce Bissoni fit 
le rôle de Scapin à Paris, jusqu’en 1725 j il étoit alors 
âgé d'environ 45 ans. 

Un charlatan , avant de débiter ses drogues au public^ 
lui parloit ainsi : « Béni soit le Seigneur , à qm je ne 
» demande , pour toute grâce , que de vouloir bien , selon 
J) sa justice, me traiter au jugement dernier , comme je 
» vais vous traiter en vous vendant mes drogues. Je sacrine 
n ma vie et ma santé pour la vôtre } mais le démon, 
n ennemi étemel de tout bien , vous aveuglé tellement , 
» que vous épargne!, quelqu&s écus pour une bagatelle; 
« vous négligez de vous procurer un aussi grand Bien 
» que mes remèdes , qui vous sauveroient la vie à vous , 
M à vos parens et à vos amis. Si je prends de vous une 
») obole contre ma conscience, je veux bien être condamné 
» à avaler éfemelleraent votre monnoie fondue au feu do 
» l’enfer. Amen, n 

Il avoit préparé cette énergique harangue pour débiter 
ses poudres à un sol. 

(Ahortme. ) 


Ce 4 
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ÉGALITÉ NATURELLE. 


Est celle qiii est entre tous les hommes par la cons- 
titution de leur nature seulement. Cette égalité estle*prin- 
cipe et le fondement de la liberté. 

\J égalité naturelle ou morale , est donc fondée sur la 
constitution de la nature humaine , commune à tous les 
hommes qui naissent, croissent, subsistent et meurent de 
la même manière. 

Puisque la nature humaine se trouve la même dans tous 
les hommes , il est clair que selon le droit naturel , cha- 
cun doit estimer et traiter les autres comme autant d’êtres 
qui lui sont naturellement égaux , c’est-à-dire , qui sont 
hommes aussi-bien que lui. 

De ce principe de Yégalité naturelle des hommes , il 
résulte plusieurs conséquences. Je parcourrai les principales, 

1 °. Il résulte de ce principe, que tous les hommes sont 
naturellement libres , et que la raison u'a pu les rendre 
dépendans que pour leur bonheur. 

2 °. Que, malgré toutes les inégalités produites dans 
le gouvernement politique par la différence des condi- 
tions , par la noblesse , la puissance , les richesses , etc. 
Ceux qui sont les plus élevés au-dessus des autres , doi- 
vent traiter leurs inférieurs comme leur étant naturelle- 
ment égaux , en évitant tout outrage , en n’exigeant rien 
nu - delà de ce qu’on leur doit , et en exigeant avec hu- 
manité ce qui leur est dû. le plus incontestablement. 

3®. Que quiconque n’a pas acquis un droit particulier , 
en vertu duquel il puisse exiger quelque préférence , ne 
doit rien prétendre plus que les autres j mais au contraire 
les laisser jouir égafcnient des mêmes droits qu’il s’arroge 
à lui-même. 

4°. Qu’une chose qui est de droit commun , doit être 
commune en jouissance , ou possédée alternativement , ou 
divisée par égales portions entre ceux qui ont le même 
droit, ou par compensation équitable et réglée; ou qu’en- 
hn si cela est impossible , on doit remettre la décision au 
fort : expédient assez, commode , qui ôte tout soupçon de 
méprise et de partialité , sans rien diminuer de l’estime 
des personnes auxquelles il ne se trouve pas favorablct 
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Enfin pour dire plus, je fonde, avec le judicieus Hooker , 
sur le principe incontesUble de \ égalité naturelle ^ tou» 
les devoirs de charité , d’humanité , et de justice auxquels 
les hommes sont obligés les uns envers les autres } et il 
ne seroil pas dilficile de le démontrer. 

Le lecteur tirera d’autres conséquences , qui naissent 
du principe de l'égalité naturelle des hommes. Je remar- 
querai seulement que c’est la violation de ce principe , 
qui a établi l’esclavage politique et civil. Il est arrivé delà 
que dans les pays soumis au pouvoir arbitraire , les prin- 
ces , les courtisans , les premiers ministres , ceux qui ma- 
nient les finances, possèdent toutes les richesses de la na- 
tion , pendant que le reste des citoyens n’a que le néces- 
saire , et que la plus grande partie du peuple gémit dan» 
la pauvreté. 

Cependant qu’on ne me faste pas le tort de supposer 
<jue par un esprit de fanatisme , j’approm-asse , dans un 
état, cette chimère de l’égalité absolue, que peut à peine 
enfanter une république idéale; je ne parle ici que de l’éga- 
lité naturelle des hommes ; je connois trop la nécessité des 
conditions différentes, des grades, des honneurs, des dis- 
tinctions , des prérogatives , des subordinations , qui doi- 
vent régner dans tous les gouvernemens , et sur-tout dans 
les grands enipircs ; et j’ajoute même que \ égalité na- 
turelle ou morale n’y est point opposée. Dans l’état de 
nature , les hommes naissent bien dans l’égalité , mais 
ils n’y sauroient rester ; la société la leur fait perdre , et 
ils ne redeviennent égaux que par les loix. Aristote rap- 
porte que Phaléas de Clialcédoineavoit imaginé une façon 
de rendre égales les fortunes de la république où elles ne 
l’étoient pas ; il vouloit que les riches donnassent des dots 
aux pauvres , et n’en reçussent pas , et que les pauvres re- 
çussent de l’argent pour leurs lilles ; et n’en donnassent 
pas. « Mais ( comme ledit l’auteur de f Esprit des Loix) 
» aucune république s’est-elle jamais accomodée d’un ré- 
» glement pareil ? Il met les citoyens sous des condi- 
x> lions dont les différences sont si frappantes qu’ils haï- 
» roient cette égalité même que l’on chercheroit a établir, 
» et qu’il seroit fou de vouloir introduire. >» 

On peut ajouter à tout ce qui vient d’être dit , que rien 
n’est plus dangereux dans un état , et en même-temps 
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plus criminel, que de chercher à mettre dans l’esprit du 

Ï »euple le système de l’égalité absolue. Son ignorance ne 
ui permettant pas d’en voir l’impossibilité , et encore 
moins les suites funestes qui résulteroient pou? lui-même 
de la seule entreprise d’un établissement aussi chii&é* 
rique. 

(M. DE Jaucourt.) 


ÉGARDS. 

jLi ES égards réciproques que les hommes se doivent lésons 
aux autres , sont un des devoirs les plus indispensables de 
la société. Les hommes étant réellement tous égaux , quoi- 
<jue de conditions différentes , les égards qu’ils se doivent 
sont égaux aussi , quoique de différente espèce. Les égard» 
du supérieur, par exemple , envers son inférieur, consis- 
tent à ne jamais laisser appercevoir sa supériorité, ni donner 
lieu de croire qu’il s’en souvient: c’est en <pioi consiste 
la véritable politesse des grands j la simplicité en doit être 
le caractère. Trop de démonstrations extérieures nuisent 
souvent à cette simplicité j elles ont un air de faveur et 
de grâce sur lequel l’inférieur ne se méprend pas , pour 
peu qu’il ait de finesse dans le sentiment; il croit entendre 
le supérieur lui dire par toutes ces démonstrations : «Je 
») suis fort au-dessus de vous, mais je veux bien l’oublier 
» un moment, parce que je vous fais l’honneur de vous 
« estimer , et que je suis d’ailleurs asse^ grand pour ne pas 
J) prendre avec vous tous mes avantages. » La vraie poli- 
tesse est franche, s.ins apprêt , sans étude , sans morgue, 
et part du sentiment intérieur de l’égalité naturelle ; elle est 
la vertu d’une ame simple, noble et bien née : elle ne con- 
siste réellement qu’à mettre à leur aise ceux avec qui 
l’on se trouve. La civilité est bien différente ; elle est 
pleine de procédés sans attachement , et d’attention sans 
estime : aussi ne faut-il jamais confondre la civilité et 
la politesse ; la première est assez commune , la seconde 
extrêmement rare. On peut être très-civil sans être poli, 
et très-poli sans être civil. 
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Égards , ménagement , attentions , circonspection. 

Ces mots désignent en général la retenue qu’on doit 
avoir dans ses procédés. Les égards sont l’effet de la jus* 
tice ; les ménagemens , de l'intérêt; les attentions , de la 
reconnoissance. ou de l’amitié ; la circonspection , de la 
prudence. On doit avoir des égards pour les honnêtes 
gens , des ménagemens pour ceux de qui on a besoin , des 
attentions pour ses parens et ses amis, de la circonspec- 
tion avec ceux avec qni l’on traite. Les ménagemens mn- 
posent dans ceux pour qui on les a , de la puissance ou de 
la foiblesse ; les égards , des qualités réelles ; les atten- 
tions , des liens qui les attachent à nous; la circonspec- 
tion des motifs particuliers ou généraux de s’en délier. 
( Voyez familiarité ). 

( M. d’ Alkmbert. ) 


Eg LISE. Voyez Temple. 
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